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Le  squelette  des  oiseaux  et  des  mammi- 
fères oflre  une  uniformité  bien  plus  grande 
que  celui  des  deux  classes  de  vertébrés  étudiées 
dans  le  volume  précédent.  Il  me  paraît,  par 
conséquent  , convenable  de  ne  plus  suivre 
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les  différentes  divisions  du  squelette  à travers 
les  principaux  ordres  de  ces  classes  ; ce  qui 
ne  nous  empêchera  cependant  pas  de  signaler 
non  seulement  les  différences  deces  ordres,  mais 
même  celles  qu’offrent  certains  genres  ou  es- 
pèces, si  elles  sont  assez  importantes. 

I.  OS  DU  TRONC. 

§.  2. 

Les  oiseaux  présentent  toujours  les  trois  sé- 
ries principales  des  os  du  tronc;  savoir  , la 
colonne  vertébrale  , les  côtes  et  le  sternum. 

i.  Colonne  vertébrale. 

5-  5- 

La  colonne  vertébrale  l’emporte  constam- 
ment en  longueur  sur  les  deux  autres  séries 
des  os  du  tronc  ; il  n’est  pas  aussi  constant 
qu’elle  leur  soit  supérieure  par  la  masse.  Le 
sternum  surtout  a toujours  plus  de  largeur 
que  le  rachis.  Les  caractères  principaux  de  la 
colonne  vertébrale  sont  les  suivants  : i°  elle 
est  d’une  longueur  considérable  ; 2°  confor- 
mément à cette  disposition  , elle  est  composée 
d’un  nombre  considérable  de  vertèbres  non 
unies  entreelles,  et  offre  de  la  mobilité,  à partir 
surtout  de  sa  partie  antérieure,  qui  est  la  région 
cervicale  ; 3°  la  partie  postérieure  en  est  courte 


X 


d’anatomie  comparée.  3 

et  solide;  4°  la  moitié  antérieure  de  cette  par- 
tie postérieure , qui  est  la  plus  grande,  est  for- 
mée de  vertèbres  dont  la  plupart  sont  intime- 
ment soudées  entre  elles. 

Les  différentes  divisions  principales  de  la 
colonne  vertébrale,  désignées  sous  les  noms  de 
régions  cervicale,  dorsale,  lombaire  et  coccy- 
gienrie,  peuvent  aussi  être  établies  dans  cette 
classe 5 et  comme,  dans  la  progression  bipède 
des  oiseaux  , la  partie  postérieure  et  inférieur© 
de  cette  colonne  sert  d’appui  à la  partie  anté- 
rieure et  supérieure  , je  crois  devoir  commen- 
cer par  la  première. 

A.  Portion  postérieure  de  la  colonne  vertébrale. 

§•  4- 

On  rencontre  ici  d’abord  la  difficulté  de 
distinguer  d’une  manière  exacte  les  unes  des 
autres  les  portions  thoracique  , lombaire  et 
sacrée.  On  reconnaît,  il  est  vrai , les  vertèbres 
thoraciques  à deux  caractères:  i°  il  s’y  atta- 
che des  côtes  ; 2°  elles  sont  séparées  les  unes 
des  autres  ; cette  séparation  existe  du  moins 
pour  la  plupart  des  antérieures.  Ce  dernier 
signe  sert  aussi  à distinguer  les  vertèbres  coccy- 
giennes  de  toutes  les  autres  ; mais  les  dernières 
vertèbres  dorsales , les  vertèbres  lombaires  et 
sacrées,  sont  tellement  confondues  en  une  masse 
unique,  que  plusieurs  anatomistes,  par  exem- 

XII.  1. 
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pie  Merrem  (1),  MM.  Blumenbach  (2)  et  Cu- 
vier (3),  refusent  aux  oiseaux  (les  vertèbres  lom- 
baires proprement  dites. 

Merrem  et  M.  Cuvier  fondent  leur  opinion 
sur  ce  que  toutes  les  vertèbres  situées  entre  le 
thorax  et  le  coccyx  sont , ainsi  que  l’os  coxal , 
confondues  en  une  seule  pièce.  Ce  fait  ne  me 
semble  cependant  rien  moins  que  concluant , 
puisque,  comme  M.  Cuvier  le  remarque  lui- 
même  (4),  la  même  observation  s’applique  à la 
dernière  vertèbre  thoracique,  que  cetétatdefu- 
sion  dépend  d’ailleurs  du  développement  con- 
sidérable de  l’os  coxal  en  haut  et  en  avant,  et 
qu’en  général  le  mode  de  connexion  n’est  nul- 
lement un  caractère  essentiel,  quand  il  s’agit  de 
déterminer  un  os.  Quant  à la  raison  alléguée 
par  Merrem , c’est-à-dire  la  présence  d’une 
cote  au  commencement  de  cette  région , elle 
milite  évidemment  contre  sa  manière  de  voir  , 
puisqu’elle  indique  que  la  partie  la  plus  élevée 
est  une  vertèbre  thoracique;  du  reste,  il  est  in- 
différent, pour  la  détermination  des  vertèbres , 
qu’elles  soient  couvertes  par  l’os  coxal  et  sou- 

(r)  Vermisclite  Abhandlangen  ans  der  Thiergeschicbte; 
Gœttingen  , 1781  , p.  126  ( Mélangés  sur  l'histoire  des 
animaux  ) . 

(2)  Handbuch  der  vergl.  Anatomie  ( Manuel  d'anato- 
mie comparée  ) , p.  87. 

(5)  Anatomie  comparée , t.  1,  p.  170. 

(4)  Ibid.,  p.  172.. 
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dées  avec  lui,  et  qu’étant  confondues  avec  lui , 
elles  concourent  à remplir  la  même  fonction 
que  cet  os. 

M.  Carus  semble  même  admettre  une  absence 
totale  des  vertèbres  lombaires,  car,  dans  la 
description  qu’il  donne  du  squelette  des  oi- 
seaux, il  parle  seulement  des  autres  portions 
du  rachis  , et  considère  comme  sacrum  ce  qui 
est  compris  entre  les  colonnes  thoracique  et 
coccygienne  (i).  Je  pense  au  contraire  que, 
11e  serait-ce  que  par  analogie,  il  convient , dans 
le  cas  où  l’on  admet  quelques  coupes , de  dé- 
montrer , autant  que  possible,  sur  un  seul  et 
même  os , les  différentes  régions  qui  , chez 
d’autres  animaux  , sont  naturellement  isolées. 

Ainsi  donc  ,' quoique  les  portions  lombaire 
et  sacrée  de  la  colonne  vertébrale  se  confon- 
dent de  bonne  heure  chez  les  oiseaux  , il  est 
difficile  de  considérer  tout  cet  os  comme  cor- 
respondant uniquement  au  sacrum  des  autres 
animaux.  Cette  opinion  me  paraît  avoir  en  sa 
faveur  , outre  l'analogie  en  général  et  les  faits 
qui  viennent  d’être  cités  : 

i°  Le  grand  volume  de  l’os  en  question  ; 

20  Le  nombre  considérable  des  vertèbres 
dont  il  se  forme  primitivement  ; 

5°  La  disposition  de  la  portion  du  cordon 

. o f i\Qft <>'  , , ..  ,,|f 

' • • 1 J \>  >1  tu1-.  r lki  0*2 î 

(0  Lehrluch  cler  Zootomie  (Traité  de  -zootomie  )‘, 
*57*  h Toiniol  itiQ  . losbnol 
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rachidien  contenue  dans  la  partie  antérieure 
de  cet  os  ; cordon  rachidien  qui  , à l’état  nor- 
mal , est,  dans  cette  région  et  seulement  dans 
cette  région,  toujours  fendu  en  long;  ce  qui 
rappelle  très-distinctement  Vhjdrorachis  et 
le  spina  bifida,  affection  qui  se  montre,  chez 
les  mammifères  , de  préférence  aux  vertèbres 
lombaires  et  presque  jamais  au  sacrum; 

4°  La  sortie  des  nerfs  lombaires  par  les  ou- 
vertures de  la  pièce  antérieure; 

5°  La  forme  de  cet  os  : le  sacrum  est,  on 
peut  dire  toujours  , rétréci  d’avant  en  arrière  , 
ou  du  moins  il  offre  une  largeur  égale  ; l’os 
des  oiseaux , au  contraire  , que  les  auteurs 
prennent  en  général  pour  le  sacrum  seulement, 
est  beaucoup  plus  étroit,  dans  sa  partie  anté- 
rieure que  vers  son  extrémité  postérieure,  où 
il  s’élargit  considérablement , pour  s’étrécir  de 
nouveau  à sa  terminaison  : cette  partie  posté- 
rieure est  toujours  plus  petite  que  l’antérieure  ; 
ce  qui  justifie  encore  mon  opinion  , puisque, 
chez  la  plupart  des  animaux  , la  portion  lom- 
baire est  bien  plus  longue  que  la  portion  sacrée  ; 

6?  Le  mode  d’ossification  semble  aussi  mili- 
ter pour  cette  opinion  , puisque , d’après  mes 
recherches  , les  vertèbres  de  la  moitié  anté- 
rieure, qui  est  la  plus  grande,  se  soudent  en- 
tre elles  beaucoup  plus  tôt  qu’avec  le  sacrum  , 
ou  plus  tôt  que  les  vertèbres  sacrées  ne  se  con- 
fondent pour  former  une  pièce  unique. 
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70  Enfin  la  soudure,  entièrement  analogue, 
d’autres  vertèbres,  par  exemple,  du  plus  grand 
nombre  des  vertèbres  thoraciques  dans  la 
même  classe , des  vertèbres  cervicales  chez 
plusieurs  mammifères,  soudure  qui  ne  change 
rien  à la  nature  de  ces  vertèbres. 

Coiter  (i),  Vicq-d’Azyr  (2)  et  M.  Tiede- 
mann (3)  ont  donc  eu  raison  de  diviser  celte 
partie  de  la  colonne  vertébrale  en  portion 
lombaire  et  en  portion  sacrée.  Merrem  cite 
Coiter , comme  autorité , à l’appui  de  son  opi- 
nion , mais  c’est  par  une  méprise  qu’il  a faite 
en  lisant  trop  légèrement  le  commencement 
du  chapitre  10e.  * 

Coiter  dit,  en  effet,  en  cet  endroit:  « Lirnibi 
« avium  vertebris  carent  » • mais  non-seule- 
ment il  continue,  « siquidem  conjlantur  ex 
« unico  osse , etc.  » , mais  il  divise  aussi  cet 
os  en  une  pièce  lombaire  et  une  sacrée. 

Vicq-d'Azyr  me  parait  être  moins  exact  en 
accordant  trop  peu  de  volume  à la  pièce  lom- 
baire, et  bornant  trop  le  nombre  de  ses  ver- 
tèbres , enfin  en  niant  entièrement  qu’elle 
existe  dans  les  perroquets. 

loutes  ces  considérations  me  paraissent  suf- 

: I ■ ■ .'V  ,.'  • ....  v ' 

* * ■ î * * 

(1)  De  avium  sceletis  , cap.  10. 

(2)  Mém.  sur  l’anal,  des  oiseaux.  Mém.  de  l’Aead. 
Pans,  de  1774.  — OEuvres , t.  5,  p.  270. 

(3)  Zoologie , vol.  2,  p.  208. 
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lisantes  pour  désigner  l’os  situé  entre  les  deux 
os  coxaux  sous  le  nom  de  sacro-lombaire , 
quoiqu’il  fût  peut-être  plus  exact  de  lui  donner 
celui  de  sacro-dorso-lombaire , à cause  de  la 
soudure  des  dernieres  vertèbres  dorsales  , qui 
a lieu  presque  constamment. 

11  convient  cependant , à quelques  portions 
de  la  colonne  rachidienne  que  l’on  rapporte 
les  régions  de  cet  os  , de  le  considérer  en  en- 
tier , parce  qu’il  forme  toujours  une  seule  pièce 
à l’état  adulte. 


a.  Os  sacro-lombaire. 

• \ 

§.  5. 

L’os  sacro-lombaire  est  alongé,  légèrement 
convexe  en  arrière  et  en  haut,  concave  en  avant 
et  en  bas.  C’est  en  général  la  partie  la  plus 
large  de  la  colonne  vertébrale,  dont  il  forme  à 
peu  près  le  quart  ou  le  cinquième. 

On  peut  le  diviser  toujours  en  une  portion 
supérieure  et  antérieure,  plus  grande  et  plus 
étroite,  et  une  portion  inférieure  et  postérieure, 
plus  petite,  mais  plus  large. 

La  première  se  compose  généralement:  i°  des 
deux  dernières  vertèbres  dorsales  , 2°  des  ver- 
tèbres lombaires.  La  seconde  est  formée  des 
vertèbres  sacrées. 

La  portion  supérieure  et  antérieure  est,  en 
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avant  et  en  bas  , plus  étroite  qu’au  milieu, 
surtout  dans  ses  troisième  et  quatrième  cin- 
quièmes. La  portion  inférieure,  qui  est  très  large 
à son  origine,  diminue  insensiblement  de  lar- 
geur de  haut  eu  bas. 

Dans  la  portion  lombaire,  on  voit  en  général 
prédominer  le  corps  ; dans  la  portion  sacrée, 
ce  sont  , au  contraire  , les  parties  latérales  qui 
prédominent.  Dans  la  moitié  postérieure  de  la 
première  , les  apophyses  transverses  ont  pres- 
que entièrement  disparu;  elles  se  dirigent  à peu 
près  verticalement  de  la  face  abdominale  vers 
la  face  dorsale,  et  sont  appliquées  immédia- 
tement au  corps,  tandis  que  celui-ci  se  renfle 
considérablement  vers  les  parties  latérales.  De 
plus,  le  canal  rachidien  s’élargit  considérable- 
ment en  cet  endroit,  sans  que  la  vertèbre  s’am- 
plifie extérieurement  dans  le  même  rapport; 
l’ampliation  de  cette  cavité  s’opère  uniquement 
aux  dépens  de  la  substance  osseuse.  La  face 
abdominale  du  corps  des  vertèbres  est  plus  ou 
moins  saillante,  longitudinalement  et  dans  la 
moitié  supérieuredela  portionlombaire;  dans  la 
moitié  intérieure  , elle  est  , au  contraire,  en 
général  plus  plate  ou  concave , et  offre  un 
sillon  au  milieu.  Ce  sillon  manque  tout-à-fait 
sur  la  portion  sacrée. 

La  partie  qui  correspond  aux  arcs  , dans  la 
moitié  supérieure  de  la  portion  lombaire  , est 
considérable,  et  forme  communément  une 
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forte  crête  j elle  est  très-déprimée  dans  la  moi- 
tié inférieure  de  cette  portion.  Dans  la  portion 
sacrée,  elle  est  aussi  sans  crête,  quoique  plus 
développée  en  général. 

A la  partie  qui  correspond  aux  corps  des  ver- 
tèbres , les  parois  transversales  , indices  que  l’os 
sacro-lombaire  est  composé  de  plusieurs  ver- 
tèbres, disparaissent  déjà  de  bonne  heure; 
à la  partie  qui  correspond  aux  arcs  , elles  sont , 
au  contraire , très-distinctes  , pendant  toute 
la  durée  de  la  vie.  Ces  parois  transversales , 
toujours  minces,  sont  les  apophyses  épineu- 
ses qui  s’étendent  vers  les  côtés,  en  avant  et 
en  bas  , formant  ainsi  un  toit  non  interrom- 
pu, par  lequel  la  face  supérieure  de  l’os  sacro- 
lombaire  s’applique , dans  toute  sa  longueur 
et  en  haut , contre  le  bord  latéral  et  la  face 
interne  de  l’os  coxal.  En  bas,  la  connexion 
s’opère  par  les  extrémités  externes  des  apo- 
physes transverses,  qui,  dans  la  moitié  infé- 
rieure de  la  portion  lombaire  et  dans  la  por- 
tion sacrée , se  soudent  par  leurs  extrémités 
externes  avec  les  apophyses  épineuses  qui  se 
réfléchissent  en  dehors  , tandis  que  , dans  la 
moitié  antérieure  de  la  portion  lombaire  , elles 
sont  séparées  de  ces  apophyses.  Les  apophy- 
ses transverses  sont  simples  dans  la  moitié  pos- 
térieure de  la  portion  lombaire  et  dans  la  por- 
tion sacrée;  elles  sont , au  contraire  , doubles 
dans  la  moitié  antérieure  de  la  région  corres- 
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pondante  à la  colonne  lombaire.  Il  en  existe 
une  rangée  antérieure  et  une  postérieure,  qui 
se  portent  en  dehors  l’une  vers  l’autre.  11  ré- 
sulte de  cette  disposition  qu’il  existe  à peine 
un  canal  unique,  dirigé  de  haut  en  bas  , dans 
les  deux  premières  régions  indiquées , tandis 
que,  dans  la  dernière,  on  en  rencontre  au  con- 
traire deux.  L’antérieur  se  trouve  entre  les  deux 
racines  des  apophyses  transverses  ; le  posté- 
rieur chemine  entre  leurs  racines  postérieu- 
res, les  apophyses  épineuses  et  la  partie  in- 
terne de  l’os  coxal. 

Sur  les  côtés  du  canal  rachidien  , on  trouve  , 
en  haut  , les  trous  intervertébraux  ; ils  ne  se 
divisent  pas  , sont  assez  petits,  et  donnent  pas- 
sage aux  nerfs  lombaires  et  sacrés.  11  ne  faut 
pas  confondre  avec  ces  trous  d’autres  ouvertu- 
res, beaucoup  plus  grandes,  situées  sur  les  côtés 
de  la  partie  qui  correspond  aux  arcs,  et  qui  sont 
des  intervalles  provenant  seulement  de  la  sou- 
dure imparfaite  des  différentes  vertèbres  de 
cette  région. 

L’os  sacro-lombaire  se  forme  toujours  d’un 
nombre  considérable  de  vertèbres;  la  moindre 
quantité  paraît  être  de  huit  à neuf,  la  plus 
forte  de  vingt  à vingt-quatre.  La  première  dis- 
position existe  chez  les  oiseauoc  chanteurs , 
la  seconde  chez  les  hrèvipennes  ou  oiseaux 
coureurs  ( struthiones ). 


l ‘J 
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Voici  les  principales  différences  que  cet  os- 
présente  dans  les  divers  ordres  : 

Chez  les  oiseaux  de  proie,  il  est  assez  alongé 
et  étroit  ; le  renflement  du  corps  est  considé- 
rable, légèrement  concave.  U existe  en  avant 
et  en  bas,  mais  non  au  milieu,  en  regard  du 
renflement,  deux  rangées  d’apophyses  trans- 
verses , l’une  supérieure  et  l’autre  inférieure  ; 
disposition  conforme  au  type  des  vertèbres 
cervicales  et  des  côtes.  Ces  rangées  d’apo- 
physes se  confondent  en  dehors.  Dans  la  moi- 
tié postérieure,  il  n’y  a point  de  crête  épineuse; 
il  y a même  à sa  place  une  concavité  longitu- 
dinale. Les  apophyses  transverses  supérieures 
sont  confondues  ; les  dernières  seules  font  ex- 
ception dans  les  oiseaux  de  proie  nocturnes  : 
il  en  résulte  que  cet  os  est  parfaitement  plein 
en  haut.  La  région  sacrée  est  à la  région  lom- 
baire à peu  près  dans  le  rapport  de  un  à quatre. 

La  conformation  de  cet  os  est  semblable  chez 
les  oiseaux  chanteurs  ; cependant  il  y est 
plus  court  et  plus  large.  Les  apophyses  supé- 
rieures sont  fréquemment  séparées  en  haut, 
de  sorte  que  le  sacrum  est  complètement  percé 
à jour  de  dehors  en  dedans.  Chez  quelques-uns, 
par  exemplele  rossignol,  la  face  inférieure  de  la 
portion  lombaire  ne  présente  pas  un  sillon 
simple,  mais  on  y voit  une  crête  transversale, 
moyenne,  et,  à côté  de  celle-ci,  quatre  à cinq 
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petites  fosses.  La  pièce  sacrée  est,  en  partie, 
la  plus  étroite;  elle  est,à  la  pièce  lombaire  dans 
le  rapport  de  un  a trois. 

Les  oiseaux  grimpeurs  offrent  souvent , en 
arrière,  une  crête  plate;  l’enfoncement  de  la 
portion  lombaire  est  peu  prononcé  et  sans  di- 
vision; les  apophyses  transverses  paraissent 
simples;  les  postérieures  sont,  pour  la  plupart, 
entièrement  soudées.  L’os  sacro-lombaire  est 
large  et  court  ; le  rapport  de  sa  partie  posté- 
rieure à l’antérieure  est  d’un  à trois. 

L’os  sacro-lombaire  des  gallinacés  est  court 
et  pas  très-large  ; le  corps  en  est  étroit  en 
avant,  légèrement  concave;  l’enfoncement  de 
la  région  lombaire  est  long,  large  et  profond. 
La  crête  épineuse  est  très-forte  en  avant.  En 
arrière  , il  existe  à sa  place  , chez  plusieurs  de 
de  ces  oiseaux,  par  exemple  chez  le  paon,  un 
enfoncement  considérable  , qui  résulte  de  la 
convexité  très-marquée  des  parties  latérales. 
Les  apophyses  trans verses,  supérieures,  se  sou- 
dent, dans  l’âge  avancé,  de  dehors  en  dedans. 
Cette  union  commence  à peu  près  vers  le  milieu 
de  leur  longueur,  de  sorte  qu’il  y a alors  quatre 
rangées  d’ouvertures , situées  les  unes  à côté 
des  autres  : les  ouvertures  de  la  rangée  externe 
se  ferment  les  premières;  après  elles,  disparais- 
sent celles  de  la  rangée  interne.  Les  antérieu- 
res et  les  postérieures  sont  les  dernières  à s’obli- 
Lerer.  Chez  plusieurs  de  ces  oiseaux,  par  exem- 
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pic  la  dinde  , le  hocco , 1g  cocj  , la  pièce  sacrée 
est  presque  aussi  grande  que  la  portion  lom- 
baire. 

Cet  os  est  extrêmement  étroit , long  et  haut, 
chez  les  brèvipennes.  Cela  a lieu  surtout  dans 
la  partie  postérieure  du  bassin,  chez  le  nandou , 
on  les  vertèbres  sont,  à ce  qu’il  paraît,  écartées 
les  unes  des  autres  par  les  os  ischions , qui  sont 
soudés  entre  eux.  Le  rapport  de  la  pièce  sa- 
crée à la  lombaire  est  également  fort  consi- 
dérable. 

Il  est  court  chez  les  échassiers  ; la  partie 
moyenne  du  corps  en  est  très-large  , et  légère- 
ment concave.  La  crête  dorsale  n’existe  qu’en 
avant.  La  plupart  des  apophyses  transverses,  su- 
périeures, sont  confondues  en  haut.  Le  sacrum 
forme  le  tiers  de  la  totalité  de  l’os. 

Chez  les  bécasses  ( ’scolopaæ ) et  espèces  voi- 
sines , il  est  très-large  et  bien  plus  long  que 
chez  les  hérons  ( ardea ).  Il  se  trouve  quelque- 
fois en  arrière  même  une  petite  crête  épineuse. 

Cette  crête  épineuse  est  très  générale  parmi 
les  palmipèdes  ; elle  est  surtout  très-forte  chez 
les  pingouins  ( alca ) , les  manchots  ( apteno - 
dytes),  les  pélicans , les  plongeons  (colymbus), 
et  les  grèbes  (podiceps) ; elle  est  surtout  fort 
développée  chez  les  derniers  ; ce  développe- 
ment est  même  tel  qu’elle  s’étend  dans  toute  la 
longueur  de  l’os.  L’os  en  question,  et  tout  le 
bassin,  est,  dans  ces  derniers  genres,  sur- 
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tout  chez  les  plongeons  ( coljmbus ) et  les  grè- 
bes (podiceps) , très-long  et  étroit , conditions 
qniles  distinguent,  au  plus  haut  degré,  chez  ces 
oiseaux  et  les  brèvipennes . Les  apophyses  trans- 
verses , supérieures  , ne  se  soudent,  à ce  qu’il 
paraît , jamais  ou  que  très-tard , dans  la  partie 
postérieure  du  bassin;  le  bassin  est  par  consé- 
quent toujours  percé  à jour  dans  cette  région.  La 
face  inférieure  du  corps  de  la  moitié  antérieure 
de  la  portion  lombaire  forme  une  crête  plus 
ou  moins  tranchante  chez  plusieurs  oiseaux  , 
surtout  les  pélicans  , les  manchots  ( apteno - 
djtes ) , les  guillemots  ( uria ) , principalement 
chez  les  leucopsis  et  les  troiles , les  grèbes  , 
les  plongeons  , les  pingouins . L’enfoncement 
qui  suit  après  est  considérable.  La  portion  sa- 
crée ne  fait  toujours  qu’un  tiers  du  tout. 

b . Vertèbres  coccygiennes. 

f h 

jS-  e. 

Les  vertèbres  du  coccyx,  qui  n’a  jamais  une 
longueur  très-considérable  , sont  toujours  sé- 
parées les  unes  des  autres  , et  unies  mobilement 
entre  elles;  et  la  proposition  de  M.  Blumen- 
bach  (i),  qu’aucun  oiseau  n’a  l’os  coccyx 
prolongé  en  une  véritable  queue , doit  être 
restreinte , en  ce  sens  que  la  queue  osseuse 


(0  V ergleichende  Anatomie,  p.  87. 
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n’est  jamais  aussi  longue  que  pourraient  le 
faire  présumer  les  plumes  de  cette  région.  Ce- 
pendant leur  conformation  oflre  peu  de  diffé- 
rences essentielles,  si  on  la  compare  à celle  des 
autres  vertébrés  - chez  beaucoup  de  mammifè- 
res, le  prolongement  coccygien  est  d’ailleurs 
très-petit  par  rapport  à la  queue. 

Le  nombre  des  vertèbres  coccygiennes  offre 
en  général  peu  de  différences.  C’est  chez  les 
gallinacés  qu’on  en  rencontre  le  moins;  il 
n’en  existe  que  cinq . Cette  remarque  ne  s’ap- 
plique cependant , d’après  mes  recherches  , 
qu’au  paon  , à la  dinde , et  au  faisan  doré.  M. 
Tiedemann  accorde , à la  vérité,  huit  vertèbres 
coccygiennes  au  paon , et  seulement  cinq  au 
dinde , au  coq  et  au  faisan  commun  , tandis 
qu’il  ne  fait  pas  mention  du  faisan  doré , qui 
n’a  en  effet  que  cinq  vertèbres  dans  les  deux 
sexes  ; il  semble  avoir  trouvé  ce  petit  nombre 
encore  chez  d’autres  oiseaux.  Cependant , sur 
quatre  squelettes  de  paons , d ont  deux  mâles  et 
deux  femelles  , qui  m’appartiennent,  je  trouve 
cinq  vertèbres  chez  trois,  et  six  chez  un  jeune 
mâle;  et  cette  différence,  qui  ne  tient  pas 
même  au  sexe , résulte  de  ce  que  les  deux  der- 
nières vertèbres  coccygiennes  ne  se  sont  pas 
soudées.  Les  deux  squelettes  de  paons  qui  se 
trouvent  au  cabinet  d’anatomie  comparée  de 
Paris  n’ont  également  que  cinq  vertèbres. 
Quant  au  coq  domestique  q\  au  faisan  com- 
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mun,  je  trouve,  en  effet,  six  vertèbres  sur  trois 
squelettes  Je  coqs  adultes  et  sur  autant  de 
faisans  également  parvenus  à tout  leur  déve- 
loppement. 

Les  vertèbres  coccygiennes  sont  toujours  , à 
l’exception  de  la  dernière,  très-courtes,  et  or- 
dinairement tout  à lafois larges,  proportionnel- 
lement à leur  longueur.  Elles  sont  creuses  pour 
loger  le  cordon  rachidien  ; la  dernière  seule  ne 
l’est  pas , cependant  elle  présente  aussi  une 
concavité  à sa  partie  antérieure.  Elles  ont  très- 
généralement  , les  dernières  exceptées,  des  apo- 
physes transverses  et  des  apophyses  épineuses 
supérieures  et  inférieures.  Les  apophyses  trans- 
verses sont  assez  considérables,  aplaties  de  haut* 
en  bas,  et  terminées  par  une  pointe  mousse; 
les  plus  longues  sont  communément  celles 
des  vertèbres  coccygiennes  moyennes.  Les 
épines  supérieures  de  la  plupart  de  ces  vertè- 
bres sont  simples,  aiguës,  minces;  aux  ver- 
tèbres antérieures  , elles  sont  renflées  à leur 
extrémité  libre  , ou  bifurquées  en  deux  bran- 
ches latérales.  Elles  sont  ordinairement  plus 
développées  que  les  inférieures , qui  manquent 
souvent  aux  vertèbres  antérieures,  et  sont,  pour 
la  plupart , bifurquées  plus  profondément  que 
les  supérieures.  Ces  vertèbres  ne  sont  unies,  en 
générai,  que  parleurs  corps,  au  moyen  de  sur- 
faces articulaires,  non  divisées,  dont  la  pos- 
térieure est  légèrement  convexe , l’antérieure 
ni. 
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légèrement  concave.  Les  vertèbres  moyennes 
sont  communément  les  plus  larges. 

De  toutes  les  vertèbres  coccygiennes  , et  on 
peut  dire  de  toutes  les  vertèbres  en  général, 
la  dernière  du  coccyx  se  distingue  d’une  ma- 
nière tellement  frappante  qu’on  peut  à peine 
la  considérer  comme  une  vertèbre. 

Elle  est  non-seulement  sans  cavité  , mais 
elledevient  immédiatement  beaucoup  plus  grêle 
que  les  autres  , quoique  l’avant-dernière  fasse 
plus  ou  moins  le  passage  vers  elle 5 elle  est 
aplatie  d’un  côté  à l’autre  , toujours  terminée 
en  haut , souvent  même  en  bas  , par  un  bord 
tranchant;  elle  se  rétrécit  en  arrière  et  se  change 
en  une  pointe  mousse  et  ne  présente  point  ou 
presque  point  de  traces  d’apophyses;  en  un  mot, 
elle  ne  constitue  qu’un  disque  cunéiforme,  étroit 
et  alongé.  Elleestaussi,  presque  toujours,  d’une 
longueur  plus  considérable  que  les  autres  ver- 
tèbres coccygiennes  , même  que  les  autres  ver- 
tèbres en  général , de  sorte  qu’elle  forme  chez 
plusieurs  oiseaux,  surtout  parmi  les  oiseaux, 
de  proie , plus  que  la  moitié  postérieure  du 
coccyx. 

Le  coccyx  offre  encore  d’autres  différences 
intéressantes  sous  quelques  rapports. 

Chez  les  oiseaux  brèvipennes  ( struthiones ), 
les  échassiers  et  plusieurs  oiseaux  d’eau  , par 
exemple  les  grèbes  , le  coccyx  est  à l’état  le  plus 
imparfait,  sous  le  rapport  de  soji  volume  et  du 
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développement  des  vertèbres  qui  le  composent; 
il  est,  au  contraire  , au  maximum  de  dévelop- 
pement chez  les  oiseaux  de  proie  diurnes,  chez 
beaucoup  d 'oiseaux  aquatiques , surtout  les 
plongeons  Çcolymbus) , les  paille-en-queue 
( phaeton ),  les  pélicans,  les fous  de  bassan  , les 
cormorans  Çcarbo) , les  pingouins  Ça  le  a) , sur- 
tout chez  les  manchots  Çaplenodjtes ) ; ensuite 
chez  quelques  gz/Z/mocév,  principalement  les  pi- 
geons; en  outre  chez  les  hirondelles , les  engou- 
levens  Çcaprimulgus ) , les  oiseaux  grimpeurs  ; 
il  est  moins  développé  chez  la  plupart  des 
autres  gallinacés  et  chez  les  oiseaux  de  proie 
nocturnes.  i 

La  conformation  du  coccyx  n’est  pas  par- 
tout la  même.  Il  est  surtout  long  chez  les 
manchots  Çaptenodytes );  ce  qui  dépend  prin- 
cipalement de  la  longueur  considérable  de 
la  dernière  vertèbre  , qui  est  soudée  avec  l'a- 
vant-dernière. En  revanche,  il  est  étroit,  par- 
ce que  les  apophyses  transverses  n’en  sont  que 
faiblement  développées.  Les  apophyses  épi  - 
neuses  supérieures  sont  longues  , à l’exception 
des  trois  dernières,  qui  sont  bifurquées.  De  la 
troisième  à la  septième  vertèbre  , il  y a aussi 
des  épines  inférieures  , bifurquées  , qui  aug- 
mentent de  volume  d’avant  en  arrière.  La  der- 
nière vertèbre  coccygienne  est  fort  allongée, 
peu  élevée  et  mince;  la  face  inférieure  en  est 
plane;  en  avant  seulement  elle  est  légèrement 
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concave.  La  conformation  est  analogue  chez 
les  plongeons  ( colymbus ) , mais  la  dernière 
vertèbre  est  un  peu  plus  courte  et  plus  haute  , 
et  encore  plus  étroite  à sa  face  inférieure  , 
qui  n’est  nullement  concave  , et  presque  aussi 
tranchante  que  la  face  supérieure.  Chez  les 
pingouins  ( ’alcci ) , les  apophyses  transverses 
sont  plus  longues.  Elles  sont  encore  plus  larges 
chez  les  pélican# , surtout  les  fous  de  hassan 
(bcissanus')  , et  les  cormorans  ( [carbo ),  princi- 
palement aux  vertèbres  moyennes.  La  dernière 
vertèbre  coccygieune  est  alongée,  plus  épaisse 
supérieurement  que  chez  les  manchots  ( apteno - 
clytes).  Les  apophyses  épineuses,  supérieures 
et  inférieures,  sont  considérables,  et  sans  bifur- 
cation. Le  genre  canard  est  fort  rapproché  de 
ce  mode  de  disposition  ; quelquefois , par  exem- 
ple chez  le  sifïïeur  ( arias  penelope) , les  apophy- 
ses transverses  de  quelques-unes  des  dernières 
vertèbres , la  pénultième  exceptée,  se  rencon- 
trent par  leurs  sommets. 

Chez  Voie  commune  , ces  apophyses  sont 
plus  petites  que  chez  la  plupart  des  ca- 
nards. 

Chez  les  pétrels  (procellaria  ),  la  dernière 
vertèbre  coccygienne  est  considérable  , surtout 
haute,  et  rendue  distincte  de  celle  de  la  plupart 
des  autres  oiseaux , par  une  ou  plusieurs  ouver- 
tures, qui  existent  dans  sa  partie  antérieure  vers 
le  bord  inférieur  ; ces  ouvertures  se  rencontrent 
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quelquefois  du  moins  chez  le  petrel  gris-blanc 
( procellaria  glacicilis  ) et  chez  le  damier  (p. 
cape  ns  is  ). 

Chez  les  autres  oiseaux  qui  ont  les  vertèbres 
coccygiennestrès-développées,  elles  le  sont  sur- 
tout dans  le  sens  de  la  largeur,  à cause  delà  gran- 
deur considérable  des  apophyses  transverses. 

Cela  a lieu  surtout  chez  les  paille-en-queue 
( phaeton ),  plusieurs  pigeons,  le  coq  de  bruyè- 
re, Y outarde , où  l’apophyse  transversç  de  la 
seconde  vertèbre  coccygienne  a un  pouce  de 
long  , et  encore  plus  chez  l’engoulevent  d’Eu- 
rope ( caprimulgus  europæus  ) , chez  lequel  la- 
longueur  de  cette  partie  est  de  quatre  lignes  ; 
ensuite  chez  les  perroquets  {psittacus) , les 
toucans  (yhamphastos) , les  pics , les  hiron- 
delles , les  martinets  ( cypselus ) , et  en  général 
chez  les  passereaux. 

La  dernière  vertèbre  coccygienne  de  ces 
oiseaux  est , en  outre  , plus  ou  moins  large 
dans  sa  partie  inférieure.  Cette  disposition  est 
marquée  au  minimum  chez  les  perroquets 
( psittacus ) • elle  est  au  maximum  chez  les 
pics.  La  dernière  vertèbre  coccygienne  de  ces 
derniers , s’élargit  dans  la  moitié  antérieure 
de  sa  face  inférieure , et  se  transforme  en 
une  plaque  ronde,  très -considérable  et  fort 
concave.  Elle  supporte  des  apophyses  trans- 
verses tres-fortes  , situées  plus  haut  et  séparées 
de  cette  plaque  par  une  échancrure  ; enfin  , 
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celles  de  l’avant-dernière  vertèbre  coccygienne 
ne  se  raccourcissent  pas.  Une  conformation 
semblable  se  présente  dans  les  torcols  ( junæ ) , 
les  couroucous  ( trogon ),  et  les  toucans  ( rham - 
phcistos ) 5 mais  le  disque  est  loin  d’être  aussi 
considérable. 

Quelquefois,  même  lorsque  la  queue  n’est 
pas  fort  développée  , l’une  des  vertèbres  , sur- 
tout la  dernière  , est  très  forte  et  présente  une 
forme  particulière.  Le  paon , en  particulier, 
offre  un  exemple  de  cette  disposition.  M.  Cu- 
vier qualifie  cette  vertèbre  de  lame  (i)  ovalaire 
et  horizontale;  mais  la  conformation  en  est 
réellement pluscompliquée.  Premièrement,  elle 
se  soude  avec  l’avant-dernière  vertèbre , devient 
parla  plus  grande,  et  reçoit,  à son  extrémité 
antérieure , une  paire  d’apophyses  transverses 
qui  sontici  insolites.  Elle  est,  en  outre,  considé- 
rablement plus  élevée  que  l’on  ne  la  rencontre  en 
général , et  donne  naissance,  par  son  bord  infé- 
rieur, à une  lame  transversale, souvent  large  de 
six  lignes,  qui  représente  l’apophyse  trans- 
verse. Une  seconde  lame,  de  même  largeur, 
et  qui  est  également  tout-à-fait  particulière  ici, 
sort  des  deux  côtés  du  bord  supérieur.  Cette 
disposition  offre  , chez  différens  individus  , des 
différences  assez  notables,  qui  se  rapportent, 
peut-être  en  partie  , au  sexe.  Parmi  deux  sque- 


(0  hoc.  cit. , p.  172. 
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lettes  de  mâles  ei  deux  de  femelles  que  je  pos 
sède , elle  est,  chez  un  mâle  d’un  âge  avancé  , 
beaucoup  plus  prononcée  que  chez  les  autres  , 
les  deux  lames  transversales,  surtout,  sontbeau- 
coup  plus  larges.  Chez  les  femelles,  elles  sont 
plus  petites  que  chez  ce  mâle;  cependant,  le  se- 
cond mâle,  les  présente  évidemmentplus  faibles 
([ue  ne  les  offrent  les  deux  femelles.  J’ai  trouvé 
la  différence  sexuelle  beaucoup  plus  frappante 
sur  deux  squelettes  que  l’on  voit  au  cabinet 
de  Paris;  la  vertèbre  coccygienne  en  question 
11’est  renflée  d’une  manière  sensible  qu’à  la 
partie  antérieure  de  son  bord  supérieur  et  à la 
postérieure  de  son  bord  inférieur  , de  sorte 
qu’ici  la  lame  verticale  n’est  que  peu  débor- 
dée sur  les  côtés. 

Les  apophyses  transverses  des  autres  vertè- 
bres coccygiennes  des  paons  sont  très-fortes  , 
épaisses,  et  offrent  un  renflement  arrondi  à 
leur  extrémité  libre , de  sorte  qu’elles  s’attei- 
grient  presque  d’avant  en  arrière. 

Chez  d’autres  oiseaux  à queue  longue  , par 
exemple  les  oiseaux  de  proie  diurnes , les fai- 
sans dorés , la  dernière  vertèbre  coccygienne 
est  seulement  très-longue  et  forte. 

Lorsque  le  développement  du  coccyx  est  très- 
imparfait,  il  est  ou  très-court,  comme  chez  les 
échassiers , ou  surtout  fort  aplati  latéralement, 
comme  chez  les  grèbes  (podiceps)  ; de  sorte 
que  les  apophyses  transverses  manquent  entic- 
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rement,  ou  presque  entièrement,  et  que  les 
apophyses  épineuses  supérieures  existent  seu- 
les, sous  la  forme  de  pointes  faibles.  Dans  ce 
cas  , toutes  les  vertèbres  coccygiennes  sont  for- 
mées sur  le  type  de  la  dernière  , qui  participe 
aussi,  mais  pas  autant  que  les  autres,  au  peu 
de  développement  général  du  coccyx. 

Les  vertèbres  coccygiennes  offrent  encore 
d’autres  différences  outre  celles  qui  viennent 
detre  relatées. 

Ainsi , par  exemple  , chez  les  oiseaux  de 
proie  , chez  les  grimpeurs , chez  plusieurs  oi- 
seaux aquatiques  , tels  que  les  pétrels  ( pro- 
cellaria  ) , les  pingouins  (rz/ca),  les  péli- 
cans , les  paille-en-queue  ( phaeton ),  les  plus 
antérieures  des  apophyses  épineuses  supérieures 
supportent,  vers  leurs  racines  , des  apophyses 
antérieures,  minces,  obliquement  dirigées  de 
bas  en  haut  et  en  avant,  qui  sont,  sans  doute  , 
des  rudimens  d’apophyses  articulaires  , et  qui 
s’appliquent  de  dehors  en  dedans , par-dessus 
les  racines  de  l’arc  des  vertèbres  antérieures. 

Les  brèvipennes  et  les  gallinacés  manquent 
tout-à-fait  ou  presque  tout-à-fait  d’apophyses 
épineuses  inférieures , aux  vertèbres  coccy- 
giennes ; les  plus  parfaites  se  trouvent  chez  les 
hoccos  ( crax ) et  les  colombes.  Elles  sont , au 
contraire  , air  plus  hautdegré  de  développement 
et  bifurquées , pour  la  plupart,  chez  quelques 
oiseaux  aquatiques  , par  exemple  chez  le  fou 
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de  hassan  ( pel . bcissanus),  et  le  cormoran  (car- 
bo  ) , chez  les  perroquets  (psittacus),  les  marti- 
nets ( cypselus ),  les  pics  , les  engoulevens  ( çci - 
primulgus ) , les  oiseaux  de  proie ; chez  les 
oies  , elles  ne  sont  ordinairement  pas  bifur- 
quées.  Il  me  semble  que  chez  quelques  oiseaux 
aquatiques , elles  ne  se  soudent  jamais,  ou  que 
fort  tard , avec  le  corps  de  l’os. 

Les  autruches  et  les  casoars  offrent  des 
déviations,  plus  ou  moins  grandes,  du  type  gé- 
néral, suivant  lequel  est  conformé  le  coccyx  des 
oiseaux.  Chez  Y autruche  , la  dernière  vertèbre 
coccygienne  est,  à la  vérité,  plate  et  plus 
grande  que  les  autres  , mais  elle  est  pourtant 
proportionnellement  très  petite  ; elle  est  encore 
plus  petite  chez  le  casoar , surtout  celui  de 
la  Nouvelle  - Hollande  , quoique  toujours  plus 
grande  que  celles  qui  la  précèdent.  Chez  le 
nandou  (struthio  rhea) , c’est  la  vertèbre  la 
plus  petite  ; chez  lui,  les  vertèbres  coccygien^ 
nés  diminuent  insensiblement  de  volume  d’a- 
vant en  arrière.  Chez  Y autruche  , le  casoar 
commun  et  celui  de  la  Nouvelle-Hollande  , 
toutes  les  vertèbres  coccygiennes  ont  des  apo- 
physes épineuses,  distinctes,  larges  transversa- 
lement et  bifurquées  dans  la  même  direction; 
cela  n’a  pas  lieu  chez  le  nandou , dont  le  coc- 
cyx ressemble  à celui  des  mammifères.  Chez 
lui , il  n’y  a pas  non  plus  les  apophyses  trans- 
vcrscs,  qui  se  trouvent  chez  les  autres,  et  qui  sont 
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surtout  fort  considérables  , chez  V autruche  , à 
l’exception  des  deux  dernières  vertèbres  coc- 
cygiennes. 

Du  reste  , cette  famille  ne  diffère  pas  des  au- 
tres oiseaux  sous  le  rapport  du  nombre  des  ver- 
tèbres coccygiennes. 

La  dernière  vertèbre  coccygienne  est  aussi 
très  petite  chez  Y outarde,  qui  est  un  oiseau  voi- 
sin  du  groupe  précédent  : elle  est  de  toutes  les 
vertèbres  la  plus  petite,  à l’exception  de  l’avant- 
dernière  vertèbre  coccygienne  et  de  la  première 
cervicale;  tandis  que  cet  oiseau  se  distingue 
précisément  par  le  développement  considérable 
des  autres  vertèbres  coccygiennes  dans  le  sens 
de  la  largeur. 

On  voit  d’après  cela , comme  il  a été  dit  ci- 
dessus  , qu’il  y a plusieurs  exceptions  à la 
règle  qui  établit  que  la  dernière  vertèbre  coc- 
cygienne est  la  plus  grande  (i)  et  même  la 
plus  forte  (2).  Ces  exceptions  seront  sans  doute 
encore  multipliées;  je  trouve  ainsi , par  exem- 
ple, chez  les  foulques  ( fulica ) et  les  râles  ( ral - 
lus),  la  dernière  vertèbre  coccygienne  tellement 
petite  , qu’elle  n’est  pas  plus  grande  que  les  au- 
tres , et  qu’elle  est  évidemment  plus  petite  que 
les  plus  antérieures. 

(1)  Cuvier,  loc.cit.,  p.  172. 

(2)  Tiedemann,  loc.cit.,  p.  210. 
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V 


B.  Portion  moyenne  de  la  colonne  vertébrale. 

S-  7- 

Les  vertèbres  thoraciques  ou  dorsales  sont , 
également  ici , celles  qui  sont  en  rapport  avec 
des  côtes  , et  rien  n’autorise  à admettre  , avec 
Merrem  (i),  moins  de  vertèbres  dorsales  que 
de  côtes. 

La  portion  moyenne  ou  thoracique  de  la 
colonne  vertébrale  est,  en  général , beaucoup 
plus  courte  que  les  deux  autres  portions;  elle 
est  même  ordinairement  plus  courte  que  l’os  sa- 
cro-lombaire, d’autant  plus,  surtout,  que  les 
deux  dernières  vertèbres  thoraciques  sont  com- 
munément soudées  à cet  os  , comme  il  a déjà 
été  dit.  Elle  forme  d’ordinaire  tout  au  plus  le 
quart  de  toute  la  colonne  vertébrale  ; chez  les 
oiseaux,  à cou  très  long,  la  cigogne  , par  exem- 
ple , cette  portion  n’en  est  que  le  huitième. 

Conformément  à cela , le  nombre  des  ver- 
tèbres qui  la  constituent  est  peu  considé- 
rable. On  peut  établir  comme  règle  générale 
que  ce  nombre  est  constamment  moindre  que 
celui  des  vertèbres  cervicales. 

Comme  il  y a quelquefois  trois  de  ces  ver- 
tèbres , au  lieu  de  deux  seulement,  qui  se 
soudent  avec  l’os  sacro-lombaire  , que  deux 

( i ) Loc.  cil. , p.  1 25. 
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paires  de  côtes  s’attachent  souvent  à une  même 
vertèbre,  et  qu’il  peut  y avoir  d’autres  diffé- 
rences individuelles  , il  n’est  pas  toujours  fa- 
cile de  déterminer  le  nombre  des  vertèbres  tho- 
raciques ; je  crois  cependant  qu’il  n’y  en  a 
jamais  au-delà  de  onze,  ni  au-dessous  de  sept. 
La  première  disposition  n’est  offerte  , d’après 
mes  recherches,  que  par  le  casocir  commun , 
et  les  cygnes,  tant  par  le  cygne  à bec  noir 
(c.  canorus ) que  par  le  cygne  à bec  rouge 
( c.  o/or).  Du  moins  , en  examinant  cinq  sque- 
lettes de  cygnes,  dont  deux  du  cygne  à bec  noir 
(cygnus  canorus) , et  les  trois  autres  du  cygne 
à bec  rouge  (c.  o/or) , je  trouve  dix  vertèbres 
dorsales  avec  vingt  quatre  cervicales,  seulement 
chez  un  mâlexle  l’espèce  à bec  noir  ( 'canorus ); 
tandis  que  chez  deux  de  l’espèce  à bec  rouge 
(o/or) , il  y a onze  vertèbres  dorsales  avec  vingt- 
quatre  cervicales  , et  chez  le  troisième  , onze 
dorsales  avec  vingt-trois  cervicales.  M.  Cuvier 
donne  aussi  onze  vertèbres  cervicales  pour  les 
cygnes  , sans  cependant  déterminer  l’espèce. 

Le  tadorne  commun  [cinas  tadorna)  en  au- 
rait également  onze,  suivant  lui;  mais  l'indi- 
vidu de  ma  collection  ne  m’en  offre  que  neuf. 
J’ai  vu  le  même  nombre  chez  l’exemplaire  du 
cabinet  de  Paris.  Le  plus  grand  nombre  d’oi- 
seaux n’en  possèdent  que  sept  à huit. 

Les  vertèbres  thoraciques  sont  communé- 
ment larges  , mais  courtes  , de  manière  qu’elles 
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sont,  pour  la  plupart,  plus  courtes  que  les  ver- 
tèbres cervicales.  Les  autruches  et  les  casocirs 
font  exception  à celte  règle,  en  ce  qu’uü  grand 
nombre  de  leurs  vertèbres  cervicales  , supé- 
rieures, ont  moins  de  hauteur  que  les  vertèbres 
dorsales.  La  différence  n’est  pas  grande  non 
plus  chez  les  manchots  (< aptenodytes)et  les  pin- 
gouins (alca  ).  Leur  volume  diminue  insensi- 
blement des  postérieures  aux  antérieures. 

Voici  les  autres  caractères  de  la  forme  de 
ces  vertèbres. 

11  se  détache  du  corps  de  chaque  vertèbre 
dorsale,  immédiatement  au-dessous  de  son 
extrémité  antérieure  ou  céphalique,  une  petite 
apophyse  latérale,  terminée  par  une  facette 
articulaire  plate,  contre  laquelle  s’applique  la 
tête  de  la  côte. 

Les  corps  se  terminent , en  avant  et  en  ar- 
rière, par  des  surfaces  articulaires  transver- 
sales , dont  l’antérieure  est  plus  large  d’un 
côté  à l’autre , et  plus  étroite  que  la  posté- 
rieure dans  le  sens  de  la  face  dorsale  à la 
face  thoracique.  En  outre  , la  surface  articu- 
laire antérieure  est  concave  d’un  côté  cà  l’autre, 
la  postérieure  est  convexe.  Celle-ci  est  reçue 
dans  la  surface  articulaire  antérieure  de  la 
vertèbre  qui  vient  immédiatemet  en  arrière  ; 
elle  en  embrasse  le  corps , à son  extrémité 
antérieure  , par  deux  apophyses  qui  la  termi- 
nent , l’une  en  haut,  l’autre  en  bas. 
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Les  apophyses  des  verlèbres  dorsales  sont  très- 
développées.  Il  y a constamment , de  chaque 
côté , deux  courtes  apophyses  articulaires  , 
une  antérieure  , et  une  postérieure  ; la  pre- 
mière est  située  beaucoup  plus  en  dehors,  sa 
facette  articulaire  est  plane  et  dirigée  eu  de- 
dans , tandis  que  celle  de  la  seconde  est  dirigée 
en  dehors. 

11  existe , en  outre  , des  apophyses  trans- 
verses considérables  , plates , plus  larges  que 
longues,  qui  se  détachent  de  l’extrémité  anté- 
rieure de  la  vertèbre , dont  elles  ont  appro- 
chant la  moitié  de  la  longueur  et  souvent  da- 
vantage. t 

Ces  apophyses  sont  pourvues  , à la  face  ab- 
dominale de  leur  extrémité  libre,  d’une  facette 
articulaireplane,pour  recevoir  la  tête  des  côtes; 
en  outre,  elles  deviennent  ici  plus  larges,  et  pro- 
duisent, en  avant  et  en  arrière,  des  prolonge- 
mens  dont  l’étendue  varie  et  par  lesquels  les 
vertèbres  thoraciques  sont  souvent  soudées 
entre  elles.  La  plupart  des  apophyses  transver- 
ses postérieures  ont  leur  plus  grande  longueur 
de  dehors  en  dedans,  les  antérieures  d’avant 
en  arrière. 

Les  apophyses  épineuses  supérieures  exis- 
tent aussi  constamment  ; elles  ne  sont  pas  très- 
hautes,  nicvis  elles  sontfort  longues  d’avant  en  ar- 
rière; elles  occupent  presque  toute  l’étendue 
delà  vertèbre,  et  comme  leur  longueur  reste,  en 
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majeure  partie,  la  même  dans  tou  te  leur  hauteur, 
elles  ont  une  forme  carrée , sont  presque  tou- 
jours sur  le  point  de  s’atteindre,  s’atteignent 
quelquefois  réellement,  et  constituent  une  crête 
non  interrompue.  Lorsque  cette  union  n’a  pas 
lieu  dans  toute  leur  hauteur,  elle  existe  du  moins 
communément  à leur  bord  dorsal , opérée  par 
le  moyen  de  prolongemens  semblables  à ceux 
des  apophyses  transverses;  prolongemens  dont 
les  antérieurs  sont  simples,  les  postérieurs  se 
bifurquant  d’ordinaire  en  deux  branches  laté- 
rales, qui  embrassent  les  antérieurs. 

Les  apophyses  épineuses  supérieures  sont 
ordinairement  plus  petites  aux  vertèbres  anté- 
rieures qu’aux  postérieures. 

En  regard  des  apophyses  épineuses  supé- 
rieures, on  trouve  très-généralement  des  épines 
inférieures,  dontM.  Cuvier  nefaitpas  mention, 
quoiqu’il  indique  celles  des  vertèbres  cervi- 
cales (i);ce  qui  est  assez  singulier, puisqu’elles 
sont  beaucoup  plus  fortes  aux  vertèbres  dor- 
sales. MM.  Tiedemann  (2)  et  Carus(3),  qui  en 
donnent  des  détails  exacts  , le  premier  surtout , 
n’en  indiquent  pourtant  pas  les  conditions  les 
plus  générales. 

Elles  sont  communément  plus  longues  , 

(1)  Anatomie  comparée,  t.  i , p.  17t. 

(2)  Loc.  oit.,  p.  209. 

(3)  Ibid. , p.  1 59. 
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mais  plus  étroites  que  les  apophyses  épineuses 
supérieures,  et  par  conséquent  ne  se  touchent 
ordinairement  pas.  C’est  aux  vertèbres  thora- 
ciques moyennes  et  antérieures  qu’elles  sont 
le  plus  longues  et  le  plus  développées  ; le  plus 
souvent  elles  sont,  sur  quelques  unes  des  ver- 
tèbres antérieures,  renflées  à leur  extrémité  li- 
bre, et  se  terminent  par  une  face  plate  ; sou- 
vent elles  n’existent  que  sur  la  moitié  antérieure 
des  vertèbres  thoraciques. 

Quant  à leur  connexion , les  vertèbres  dor- 
sales se  rapprochent  très-généralement  de  la 
disposition  des  portions  lombaire  et  sacrée. 
Leurs  apophyses  articulaires  ne  se  soudent, 
z comme  je  crois,  que  rarement;  les  apophyses 
épineuses  supérieures  , au  contraire , et  même 
les  apophyses  transverses , dans  une  étendue 
plus  ou  moins  grande,  se  soudent  et  forment 
très-communément  une  crête  peu  interrompue. 
Cela  s’applique  surtout  à la  plupart  des  vertè- 
bres thoraciques  postérieures.  Il  a déjà  été  dit 
que  les  deux  dernières  , et  même  les  trois  der- 
nières, chez  les  cygnes , ont  le  corps  même 
confondu  avec  l’os  sacro-lombaire  (i). 

Les  vertèbres  thoraciques  offrent,  sous  le 
rapport  du  volume,  de  la  forme  et  de  la  con- 
nexion, les  différences  suivantes  : 

i.  Volume.  Chez  les  échassiers  , ces  ver- 


(i)  Voyez  page  27.  * 
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tèbres , ainsi  que  toute  la  région  thoracique  , 
sont  en  général  les  plus  petites  5 elles  sont , au 
contraire , les  plus  grandes  chez  les  palmi- 
pèdes , surtout  les  pingouins  {aie a) , les  man- 
chots {aptenodytes) , etc. 

2.  Forme.  C’est  surtout  par  le  développe- 
ment des  apophyses  transverses  que  se  distin- 
guent plusieurs  palmipèdes , tels  que  les  grè- 
bes (podiceps),  les  cygnes  et  les  gallinacés , chez 
lesquels  elles  sont  fort  larges  d’avant  en  arrière. 

Les  apophyses  épineuses  supérieures  sont 
surtout  très  développées  chez  les  oiseaux  de 
proie  , principalement  les  diurnes  , chez  quel- 
ques palmipèdes , tels  que  les  grèbes  ( podi- 
ceps]),  les  plongeons  [colymhus) , les  cormo- 
rans ( carho) , beaucoup  de  gallinacés  , par 
exemple , les  paons , le  coq  domestique , les 
dindes  , les  hoccos  {crax)  , les  faisans.  Elles 
sont , au  contraire,  petites  chez  les  échassiers . 
11  y a une  exception  pour  le  héron  commun 
{cirdea  cinereci) , chez  lequel  le  tissu  osseux  de 
ces  apophyses  estlâche;il  en  résulte  qu’elles  sont 
beaucoup  plus  considérables  d’un  côté  à l’autre 
que  chez  les  autres  oiseaux  de  ce  genre  , où 
elles  sontfort  comprimées  dans  cette  direction. 

Ce  sont  surtontles  apophy  ses  épineuses  infé- 
rieures qui  offrent  des  différences  frappantes. 

D’après  M.  Tiedemann  (1) , elles  manquent 

(1'  Loc.  cit,  p.  208. 
in. 
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aux  échassiers , du  moins  au  héron  et  au  butor , 
mais  il  en  a remarqué  un  petit  rudiment  chez 
le  vanneau. 

Je  ne  les  trouve  pas  non  plus  chez  le  butor 
d’Europe  ( ardea  stellaris)  ; et  seulement  deux 
individus  du  héron  commun  ( ardea  cine- 
rea ),  m’en  offrent  une  trace,  à peine  sensible,  à 
la  première  vertèbre.  Chez  la  cigogne  noire 
( ciconia  nigra ) , le  rudiment  que  l’on  rencon- 
tre à la  première  vertèbre  est.  un  peu  plus 
fort  ; chez  la  cigogne  blanche  [ciconia  alba ), 
il  l’est  encore  davantage  à la  première,  et  un  peu 
moins  à la  seconde.  Chez  la  grue , il  y a aussi , 
aux  trois  premières  vertèbres  thoraciques,  des 
épines  moyennes , qui  sont  faibles  et  accom- 
pagnées , aux  deux  premières  de  ces  vertèbres, 
de  petites  épines  latérales. 

Je  ne  les  trouve  pas  non  plus  , ou  j’en  ren- 
contre tout  au  plus  de  faibles  traces,  chez  quel- 
ques oiseaux  aquatiques , tels  que  le  pélican 
ordinaire  ( pelecanus  onocrotalus) , le  sula 
alba , l’albatros  le  plus  commun  ( diomedea 
exsul&ns ),  les  goélands  (larus),  les  stercoraires 
[les  tris). 

Outre  les  échassiers , les  brachyptères  ( stru - 
thiones)  présentent  encore  des  apophyses  épi- 
neuses inférieures  très-petites  ; le  casoar  les 
offre,  sans  doute,  à l’état  le  plus  imparfait. 

Viennent  ensuite  les  perroquets , où  elles 
sont  minces  , peu  élevées  , et  n’existent  qu’aux 
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qaatrc  ou  cinq  vertèbres  les  pins  antérieures. 
Elles  se  comportent  de  la  même  manière  chez 
les  foulques  ( Jiilicd ) et  les  bécasses  ( scolopaæ ). 

Elles  ne  sont  pas  beaucoup  plus  fortes  ni 
plus  nombreuses  chez  les  oiseaux  rapaces  ; 
mais  les  antérieures  sont  larges  et  épaisses  à 
leur  extrémité  inférieure. 

Elles  sont  beaucoup  plus  parfaites  chez  les 
gallinacés.  Elles  s’étendent  ici  sur  presque 
toutes  les  vertèbres  thoraciques  non  soudées, 
et  sont  en  même  temps  fort  longues  , surtout 
la  troisième  et  la  quatrième  , et  réunies  en  une 
crête  plus  ou  moins  complète.  Chez  les  faisans 
et  les  dindes , elles  sont  très  minces  ; chez  le 
paon,  au  contraire,  la  troisième  est  considéra- 
blement élargie  ; chez  les  dindes , la  quatrième 
l’est  encore  plus.  Chez  la  perdrix , la  troisième 
a pris  un  développement  plus  considérable  en- 
core dans  cette  direction-  elle  se  termine  par 
deux  ailes  horizontales  , séparées  par  un  enfon- 
cement longitudinal. 

Le  mitou -poranga  ( ’crax  alector ) est  celui 
des  gallinacés  qui  a les  apophyses  épineuses 
inférieures  les  plus  imparfaites. 

Le  plus  haut  degré  de  développement  de 
ces  apophyses  est  offert , sans  doute  , par  plu- 
sieurs oiseaux  nageurs.  Chez  quelques-uns , 
par  exemple  les  cygnes  , le  cravani  ( anas 
bermcla ) , elles  sont  courtes  , principalemeut 
chez  les  premiers  , mais  existent  sur  presque 
ni.  3. 


56  TRAITÉ  GÉNÉRAL 

toutes  les  vertèbres  dorsales.  Chez  le  tadorne 
commun  (.arias  tadorna ),  l’eider  ( anas  specla- 
bilis  , ou  le  jeune  mâle  à l’âge  de  trois  ans)  (i), 
Varias  mollissima  (ou  l’adulte  des  deux  sexes) 
(2),  le  canard  musqué  ( a . moschala ),  elles  sont, 
au  contraire,  non  seulement  très-nombreuses  et 
plus  ou  moins  étendues  sur  toutes  les  vertèbres 
thoraciques,  mais,  en  outre,  une  ou  plusieurs  des 
antérieures  sont  distendues  en  largeur,  d’apres 
le  type  rencontré  chez  la  perdrix. 

La  conformation  est  ici  encore  plus  compli- 
quée , en  ce  sens  qu’il  y a communément,  dans 
la  fosse  moyenne,  une  crête  longitudinale  qui 
fait  saillie. 

Elles  sont  au  maximum  de  développement 
chez  plusieurs  espèces  de  plongeons  ( coljm - 
bus),  de  grèbes  ( podiceps ) , de  manchots  ( cip - 
tenodjtes)  , de  pingouins  (a/ca)  , de  guillemots 
( ’uria ) , où  elles  sont  non  seulement  très-lon- 
gues , mais  encore  partagées  inférieurement  en 
deux  branches  sur  plusieurs  vertèbres,  et  dans 
quelques  espèces  même  sur  toutes  : tel  est  le 
petit  plongeon  ( coljmbus  stellatus).  Ces 
branches  sont  surtout  fort  longues  aux  ver- 
tèbres antérieures.  Le  plus  haut  degré  de  cette 
conformation  semble  être  celui  offert  par  le 
grand  plongeon  ( coljmbus  glacialis). 


(1)  Suivant  M.  Cuvier. 

(2)  Suivant  le  même  auteur. 


{N.  d.  T.  ) 
( N . d.  T.) 
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Chez  le  cormoran  ( ccirbo ),  elles  sont  sim- 
ples, mais  longues,  et  existent  sur  toutes  les 
vertèbres. 

De  tous  les  oiseaux , ce  sont  vraisemblable- 
ment les  martinets  (cypselus) , du  moins  le 
martinet  noir  ( cypselus  apus ),  qui  présentent 
les  plus  longues  et , en  outre,  les  plus  parfaites 
de  ces  apophyses.  Celles  des  vertèbres,  anté- 
rieures se  comportent  comme  chez'  les  plon- 
geons , etc.  ; elles  existent  aussi  sur  toutes  les 
vertèbres  thoraciques. 

Le  volume  relatif  des  apophyses  épineuses 
inférieures,  comparées  aux  supérieures,  est 
tel  , que  , quoiqu’elles  soient  à la  vérité  com- 
munément plus  étroites  , elles  sont  souvent 
non  seulement  plus  longues  , mais  en  outre  gé- 
néralement plus  volumineuses  et  beaucoup 
plus  compliquées  que  les  supérieures.  Cette  re- 
marque s’applique  surtout,  d’une  manière  frap- 
pante , à beaucoup  d’oiseaux  aquatiques  , tels 
que  les  plongeons  ( 'colymbus) , les  grèbes  ( po - 
cliceps) , les  guillemots  (aria),  les  pingouin^ 
( alcci ) , les  macareux  (inormon) , les  cormorans 
(carbo),  les  pufïins  ( puffinus. ),  et  plusieurs 
espèces  de  canards. 

Chez  les  gallinacés  et  les  oiseaux  rapaces  , 
plus  encore  chez  les  oiseaux  de  rivage , ou 
rencontre  très  généralement  le  rapport  con- 
traire. Chez  plusieurs  oiseaux  d’eau  , et  je  ci- 
terai en  particulier  les  cygnes  , les  harles  ( mer - 
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gus),  elles  olFrent  à peu  près  le  même  volume. 

3.  Connexion.  Très-généralement  les  ver- 
tèbres thoraciques  sont,  non  seulement  unies 
entre  elles  d’une  manière  peu  mobile , mais 
elles  sont  de  plus  , surtout  la  plupart  des  pos- 
térieures , entièrement  soudées , au  moins  par 
leurs  apophyses  épineuses  et  par  leurs  apophyses 
transverses.  Les  gallinacés  offrent  cette  dispo- 
sition portée  à son  plus  haut  degré  de  dévelop- 
pement j toutes  ces  apophyses,  mais  surtout 
les  épineuses  supérieures,  forment  , chez  ces 
oiseaux  , une  crête  non  interrompue. 

Cette  connexion  est  beaucoup  moins  solide 
chez  les  grallés , encore  bien  moins  chez  les 
brévipennes  ( strnthiones  ) et  les  manchots 
( aptenodjtes ) , chez  lesquels  les  vertèbres 
thoraciques  sont  entièrement  mobiles.  Chez 
les  derniers,  les  apophyses  épineuses  supé- 
rieures sont  très-larges , carrées  ; elles  envoient 
aussi  un  petit  prolongement  en  avant  et  en  ar- 
rière, mais  ne  se  touchent  aucunement. 

Chez  les  brévipennes  ( strnthiones ) , elles  so  n t , 
à cause  de  l’étroitesse  considérable  des  épines  , 
encore  beaucoup  plus  séparées  • parmi  ces  oi- 
seaux, il  n’y  a que  l’ autruche  commune  qui  pré- 
sente, aux  épines  supérieures,  les  apophyses  an- 
térieures et  postérieures  mentionnées  ci-dessus. 


I 


d’ A N AT0M1E  COM  PA  R ÉE . 

§•  8. 


6 9 


A.  Portion  anterieure  ou  cervicale  de  la  colonne 
vertébrale. 

La  portion  cervicale  est,  de  toutes  les  por- 
tions de  la  colonne  vertébrale,  la  plus  consi- 
dérable ; souvent  elle  est  même  beaucoup  plus 
longue  que  les  autres  réunies.  Elle  est  la  plus 
longue  chez  les  oiseaux  de  rivage  à longues 
jambes  et  plusieurs  oiseaux  d’ eau , et  la  plus 
courte  chez  les  oiseaux  de  proie  ; elle  renferme 
le  plus  grand  nombre  de  vertèbres , qui  sont 
aussi  celles  qui  jouissent  de  la  plus  grande  mo- 
bilité. 

Le  nombre  des  vertèbres  qui  entrent  dans  la 
composition  de  la  colonne  cervicale  varie  de 
neuf  à vingt-quatre.  On  nomme  ordinaire- 
ment le  cygne , sans  désigner  l’espèce,  comme 
ayant  le  plus  grand  nombre  de  ces  vertèbres , 
savoir,  vingt-trois  (i).  Je  n’en  trouve,  il  est 
vrai , que  vingt-trois  sur  un  individu  de  l’es- 
pèce du  cygne  à bec  rouge  (c.  olor) , mais  deux 
autres  squelettes  de  la  même  espèce  (c.  olor) , 

(i)  Blumenbach,  loc.  cit.,  p.  87.  — • Cuvier,  loc.  cit., 
p.  169.  — Tiedemann  a aussi  en  vue  le  cygne,  quand  il  dit 
(loc.  cit.  , p.  200)  que  le  nombre  des  vertèbres  cervi- 
cales varie,  chez  les  palmipèdes,  entre  12  et  23.  Wiede- 
inaun  attribue  aussi  expressément  au  cygne  domestique, 
qui  a 10  vertèbres  dorsales  , seulement  23  cervicales. 

( Arcli.  fur  Zoologie  , Bd.  2 , S.  1 1 5.  ) 
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ayant  chacun  onze  vertèbres  dorsales , et  un 
autre  squelette  de  cygne  à bec  noir  (c.  canorus ), 
à dix  vertèbres  dorsales,  me  présentent,  au  con- 
traire, vingt-quatre  vertèbres  cervicales  , nom- 
bre qui  me  paraît , quant  à présent,  être  le  plus 
ordinaire  chez  ces  oiseaux.  D’un  autre  côté , 
plusieurs  oiseaux  qui  sont  le  plus  rapprochés 
des  cygnes , sous  le  rapport  du  nombre  des 
vertèbres  cervicales  , m’en  ont  offert  moins 
qu’on  ne  dit,  quoique  je  les  aie  comptées 
avec  la  plus  grande  attention.  M.  Cuvier,  par 
exemple , attribue  à la  cigogne  et  la  grue  dix- 
neuf  vertèbres  cervicales  ; mais  je  n’en  trouve 
que  seize  sur  deux  squelettes  de  cigogne  blan- 
che et  sur  un  squelette  de  cigogne  noire  ; parmi 
trois  squelettes  d e grues,  à neuf  côtes,  je  compte 
dix-neuf  de  ces  vertèbres  sur  un,  et  dix-huit  seu- 
lement sur  les  deux  autres.  Du  reste,  il  me  pa- 
raît vraisemblable  qu’il  n'est  pas  rare  que  le 
nombre  des  vertèbres  cervicales  varie  chez  les 
oiseaux.  Outre  les  exemples  cités,  je  trouve, 
parmi  deux  squelettes  complets  de  grèbes  hup- 
pés (podiceps  cristatus) , qui  ont  tous  deux 
dix  côtes  , dans  l’un  dix-neuf  et  dans  l’autre 
seulement  dix-huit  vertèbres  cervicales.  M.  Cu- 
vier indique  dix  vertèbres  thoraciques  et  seu- 
lement quatorze  cervicales  pour  le  genre 
plongeon  (coljmbus) , sans  en  désigner  l’es- 
pèce ; il  avait , à coup  sûr  , une  autre  espèce 
sous  ses  yeux,  peut-être  le  petit  plongeon  (co- 
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lymbns  Stella  tus),  chez  lequel  je  ne  trouve 
cependant  que  treize  vertèbres  cervicales. 

Je  ne  peux  pas  déterminer  jusqu’à  présent, 
avec  certitude , les  variations  du  nombre  des 
vertèbres  cervicales , surtout  chez  les  oiseaux 
qui  ont  le  cou  long  et  composé  de  beaucoup  de 
vertèbres  ; je  ferai  remarquer  seulement  que  je 
n’ai  pas  trouvé  jusqu’ici  de  variations  chez  les 
oiseaux  dont  les  vertèbres  cervicales  sont  en 
petit  nombre.  Sans  doute  le  nombre,  déjà  ré- 
gulièrement considérable,  de  ces  vertèbres  sem- 
ble favoriser  une  augmentation  ultérieure  des 
parties,  à peu  près  comme  on  voit  les  rayons 
des  astéries  se  bifurquer,  en  général,  avec  une 
sorte  de  prédilection,  surtout  chez  les  espèces 
qui  ont , à l’état  normal , plus  de  cinq  rayons, 
et  comme  chez  l’homme  on  voit,  surtout  au 
côté  gauche  , le  nombre  des  artères  augmenter 
par  la  division. 

Les  vertèbres  cervicales  , à l’exception  de  la 
première  et  de  la  dernière  qui  ressemblent  à une 
vertèbre  dorsale  , ont  ordinairement  la  forme 
d’un  carré  alongé.  Cette  disposition  se  pro- 
nonce d’autant  plus  qu’on  les  examine  plus 
près  du  milieu  de  la  colonne  cervicale.  Il  est 
rare  qu’elles  soient  plus  larges  ou  aussi  larges 
que  longues;  cependant  cela  a lieu  chez  les 
manchots  ( ciptenodytes ),  les  pingouins  ( alca ), 
les  macareux  (mormon),  les  guillemots  (iiria). 
Elles  sont , au  contraire,  surtout  alongées  chez 
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plusieurs  échassiers , entre  autres»  chez  les  hé- 
rons (ardea) , surtout  le  héron  commun  ( ar - 
dea  cinerea ) , tandis  qu’elles  sont  courtes  chez 
la  cigogne  à sac  ( a . algala ).  Après  les  échas- 
siers viennent  les  brévipennes  ( struthiones ) 
et  les  palmipèdes . 

Quand  elles  ont  une  longueur  considérable, 
elles  sont  aussi  très-généralement  étroites  et 
comprimées  d'un  côté  à l’autre.  Celles  des  hé- 
rons se  distinguent  surtout  par  cette  dispo- 
sition. 

Elles  diminuent , en  général , plus  ou  moins 
de  volume,  dans  la  direction  de  bas  en  haut. 

Le  corps  en  est  ordinairement  la  partie  la 
plus  étroite.  Il  est  comprimé  latéralement.  11 
ressemble  , parla  disposition  de  ses  surfaces  ar- 
ticulaires antérieure  et  postérieure , au  corps 
des  vertèbres  dorsales. 

La  partie  antérieure  de  ce  corps  se  renfle 
latéralement  dans  toute  sa  hauteur  , de  ma- 
nière à former  une  apophyse  transverse  à deux 
racines. 

La  racine  inférieure , que  l’on  peut  consi- 
dérer comme  un  rudiment  de  côte , tant  à 
cause  de  sa  forme  et  de  sa  position , que  parce 
qu’elle  se  développe  d’une  pièce  osseuse  entiè- 
rement séparée  des  autres  os , se  prolonge  plus 
ou  moins  en  une  apophyse  styloïde  droite  , 
qui  se  dirige  en  arrière,  à quelque  distance  du 
bord  latéral  de  la  face  inférieure  du  corps,  et 
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occupe,  dans  la  plupart  des  cas,  environ  la  moi- 
tié de  la  longueur  de  la  vertèbre. 

C’est  chez  les  échassiers  et  quelques  palmi- 
pèdes, et  particulièrement  chez  le  grèbe  huppé 
( podiceps  cristatus),  que  ces  apophyses  sont, 
en  général,  les  plus  petites;  chez  les  gallinacés 
et  plusieurs  autres  palmipèdes  , comme  les 
cygnes , les  plongeons,  du  moins  le  petit  plon- 
geon , le  harle  vulgaire  ( mergus  merganser ), 
elles  sont,  au  contraire,  les  plus  grandes. 

Elles  s’étendent  souvent  , chez  ces  der- 
niers , jusqu’à  l’extrémité  postérieure  de  la 
vertèbre , et  touchent  à la  vertèbre  qui  suit. 
Chez  les  cygnes  et  les  hoiries , toute  l’apo- 
physe transverse  est,  en  outre , très-longue  d’a- 
vant en  arrière , en-deçà  du  point  où  le  pro- 
longement styloïde  s’en  détache. 

Ce  dernier  est  en  général  simple. 

Entre  les  deux  racines  de  l’apophyse  trans- 
verse, il  se  trouve  une  ouverture  destinée  à 
recevoir  les  vaisseaux  vertébraux  et  le  nerf 
ganglionnaire,  ouverture  qui  correspond  à la 
lacune  située  entre  la  vertèbre  thoracique  et  le 
col  de  la  côte.  Elle  est  ordinairement  courte  ; 
chez  les  palmipèdes  mentionnes  en  dernier 
lieu,  elle  se  prolonge,  au  contraire , et  forme  un 
conduit  considérable. 

Celte  ouverture  vasculo-nerveuse  est  com- 
munément petite,  alongée,  un  peu  obliquement 
dirigée  de  bas  en  haut  et  d’avant  en  arrière. 
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Chez  les  pingouins  (alca)  et  les  manchots 
( aptenotydes ) , elle  est , au  contraire,  énorme, 
courte  et  droite. 

Outre  cette  ouverture  , il  existe  , chez  plu-  * 
sieurs  oiseaux , vraisemblablement  chez  la 
plupart  d’entre  eux  , une  seconde  ouverture 
beaucoup  plus  petite  sur  quelques-unes  des 
vertèbres  cervicales  supérieures.  Elle  est  située, 
relativement  à la  première  dont  il  a été  question, 
plus  profondément  et  plus  en  arrière , au  côté 
de  la  vertèbre,  où  la  face  latérale  de  celle-ci 
se  réfléchit  pour  former  la  face  postérieure  ; elle 
est  dirigée  d’avant  en  arrière.  En  dehors,  elle  est 
limitée  par  un  pont  osseux  , étroit , qui  descend 
de  l’apophyse  articulaire  supérieure  à l’infé- 
rieure, et  se  soude  en  avant , surtout  chez  les 
canards , plus  ou  moins  immédiatement  avec 
la  partie  inférieure  du  conduit  vasculaire. 

Cette  ouverture  manque  chez  Y autruche 
commune , les  outardes , les  pingouins  , les 
hérons  (ou  du  moins  elle  n’est  pas  constante 
chez  ceux-ci),  les  perroquets,  lés  albatros 
(diomedea) , les  hirondelles , les  oiseaux  de 
proie  , les  cygnes,  les  pélicans  ; elle  existe  , au 
contraire  , chez  le  nandou  [struthio  rhea ) , les 
casoars,  les  œdicnèmes  (œ dicnemus  ) , les  bé- 
casses ( scolopa  r)  , les  gallinacés  , les  pics , les 
toucans  ( ramphastos ) , les  corneilles  et  la  plu- 
part des  canards. 

Cette  ouverture  n’existe  le  plus  souvent  qu’à 
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compter  de  la  troisième  jusqu’à  la  quatrième  ou 
cinquième  vertèbre  cervicale  ; chez  la  plupart  des 
canards,  elle  existe  sur  presque  toutes.  Les  ca- 
soars  la  présentent  également  sur  la  qua- 
trième , et  à.  compter  de  la  huitième  jusqu’à  la 
seizième  vertèbre  cervicale. 

Chez  le  nandou,  on  ne  la  rencontre  qu’à  la 
troisième  et  à la  quatrième  ; au  côté  droit , elle 
est  manifeste  aux  deux  dernières  vertèbres  cervi- 
cales , et  est  indiquée  sur  toutes  les  autres  , la 
cinquième  exceptée,  par  un  prolongement  qui 
descend  de  l'apophyse  articulaire  supérieure  ; 
entre  ce  prolongement  etle  corps  delà  vertèbre, 
il  n’y  a qu’une  petite  lacune  ouverte  inférieure- 
ment. 

Chez  le  casoar  de  la  Nouvelle-Hollande,  on 
la  voit  sur  la  seconde  et  la  troisième , et  à partir 
de  la  cinquième  jusqu’à  la  douzième  vertèbre 
cervicale  ; il  est  possible  par  conséquent  que 
son  absence  chez  le  nandou  soit  purement  acci- 
dentelle. 

Les  arcs  des  vertèbres  cervicales  , surtout 
lorsque  celles-ci  ont  peu  de  hauteur  , sont , au 
milieu  de  la  colonne  , bien  plus  courts  que  les 
corps  , parce  que  leurs  bords  anterieur  et  pos- 
térieur, le  dernier  surtout,  offrent  une  échan- 
crure considérable  , qui  donne  lieu , entre  cha- 
que couple  de  vertèbres,  à l’existence  d’un  in- 
terstice, propre  à favoriser  beaucoup  les  mou- 
yements  du  col  en  arrière. 
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Celte  forme  appartient  généralement  surtout 
aux  vertèbres  inférieures  et  moyennes  , tandis 
que  les  arcs  des  vertèbres  supérieures  se  termi- 
nentpar  des  bords  droits  , et  sonlpa'rtout  à peu 
près  aussi  longs  que  les  corps.  C’est  chez  plu- 
sieurs oiseaux  échassiers  et  palmipèdes  qu’elle 
est  le  moins  prononcée  ; chez  d’autres  palmi- 
pèdes , au  contraire,  elle  se  rencontre  particu- 
lièrement au  minimum  de  développement,  par 
exemple  , dans  les  genres  guillemot , pingouin 
et  macareux. 

Toutes  les  vertèbres  cervicales,  lapremière  ex- 
ceptée , ont  deux  apophyses  obliques  antérieu- 
res, et  deux  postérieures.  Les  apophyses  posté- 
rieures de  la  vertèbre  qui  précède  recouvrent,  en 
arrière,  les  apophyses  antérieures  de  la  vertèbre 
qui  suit , et  sont  en  général  plus  développées 
que  ces  mêmes  parties.  Toutes  se  portent  assez 
directement  d’avant  en  arrière.  Communément 
les  apophyses  articulaires  ne  font  que  peu  ou 
point  de  saillie  en  dehors  , au-delà  de  la  surface 
articulaire.  Les  pingouins  et  les  manchots , 
surtout  les  derniers , font  exception  à cette 
règle.  Sur  toutes  leurs  vertèbres  cervicales, 
l’atlas  et  l’axis  exceptés , il  y a , en  avant , sur 
l’apopliyse  oblique  antérieure , une  tubérosité 
transversale  très-forte  , dirigée  en  dehors  , qui 
augmente  considérablement  de  volume,  des 
vertèbres  antérieures  aux  postérieures. 

Ces  oiseaux  ont , en  outr.e  , une  autre  tube- 
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rosité  plus  grande,  qui  se  détache  de  la  partie 
supérieure  et  postérieure  de  l’apophyse  articu- 
laire inférieure,  et  qui  se  porte  en  arrière.  Cette 
tubérosité  existe  à compter  delapremière  j usqu’à 
la  neuvième  vertèbre , après  laquelle  elle  dispa- 
raît insensiblement.  Elle  est  forte  à la  première 
vertèbre,  mais  beaucoup  plus  à la  seconde;  elle 
diminue  peu  à peu  de  volume  à partir  de  celle- 
ci.  Ces  apophyses  transversales,  supérieures  et 
antérieures,  sont  ici  cause  de  la  grande  largeur 
de  la  colonne  cervicale. 

Outre  les  apophyses  qui  viennent  d’être  pas- 
sées en  revue , il  existe  encore  très  générale- 
ment des  apophyses  épineuses  supérieures  et 
inférieures. 

Les  supérieures  sont  généralement  plus  peti- 
tes que  les  inférieures  , et  ne  se  trouvent  que 
sur  un  petit  nombre  de  vertèbres.  Elles  man- 
quent ordinairement,  et  sans  doute  toujours,  à 
l’atlas  et  aux  vertèbres  cervicales  moyennes  ; 
elles  ne  se  trouvent  qu’aux  deux,  trois  ou  quatre 
vertèbres  inférieures  et  supérieures,  la  première 
exceptée.  Celles  du  devant  sont,  pour  la  plu- 
part , plus  longues , plus  grêles  et  plus  poin- 
tues à leur  sommet,  dressées  on  inclinées  ; les 
postérieures  sont  moins  élevées  , plus  larges  et 
un  peu  dirigées  en  avant.  Ce  sont  presque  tou- 
jours des  pointes  ou  crêtes  étroites  et  simples  , 
fortement  comprimées  d’un  côté  à l’autre.  Il 
n’y  a que  les  dernières  vertèbres  cervicales  de 
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quelques  échassiers  , peut-être  de  tous,  et,  par 
exemple , des  grues  , des  cigognes , des  hérons , 
qui  fassent  exception,  sous  ce  rapport.  Les  apo- 
physes en  question  sont,  chez  ces  oiseaux, 
fort  larges  , tellement  qu’elles  occupent  toute 
la  largeur  de  l’arc.  Elles  sout  considérable- 
ment creusées  en  bas  , dans  presque  toute 
leur  longueur  , de  sorte  qu’elles  naissent  ici  par 
deux  racines,  une  droite  et  une  gauche.  Elles 
sont  rétrécies  en  avant , et  leur  bord  supé- 
rieur se  prolonge  ici  en  une  apophyse  plus 
lo  ngue  ou  plus  courte.  Cette  disposition  dimi- 
nue d’arrière  en  avant  , et  disparait  déjà  à la 
cinquième  vertèbre  cervicale,  quand  on  compte 
d’arrière  en  avant.  Les  apophyses  épineuses  su- 
périeures ne  se  bifurquent  que  de  la  manière 
mentionnée  5 disposition  qui , comme  M.  Tiede- 
mann (i)  en  a déjà  fait  la  remarque  , est  indi- 
quée quelquefois  meme  par  les  rudimens  de  ces 
apophyses,  qui  existent  aux  vertèbres  cervica- 
les moyennes,  surtout  chez  les  échassiers ^ atten- 
du que  leurs  racines  postérieures  ne  s’atteignent 
quelquefois  pas  sur  la  ligne  médiane.  Mais  jamais 
cette  bifurcation  n’est  aussi  frappante  aux  ver- 
tèbres moyennes  qu’aux  vertèbres  postérieures 
des  échassiers . La  disposition  qui  vient  d’être 
décrite  est  évidemment  en  rapport  avec  la  lon- 
gueur des  membres  postérieurs  et  du  col.  Ce  der- 

(i)  Loc.  cit. , p.  2c>4- 
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nier  rapport  ne  suffit  toutefois  pas  , puisqu’il 
n’existe  pas  chez  le  cygne,  dont  le  cou  est  pour- 
tant fort  long. 

Ces  apophyses  sont  les  plus  nombreuses , les 
plus  arrondies  , les  plus  longues  et  les  plus 
épaisses  , chez  les  oiseauæ  de  proie  , plusieurs 
palmipèdes , surtout  les  pingouins  ( a le  a ),  les 
manchots  ( aptenodytes  ),  les  plongeons  ( co- 
ly  mbits  ) , les  guillemot  s , les  macareux  , les 
pujjîns  , en  outre  chez  plusieurs  oiseauæ  grim- 
peurs , surtout  les  perroquets.  Les  oiseaux  ra- 
paces elles  grimpeurs  en  ont,  à la  fois,  aux  ver- 
tèbres cervicalesantérieures  etaux  postérieures; 
les  palmipèdes  n’en  ont  généralement  qu’aux 
dernières.  Chez  les  plongeons  , du  moins  le  co- 
lymbus  rufogularis  et  1 e petit  plongeon  , elles 
me  semblent  le  plus  développées;  elles  y existent 
sur  toutes  les  vertèbres  cervicales  , et  occupent 
sur  la  plupart  d’entre  elles  toute  la  longheur  de 
l’arc. 

Elles  sont  aussi  très-longues  et  nombreuses 
chez  les  manchots . 

Les  autres  oiseaux  offrent  peu  de  différences. 
La  seule  remarque  à faire,  c’est  qu’elles  sont  pe- 
tites , surtout  celles  du  haut , chez  la  plupart  des 
palmipèdes  et  des  échassiers  ; et  il  est  digne 
d’attention,  sous  ce  pointdevue,  que  les  grèbes , 
surtout  1 e.  grèbe  huppé  et  le  podiceps  dît  ri  tus, 
sont,  presquede  tous  les  oiseaux,  ceux  où  on  les 
rencontre  au  plus  haut  degré  de  petitesse. 

XII.  4 
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Les  apophyses  épineuses  inférieures  exis- 
tent, également  , surtout  aux  trois  on  quatre  ver- 
tèbres cervicales  les  plus  supérieures  , généra- 
lement meme  sur  l’atlas , et  sur  à peu  près  le 
même  nombre  des  vertèbres  cervicales  inférieu- 
res ; elles  manquent  à la  majeure  partie  de  celles 
du  milieu. 

Comparées  aux  apophyses  épineuses  supé- 
rieures , elles  offrent,  quant  à la  forme,  au  volu- 
me, aunombre,etau  rapport,  plusieurs  différen- 
ces assez  notables.  Sous  la  considération  de  la 
forme , ou  elles  sont  sans  bifurcation  et  plei- 
nes , ou  elles  naissent,  par  deux  racines  laté- 
rales , de  la  face  inférieure  du  corps . 

La  première  espèce  d’épines  me  paraît  être 
beaucoup  plus  fréquente  que  l’autre; 41  n’y  a 
qu’elles  , autant  que  je  sache  , aux  vertèbres  cer- 
vicales antérieures,  à compter  de  la  première, 
la  troisième  ou  quatrième.  Elles  existent  aussi 
aux  vertèbres  inférieures  , où  elles  sont  généra- 
lement plus  considérables  et  plus  nombreuses. 
Elles  sont  minces  , plates  , ordinairement  ou 
apointies  ou  carrées.  Chez  plusieurs  échassiers , 
par  exemple  les  hérons , elles  sont , sur  quel- 
ques vertèbres  çervicales  antérieures , souvent 
partagées  par  une  échancrure  en  deux  moitiés, 
l’itne  supérieure  et  l’autre  inférieure. 

La  seconde  disposition  se  rencontre  chez  plu- 
sieurs oiseaux;  on  la  trouve  aux  vertèbres  cer- 
vicales moyennes  ; mais  surtout  sur  celles  qui 
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sc  rapprochent  de  l’extrémité  postérieure  de  la 
colonne  cervicale.  Lorsque  celte  disposition  a 
lieu,  la  plupart  des  apophyses  épineuses  infé- 
rieures, qui  existent  ordinairement,  manquent , 
sans  que  cette  absence  ait  été  amenée  par  au- 
cune transition.  Ces  épines  de  la  seconde  espèce 
sont  toujours  courtes  et  peu  élevées  , situées  à 
l’extrémité  antérieure  ou  supérieure  de  la  ver- 
tèbre, et  forment,  conjointement  avec  l’extré- 
mité antérieureducorpsquiest  située  au-dessus, 
un  canal,  qui  complète  le  sillon  vasculaire  infé- 
rieur, destiné  à loger  les  artères  céphaliques. 
On  trouve  de  faibles  traces  de  ces  épines  aux 
vertèbres  situées  plus  haut,  mais  rarement  au- 
dessus  de  la  quatrième  ou  de  la  cinquième  ver- 
tèbre supérieure  : ce  sont,  sur  chaque  vertèbre, 
deux  tubérosités,  tournées  l’une  vers  l’autre  , 
qui  complètent,  dans  la  majeure  partie  du  col , 
le  demi-canal  qui  loge  les  artères  céphaliques  , 
et  qui  se  réunissent  insensiblement  sur  la  ligne 
médiane.  Aux  vertèbres  inférieures  , au  con- 
traire , on  voit  ordinairement  les  épines  non  di- 
visées , situées  sur  la  ligne  médiane  , remplacer 
immédiatement  ces  demi-anneaux.  Les  demi- 
anneauxne  semblent  donc  pas  ici  donner  nais- 
sance aux  apophyses  , d’autant  plus  que  plu- 
sieurs oiseaux,  par  exemple  le  petit  plongeon 
( colymbus  stçllatus ) et  le  colymbus  rufogula- 
ns , otfrent  aux  mêmes  vertèbres  des  épines  in- 
férieures simples  , fort  longues  , qui  n’existent 
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pas  conjointement  avec  des  épines  bifurquées, 
mais  avec  les  tubérosités  mentionnées  qui  les 
représentent.  Cependant  la  dernière  circonstan- 
ce prouve  seulement  que  ces  deux  espèces  de 
parties  appartiennent  à la  même  conformation, 
et  il  ne  résulte  pas  de  l’existence  des  épines 
sans  demi-anneaux  que  la  substance  osseuse 
employée,  dans  une  vertèbre,  à former  un 
pont  osseux,  ne  soit  pas  destinée,  dans  une 
autre,  à constituer  un  canal.  Ajoutez  à cela 
que  l’on  rencontre  quelquefois  un  passage  très- 
distinct  d’une  conformation  à l’autre.  Ainsi, 
les  quatre  vertèbres  cervicales  inférieures  de 
l’eider  (arias  mollissima  ) offrent  des  épines 
inférieuresnondivisées,  qui  sont  considérables. 
A lu  cinquième  vertèbre,  quand  on  compte 
du  bas  vers  le  haut  , cette  partie  devient  beau- 
coup plus  large , et  se  divise  en  deux  longues 
branches  latérales  , qui  , dès  leur  origine,  s’é- 
cartent l’une  de  l’autre , pour  former  les  tubé- 
rosités ordinaires.  Cela  est  encore  plus  frappant 
chez  le  colymbus  cris  tutu  s , dont  les  trois  pre- 
mières et  les  trois  dernières  vertèbres  cervicales 
présentent  des  épines  inférieures  , simples  , or- 
dinaires, tandis  que  la  plupart  des  autres  pos- 
sèdent, en  outre,  les  tubérosités  non  réunies  , 
dont  il  a été  question,  qui,  à partir  de  la  qua- 
trième jusqu’à  la  sixième,  en  comptant  de  bas 
en  haut,  se  rejoignent  et  se  prolongent  sur  la 
quatrième,  pour  former  une  épine  inférieure  , 
fort  considérable. 
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Quelle  que  soit  l’idée  à laquelle  on  s’arrête, 
là  réunion  des  tubérosités  supérieures  a lieu 
principalement  chez  plusieurs  oiseaux  échas- 
siers et  palmipèdes.  Il  y a , sans  doute  , sous 
ce  rapport , non  seulement  des  différences  d’es- 
pèce à espèce,  mais  même  d’individu  à indivi- 
du , et  d’âge  à âge. 

Parmi  les  palmipèdes , je  l’ai  trouvée  chez 
le  péücan  ordinaire  (pelecanus  onocrotalus ), 
sur  six  vertèbres  , à compter  de  la  huitième  jus- 
qu’à la  treizième  ; chez  le  fou  de  Bassan  ( p. 
bassanus  ) sur  cinq  vertèbres,  à partir  de  la 
neuvième  jusqu’à  la  treizième  ; chez  le  cormo- 
ran ( p.  carbo  ),  je  l’ai  vue  incomplète  , une 
fois,  sur  la  douzième  et  la  treizième  , et  dans 
un  autre  cas  tout-à-fait  nulle. 

Parmi  les  échassiers , je  vois  cette  réunion  , 
dans  trois  squelettes  de  héron  commun  (cirdea 
cinerea ),  sur  sept  vertèbres,  à partir  de  la  sep- 
tième jusqu’àla  treizième  ; dans  deux  squelettes 
de  butor  d’Europe  ( ardea  stellaris ) , à comp- 
ter de  la  sixième  jusqu’à  la  douzième. 

Je  ne  l’ai  pas  remarquée  chez  la  grue  com- 
mune; chez  les  cigognes  blanche  et  noire , 
une  partie  des  tubérosités  se  rapprochent  beau- 
coup l’une  de  l’autre  ; mais  elles  ne  se  réunis- 
sent pas  sur  la  ligne  médiane,  du  moins  dans 
les  squelettes  que  je  possède.  v, 

Les  dispositions  qui  viennent  d’être  considé- 
rées en  rappellent  évidemment  d’autres  sem- 
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blables  , existant  surtout  chez  les  poissons  , et 
auxquelles  elles  correspondent  parfaitement 
sous  le  rapport  de  la  position  , de  la  forme  et 
de  la  fonction  ; mais  je  ne  vois  pas  comment 
M.  Carus(i)  a pu  rattacher  à la  description  de 
ces  parties  les  canaux  latéraux  et  doubles  , 
servant  au  passage  des  vaisseaux  et  des  nerfs , 
qui  viennent  d’être  étudiés (2),  et  qui,  sous 
aucun  des  rapports  mentionnés  , n’offrent  de 
concordance  et  11e  s’y  rapportent. 

Ces  apophyses  épineuses  inférieures  sont  à 
leur  maximum  de  développement,  particuliè- 
rement chez  plusieurs  palmipèdes , surtout 
aux  trois  ou  cinq  vertèbres  cervicales  posté- 
rieures , où  elles  sont  aussi  hautes  et  aussi  lon- 
gues que  le  reste  de  la  vertèbre,  et  ne  méritent 
nullement  la  dénomination  de  petites  apophy- 
ses épineuses  (3).  Il  faut  surtout  ranger  ici  le 
petit  plongeon  ( colymbus  stellatus  ) , le  c. 
rufogularis , le  grèbe,  huppé , le  grand  guille- 
mot ( uria  troiie  ) , le  petit  guillemot  ( u. 
grylle  ),  le  macareux  ( mormon  fraterculus)  , 
le  puffinus  arcticus  , le  pingouin  commun 
( alca  torda) , le  cormoran  ( pelecanus  car- 
bo)  , plusieurs  canards , par  exemple  l’eider 
adulte  (Cuv.  anas  m&llissima le  jeune  mâle 
<si.i *xi  ?.*✓  . u >•*  w.  1 * 

(i)  Zootomie , p.  1 38. 

(a)  Voyez  pages  43  et  44*  ■'  iLp  1 • * 

(5)  Tiedemann  s.  Zoologie' , Bd.  2 , S.  204. 
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de  la  même  espèce  ( Cuv.  a.  speclabilis  ). 

Elles  o firent  l’extrême  de  petitesse  dans  les 
oiseaux  échassiers . 

Très -ordinairement  les  épines  supérieures 
sont  plus  grandes  que  les  inférieures.  Cette  re- 
marque s’applique  non-seulement  aux  oiseaux 
qui  viennent  d’être  cités,  mais  aussi  à la  plupart 
des  autres.  Chez  les  gallinacés  et  les  oiseauoc 
de  proie , les  apophyses  épineuses  supérieures  et 
inférieures  ont  à peu  près  le  même  volume.  Le 
rapport  inverse  a lieu  chez  les  échassiers  et 
quelques  palmipèdes,  les  cygnes  par  exemple. 

Le  rapport  des  apophyses  épineuses  inférieu- 
res aux  supérieures  n’est  pas  partout  le  même. 

Quelquefois  les  épines  inférieures  des  ver- 
tèbres cervicales  postérieures  sont  beaucoup 
plus  grandes  que  les  supérieures,  qui  existent  à 
peine,  comme  cela  se  voit,  par  exemple,  chez  le 
pingouin  commun  Çalca  torda) , et  dans  les' 
genres  guillemot , plongeon  , macareux  , 
puffin  , grèbe  , goéland.  Chez  les  mêmes 
oiseaux,  les  épines  supérieures  des  vertèbres 
cervicales  antérieures  sont  un  peu  plus  gran- 
des que  les  épines  inférieures  de  ces  mêmes 
vertèbres.  Chez  les  oiseaux  rapaces , les  épi- 
nes supérieures  sont , sur  toutes  Tes  vertèbres 
cervicales  , un  peù  plus  fortes  que  les  inférieu- 
res. Chez  les  échassiers , elles  ont  à'  peu  prés  le 
même  volume  les  unes  que  les  antres.  Dans 
les  genres  coq  cl  dinde,  parmi  lès  gallinacés  , 
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les  apophyses  épineuses,  supérieureset  inférieu- 
res, des  vertèbres  antérieures,  ont  à peu  près  le 
même  volume  ; aux  vertèbres  postérieures  les 
épines  inférieures  sont  plus  fortes.  Chez  les 
paons  elles  ont  toutes  à peu  près  le  même  volume. 

Euûn , quant  au  nombre  des  épines  inférieu- 
res , on  peut  faire  remarquer  que , dans  les 
cas  où  elles  sont  le  plus  développées , elles 
existent  aussi  sur  La  plupart  des  vertèbres  : 
ainsi  on  en  voit  des  traces  distiuctes  sur  pres- 
que toutes  les  vertèbres  dans  les  genres  guille- 
mot, pingouin  , plongeon  , grèbe,  tandis  que 
chez  les  échassiers  , elles  n’existent  que  sur  un 
petit  nombre  de  vertèbres  cervicales. 

§•  9- 

Les  deux  premières  vertèbres  cervicales  des 
oiseaux,  surtout  l’atlas,  se  distinguent  aussi 
des  autres  d’une  manière  très  saillante.  Ce 
sont,  en  général,  les  plus  petites  vertèbres  de  la 
colonne  cervicale,  principalement  la  première, 
qui  forme  tout  au  plus  le  quart  de  la  seconde. 
L’axis  jjorte,  en  outre,  au-dessus  de  sa  surface 
articulaire  antérieure,  une  apophyse  odontoï- 
de considérable , encroûtée  de  cartilage  à sa 
face  inférieure , apophyse  qui  s’applique  à la 
face  supérieure  du  corps  de  l’atlas.  Cette  ver- 
tèbre a constamment  une  forte  épine  supérieu- 
re et  une  inférieure. 

L’allas  est  très  court  d’avant  en  arrière,  il 
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est  par  conséquent  plus  annulaire  que  les  autres 
vertèbres.  Son  corps  supporte  une  épine  infé- 
rieure considérable  , dirigée  en  arrière,  qui  est 
beaucoup  plus  large  dans  son  diamètre  trans- 
versal que  celle  des  autres  vertèbres  , et  qui  est 
concave  ; elle  embrasse  la  partie  antérieure  de 
la  face  inférieure  du  corps  de  Taxis.  Son  trou 
vertébral  présente  , en  bas  , un  prolongement 
plus  étroit,  auquel  s’adapte  l’apophyse  odontoïde 
de  Taxis.  Le  corps  n’a  que  les  deux  surfaces  ar- 
ticulaires simples  qui  existent  sur  toutes  les 
autres  vertèbres  ; elles  y sont  disposées  comme 
sur  celles-ci  : l’arc  ne  présente  que  les  deux  fa- 
cettes articulaires  postérieures  ; il  se  termine, 
en  avant  et  en  arrière  , par  un  bord  droit , tran- 
chant, et  n’a  pas  d’épine  supérieure.  Quelquefois, 
surtout  chez  Voie,  les  deux  moitiés  annulaires 
de  l’arc  ne  sont  unies  au  milieu,  du  moins  fort 
long-temps  , que  par  de  la  substance  cartilagi- 
neuse , tandis  que  les  autres  vertèbres  n’offrent 
point  de  traces  de  cette  séparation  ; disposition 
dont  je  n’ai  jamais  pu  trouver  d’indice  chez 
d’autres  oiseaux  , d’ailleurs  très-rapprocliés  de 
ce  genre. 

§•  10. 

Le  rapport  des  différentes  régions  de  la  co- 
lonne vertébrale  varie  considérablement. 

Lu  général , chez  les  oiseaux  à longues  jam- 
bes , la  région  cervicale  est  toujours  la  plus 
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longue  de  toute  la  colonne  , au  point  que  chez 
les  g r allé  s , elle  est  deux  fois  plus  longue  que 
les  autres  régions  prises  ensemble.  Elle  est 
également  très  considérable  chez  plusieurs 
palmipèdes , par  exemple  les  cygnes.  C’est 
chez  certains  oiseaux  du  dernier  ordre , qui  ont 
les  jambes  courtes  et  quinagent  peu  , ainsi  que 
chez  les  oiseaux  de  proie  , que  la  portion  cer- 
vicale a le  plus  de  brièveté  ; elle  est  meme  plus 
petite  que  la  région  postérieure  du  rachis. 
Les  autres  oiseaux  sont  intermédiaires  à ces 
deux  extrêmes. 

Les  détails  sur  les  rapports  de  longueur  des 
différentes  régions  de  la  colonne  vertébrale 
seront  indiqués  dans  les  tableaux  généraux 
que  nous  donnerons  du  squelette  des  animaux 
vertébrés. 

" i . • | : , f , , . * . 

§.  11. 

En  général,  les  vertèbres  sont  tout-à-fait 
aérifères  , à l’exception  de  la  première  et  sou- 
vent de  la  dernière.  11  existe  le  plus  souvent 
de  chaque  côté,  sur  divers  points  , mais  rare- 
ment dans  la  ligne  médiane,  plusieurs  ouvertu- 
res propres,  qui , proportion  gardée,  sont  fort 
considérables  et  souvent  plus  ou  moins  cachées 
par  les  apophyses. 

Ce  n’est  que  chez  plusieurs  échassiers  et  pal- 
mipèdes que  les  vertèbres  ne  contiennentpas  de 
canaux  aériens  ; les  vertèbres  lombaires  iufé- 
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rieures  n’ont,  à la  vérité,  généralement  point 
• d’ouverture  à l’extérieur,  mais  elles  sont  néan- 
moins aérifères  , parce  qu’elles  communiquent 
avec  les  vertèbres  supérieures.  Les  vertèbres  les 
plus  aérifères  sont  les  vertèbres  dorsales  supé- 
rieures, et  les  cervicales  inférieures.  Elles  re- 
çoivent l’air  par  trois  ou  quatre  paires  d’ou- 
vertures. Ces  ouvertures  occupent  plus  généra- 
lement les  apophyses  transverses  ouïe  corps, 
moins  souvent  les  apophyses  épineuses. 

§.  12. 

Les  connexions  des  vertèbres  cervicales  sont 
simples  en  général.  Les  surfaces  articulaires  du 
corps  sont  unies  par  des  ligamens  capsulaires 
lâches,  dans  lesquels  on  trouve  un  fibro-carti- 
lage  mince  et  mobile  , qui  adhère  seulement  au 
pourtour  du  ligament  capsulaire.  D’autres  li- 
gamens capsulaires , mais  qui  n’olFrent  point 
de  fibro-cartilage , unissent  entre  elles  les  apo- 
physes articulaires.  Entre  les  bords  antérieurs 
et  les  postérieurs  des  arcs,  il  existe  une  ban- 
delette lâche  et  étroite  , renforcée  un  peu  au 
milieu,  où  elle  est  distinctement  fibreuse. 

La  seconde  vertèbre  cervicale  s’unit  à la 
première  de  la  manière  accoutumée,  mais  la 
rondelle  de  cartilage  manque  dans  le  ligament 
intervertébral.  Il  existe , en  outre , un  ligament 
capsulaire  lâche  entre  l’apophyse  odontoïde  et 
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le  corps  de  l’allas.  Du  sommet  de  celle  même 
apophyse  on  voit  naître  un  fort  ligament 
fibreux,  qui  se  termine  à la  face,  postérieure  ou 
supérieure  du  condyle  de  l’occipital. 

L’atlas  s’unit  à l’occipital  , inférieurement  , 
par  un;e capsule  lâche,  sans  fibro -cartilage,  qui 
s’insère  au  condyle  , supérieurement , par  une 
bandelette  ligamenteuse,  égalementlàche.  Der- 
rière l’apophyse  odontoïde  de  l’axis  , on  trouve 
dans  l’intérieur  de  la  cavité  vertébrale  , dirigé 
d’une  moitié  de  l’atlas  à l’autre  , un  ligament 
transversal , roide  , très-fort , qui  maintient 
l’apophyse  odontoïde  ; au-dessous  de  ce  der- 
nier , on  voit  monter  le  ligament  précité  , qui 
s’étend  de  cette  apophyse  à l’occipital,  (ij 

(i)  M.  Serres,  en  poursuivant  et  en  complétant  les  obser- 
vations laites  par  Malpighi , répétées  par  Haller  et  Wolff, 
sur  le  développement  du  poulet  , décrit  ainsi  la  formation 
des  vertèbres  du  rachis  : « L’étui  rachidien  apparaît  d’a- 
bord sous  la  forme  de  deux  replis  latéraux  de  la  membrane 
du  germe,  qui  se  soudent  l’un  à l’autre  sur  la  ligne  médiane. 
Lorsque  cet  étui  prend  la  nature  cartilagineuse,  le  méca- 
nisme est  le  même,  il  se  forme  un  semi-rachis  droit  et  un  semi- 
rachis  gauche,  que  l’on  peut  comparer  aux  deux  portions 
du  coronal  et  du  maxillaire  inférieur.  Il  en  est  encore  airtsi 
dans  la  transformation  osseuse.  Au  dixième  jour  de  l’incu- 
bation, un  poiut  osseux  se  montre  à la  base  des  masses 
latérales,  sur  cinq  ou  six  vertèbres  dorsales  en  même 
temps.  Le  onzième , ou  le  rencontre  sur  presque  toutes. 
Le  même  jour,  il  paraît,  sur  la  partie  moyenne  du  corps 
des  sept  ou  huit  vertèbres  dorsales , .deux  points  osseux 
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2.  Côtes. 

§.  i3. 

Les  cotev  des  oiseaux,  dont  le  nombre  varie 
de  sept  à douze  , sont  en  général  longues  , peu 
larges  ordinairement , et  encore  moins  arron- 

U 

dies;  elles  ont,  au  contraire  , des  bords  tran- 
chants , et  ne  sont  que  légèrement  convexes  de 
hautenbaset  d’avanten  arrière.  Cette  descrip- 
tion estsurtout  exacte  pourla  première, souvent 
aussi  pour  la  seconde  5 toutes  deux  sont  toui-à- 
fait  droites.  Les  côtes  antérieures  sont  constam- 
ment les  plus  courtes;  la  première,  surtout,  est 
étonnamment  plus  courte  et  plus  étroite  que 

A 

pour  chacune  d’elles,  séparés  par  un  raphé  d’une  ligne  de 
diamètre,  transparent,  comme  toutes  les  parties  envi- 
ronnantes non  encore  ossifiées.  A la  fin  du  douzième  jour, 
les  premières  dorsales  ont  augmenté  de  dimension;  elles 
représentent  des  carrés  alongés  , d’une  ligne  et  demie  de 
haut  sur  une  ligne  de  large.  Le  même  jour,  les  doubles  grains 
osseux  deviennent  apparents  sur  le  corps  des  vertèbres 
cervicales,  et  sur  quelques  unes  des  vertèbres  lombaires.  Le 
treizième  ou  le  quatorzième  jour , tous  les  corps  des  ver- 
tèbres dorsales , jusque  là  divisés  par  un  sillon  très-sensible 
sur  la  ligne  moyenne,  sont  entièrement  réunis  et  repré- 
sentent un  carré  parfait.  Plusieurs  vertèbres  cervicales  ont 
aussi  opéré  leur  jonction.  Il  n’en  est  pas  de  même  des  lom- 
baires et  des  caudales  , le  mécanisme  du  double  dévelop- 
pement est  ici  beaucoup  plus  apparent , à raison  de  la 
largeur  que  prend,  dans  cette  région,  la  colonne  verté- 
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toutes  les  autres.  Les  postérieures  sont  aussi 
quelquefois  un  peu  plus  courtes  que  les 
moyennes  , mais  non  au  même  degré.  Toutes 
celles  du  milieu  sont  un  peu  plus  larges  que' 
les  autres  ; parfois  cet  excès  de  largeur  est 
meme  fort  considérable.  La  plupart  des  côtes 
offrent  leur  plus  grande  largeur  à la  partie  su- 
périeure, dans  la  direction  de  haut  en  bas,  à tel 
point  que  cette  région  est  souvent  trois  fois  plus 
large  que  le  reste  de  la  côte.  Elles  se  terminent 
à cette  partie  supérieure  par  deux  éminences 
articulaires,  dont  l’une  est  interne  et  arrondie, 
et  l’autre  est  externe,  triangulaire  et  plane.  Ces 
éminences  sont  la  tête  et  le  tubercule  , l’un  et 
l’autre  encroûtés  de  cartilage,  et  entre  les- 
quels la  côte  prend  insensiblement  de  la  lar- 

Ltrale  au  treizième  ou  quatorzième  jour.  Les  premières 
lombaires  représentent  des  doubles  carrés  , alongés,  dont 
nous  avons  déjà  parlé  j les  dernières  n’ont  encore  que 
deux  points  séparés  par  l’intervalle  d’une  ligne  encore 
cartilagineuse.  » ( Essai  sur  les  lois  de  l’ostéogénie,  loi  de 
symétrie . Serres.)  Ces  descriptions  sont  accompagnées  de 
ligures  qui  représentent  la  succession  des  développemens 
latéraux  et  antéro-postérieurs  de  chaque  noyau  osseux. 
Eu  admettant  l’exactitude  d’une  observation  si  minutieuse, 
on  ne  saurait  se  refuser  à admettre  l’opinion  précédem- 
ment émise  par  M.  Meckel,  de  la  division  possible  de  l’os 
«nique  qui  constitue  la  portion  de  colonne  vertébrale  cor- 
respondante aux  régions  lombaire  et  sacrée  eu  un  nom- 
bre déterminé  de  vertèbres  isolées , constituant  ces  deux 
régions  considérées  elles-mêmes  isolément.  ( N . d.  7’.) 
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geur,  de  dedans  en  dehors,  de  la  manière  indi- 
quée. Du  col  naît  une  saillie,  qui  s’étend  à la 
surface  interne  jusque  vers  le  milieu  delà  côte 
et  qui  se  perd  insensiblement.  Cette  saillie 
rend  la  côte  plus  épaisse  dans  la  moitié  supé- 
rieure que  dans  le  reste  de  son  étendue.  Les 
bords  antérieur  et  postérieur  de  cette  partie, 
ou  du  col,  sbnt  concaves,  de  sorte  que  Tou- 
verture  qui  existe  entre  ce  col,  le  corps  et  l’a- 
pophyse transverse  de  la  vertèbre  dorsale,  à 
laquelle  s’insère  la  côte,  au  moyen  d’une  cap- 
sule , devient  plus  grande.  L’attache  de  chaque 
côte  se  fait , comme  il  a été  dit , au  moyen  de 
deux  capsules  , seulement  à une  vertèbre  tho- 
racique , de  sorte  que  la  tête  est  ordinairement 
placée  un  peu  plus  avant  que  le  tubercule. 
On  voit  généralement  de  petits  os  , plats  , min- 
ces , alongés  , à pointe  mousse  , dirigés  en  haut 
et  en  arrière,  se  détacher  du  bord  postérieur  de 
chaque  côte.  L’insertion  de  ces  os  a lieu  , au 
milieu  de  ce  bord  pour  les  côtes  moyennes, 
un  peu  au-dessous  de  ce  point  pour  les  côtes 
antérieures  , un  peu  au-dessus  pour  les  posté- 
rieures. Ces  petits  os  sont  unis  aux  côtes  d’où 
ils  partent,  et  à celles  qui  suiventimmédiatement 

en  avant  et  en  arrière  , au  moyen  de  ligamens 
fibreux,  obliques,  qui  naissent  de  leurs  bords  an- 
térieur et  postérieur.  Cette  conformation  est 
propre  aux  oiseaux,  bien  qu’elle  ait  quelque 
analogie  avec  celle  des  côtes  des  chéloniens , et 
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qu’elle  soit  parfois  imitée  (l’une  manière  plus 

distincte  encore  chez  l 'homme. 

Le  pins  grand  nombre  des  côtes  s’attachent 
à une  portion  antérieure  , plus  ou  moins  con- 
sidérable, du  bord  latéral  dusternum,  au  moyen 
d’os  alongés  , mais  presque  toujours  bien  moins 
longs,  et  constamment  moins  épais  et  moins 
.larges  que  les  côtes.  Ces  os  , les  cartilages  cos- 
taux , ossifiés  ici  comme  nous  les  avons  vus  chez 
.beaucoup  de  reptiles  , augmentent  en  général 
extraordinairement  de  longueur,  des  antérieurs 
aux  postérieurs,  qui  sont  les  plus  longs.  L’ex- 
trémité postérieure  de  ces  côtes  sternales  est 
simplement  arrondie;  l’antérieure, plus  grosse, 
porte  le  plus  ordinairement  uncondyle  externe 
et  un  interne,  légèrement  concaves  , par  les- 
quels elle  s’adapte  au  sternum.  Les  deux  extré- 
mités de  ces  os  s’articulent  mobilement  par  des 
capsules  ; ils  sont  unis  avec  les  côtes  proprement 
dites,  le  plus  souvent  sous  un  angle  fort  aigu. 
11  n’y  a que  la  première  vraie  côte  sternale  qui 
s’attache  au  sternum  , au  moyen  d’un  fibro- 
cartilage. 

o 

Les  différentes  côtes  proprement  dites,  sur- 
tout celles  des  deux  extrémités  de  la  série  , se 
distinguent  encore  plus  ou  moins  des  autres, 
indépendamment  des  conditions  déjà  indi- 
quées par  les  caractères  su'ivans. 

Constamment  la  première  , souvent  aussi  la 
seconde  , est  parfaitement  libre  à son  extrémité 
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sternale  : elle  n'atteint  donc  ni  le  sternum,  ni 
la  côte  sternale,  qui  manque  en  cet  endroit.  La 
première  côte  est  toujours  privée  de  l’os  acces- 
soire dont  il  a été  question  , qui  manque  aussi 
quelquefois  àla  seconde. 

Trèsrgénéralement  la  dernière, souvent  aussi 
l’avant-dernière  côte  , n’offre  que  peu  ou  point 
de  différence , sous  le  rapport  de  la  largeur  de 
sa  partie  supérieure , comparée  avec  le  reste  de 
son  éLendue;  elle  n’a  pas  de  tubercule  distinct. 
Ordinairement  toute  la  région  du  col  de  ces 
deux  côtes  est  confondue  avec  la  vertèbre  et 
même  avec  la  partie  supérieure  de  l’os  coxal , 
près  duquel  elles  sont  situées. 

Les  os  accessoires  manquent  non  seulement 
à la  dernière  , mais  encore  souvent  à l’avant- 
dernière  , et  quelquefois  même  à ira.  plus  grand 
nombre. 

Au  lieu  que  les  côtes  antérieures  se  terminent 
librement  en  avant,  les  postérieures  se  termi- 
nent quelquefois  de  la  même  manière,  en  ar- 
rière, et  n’atteignent  pas  les  vertèbres.  Ces  côtes 
possèdent , en  revanche  , très-généralement  un 
cartilage  ossifié. 

11  est  cependant  très-ordinaire  que  , sur  une 
ou  plusieurs  des  côtes  postérieures,  quelque  soit 
d’ailleurs  le  rapport  qui  les  unisse  aux  vertèbres, 
le  cartilage  costal  ossifié  ne  s’insère  pas  au  ster- 
num , mais  seulement  au  cartilage  osseux  de  la 
côte  qui  précède  immédiatement. 

in. 
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A celte  absence  constante  des  côtes  sternales, 
à l’extrémité  antérieure  du  thorax,  coïncide  quel- 
quefois l’existence  d’un  petit  rudiment  à l’extré- 
mité postérieure,  au-dessous  de  l’avant-dernière 
côte  -,  ce  rudiment  ne  s’unit  du  moins  à aucune 
côte  vertébrale. 

§•  4- 

Les  caractères  principaux  que  présentent  les 
côtes',  dans  les  divers  ordres  de  la  classe  des  oi- 
seaux, sont  les  suivans  : 

Les  côtes  des  oiseaux  de  proie  diurnes  sont 
d’une  grandeur  moyenne,  mais  fortes  et  épaisses, 
à l’exception  de  la  première,  qui  est  à peine  sen- 
sible et  beaucoup  plus  petite  que  la  partie  de  la 
dernière  vertèbre  cervicale  qui  lui  correspond. 
Il  y a,  en  avant,  deux  fausses  côtes  vertébrales, 
dont  la  seconde  est  assez  longue  ; les  côtes  ster- 
nales , au  contraire,  rencontrent  partout  le  ster- 
num , de  sorte  qu’il  n’y  a point  de  fausse  côte 
postérieurement.  Les  os  accessoires  ont  une  lon- 
gueur considérable  ; ils  dépassent,  en  général,  la 
côte  qui  vient  immédiatement  après  ; ils  ne  man- 
quent qu’à  la  première  et  à la  dernière. 

Les  oiseaux  de  proie  nocturnes  ont  des  cô- 
tes plus  faibles,  dont  la  troisième  n’atteint  pas 
non  plus  le  sternum  ; la  dernière  s’applique, 
par  sa  côte  sternale,  seulement  à la  précédente; 
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et  les  os  accessoires  manquent  non-seulement 
à la  première  et  à la  dernière , mais  à la  seconde. 

Le  nombre  des  côtes  peut  être  déterminé  ai- 
sément et  avec  certitude  pour  tout  oiseau  , si  on 
procède  avec  attention  ; mais  il  faut  dire  aussi, 
d’un  autre  côté,  qu’il  s’en  perd  facilement  de  pe- 
tites, dans  la  préparation  du  squelette,  ou  qu’on 
les  perd  de  vue  , ce  qui  devient  cause  des  plus 
grandes  erreurs.  Les  oiseaux  de  proie  diur- 
nes en  sont  un  exemple.  Les  données  sur  le 
nombre  de  leurs  côtes  varient  de  sept  à neuf. 
M.  Merrem  (1)  en  attribue  sept  au  pygargue, 
(falco  albicilla)  ; d’autres  auteurs,  par  exem- 
ple MM.  Cuvier  (2)  et  Tiedemann  (5)  , en  don- 
nent huit  aux  oiseaux  de  proie  diurnes,  etSten- 
son  (4)  leur  en  accorde  neuf,  ce  qui  est  blâmé, 
à tort,  par  Merrem.  J’ai  trouvé  la  donnée  de 
Stenson  confirmée , chez  tous  les  oisefaux  de 
proie  diurnes  que  j’ai  eu  occasion  d’examiner, 
et  j’ai  vu  que  l’erreur  était  occasionée  par  la 
petitesse  de  la  première  côte. 

Par  la  même  raison  , les  auteurs  cités  en  der- 
nier lieu  n’attribuent  que  sept  côtes  aux  hi- 
bous , qui  en  ont  pourtant  huit. 

(1)  Vermischte  Abhandlangen  aus  derThiergeschichte , 
p.  i5o. 

(2)  Loc.  cit.  ,, 

(5)  Loc.  cit. , p.  206. 

(4)  -^cta  Hafuiens.,  t,  2,  p.  52g. 

m. 
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Les  passereaux  oo\. , en  général,  sept  ou  huit 
côtes  , assez  grêles,  dont  les  deux  antérieures  , 
et  les  deux  postérieures,  souvent  même  les  trois 
dernières  n’offrent  point  d’os  accessoires.  Il 
est  ordinaire  que  deux  côtes  du  devant  et  une 
en  arrière,  n’atteignent  pas  le  sternum.  Les  os 
accessoires  sont  étroits  et  longs. 

Les  côtes  sont,  en  général,  étroites,  mais  d’une 
largeur  considérable,  surtout  à leur  partie  su- 
périeure, dans  les  genres  merle  ( turdus ),  engou- 
levent (caprimulgus  ) , martinet  (cypselus  ), 
sylvia , et  plus  encore  dans  les  huppes  ( upupa ). 

Parmi  les  oiseaux  grimpeurs  , les  perro- 
quets , les  pics  , les  torcols , ont  en  général 
neuf  côtes  ; d’autres  , comme  le  coucou  , en 
ont  sept  ou  huit.  Il  existe  très  généralement  , 
chez  ces  oiseaux  , deux  côtes  fausses  antérieu- 
rement. La  première  est  extrêmement  petite 
chez  les  oiseaux  rapaces;  la  dernière  est  une 
vraie  côte  chez  les  perroquets , une  fausse  chez 
les  pics  et  les  torcols.  La  seconde  est  aussi  très 
petite.  Ordinairement  l’os  accessoire  ne  man- 
que qu’aux  deux  premières  côtes  du  devant; 
en  arrière  , au  contraire,  il  n’y  a que  quelques 
perroquets  , par  exemple  le  psittacus  pulve- 
rulentus  , qui  en  soit  pourvu  déjà  à l’avant- 
dernière  côte.  Chez  le  torcol  de  l’espèce  yunx 
torquilla,  il  manque  même  aux  trois  der- 
nières. Les  côtes  de  cet  ordre  sont,  en  général, 
assez  fortes  ; mais  dans  aucun  genre  elles  ne 
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sont  aussi  larges  que  dans  la  moitié  supérieure 
des  seconde  ,.  troisième  et  quatrième  côtes  des 
pics y du  moins  du  pic-vert  , où  elles  sont  tel- 
lement larges  qu’elles  rappellent  vivement  la 
conformation  des  chèloniens  et  àesfourmiliers . 

Les  côtes  des  gallinacés  , qui  en  ont  sept  ou 
huit,  sont  très  courtes  et  épaisses,  chez  plusieurs 
d’entre  eux  : nous  noterons  en  particulier  les 
paons  et  les  dindes.  Chez  d’autres,  au  con- 
traire, les  faisans  , par  exemple  , elles  sont 
grêles.  Ces  oiseaux  ont  toujours  deux  fausses 
côtes  antérieurement, et  une,  quelquefois  deux, 
postérieurement  , comme  cela  se  voit  chez  les 
paons.  Les  os  accessoires  sont  faibles;  ils  ne. 
manquent  chez  le  dindon  (nieleagris gallopavo) 
qu’à  la  première  et  à la  dernière  côte  ; chez  les. 
paons  , les  faisans  , les  poules  ,.  les  pintades, 
et  les  hoccos , cet  os  manque  aussi  à l’avant- 
dernière  côte.  La  dernière  côte  sternale  est, 
souvent, très  large  en  arrière. 

C’est  dans  cet  ordre  surtout  que  la  dernière 
côte  vertébrale  et  la  côte  sternale  qui  lui  cor- 
respond paraissent  offrir  souvent  une  imperfec- 
tion remarquable  dans  le  développement,  dont 
la  conséquence  peut  être  une  diminution  dans 
le  nombre  total  des  côtes.  La  dernière  côte  est 
alors  extrêmement  cour  le  et  grêle,  de  sorte  qu’elle 
ne  dépasse  que  peu  ou  point  l’os  cox.al , et  se 
termine  librement  ; et  la  côte  sternale  qui  lui 
correspond  se  trouve,  sous  la  forme  d’un  pp- 
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tit  disque  semi-lunaire,  en  arrière,  au  bord  in- 
férieur de  la  côte  de  même  nom  qui  la  précède 
immédiatement.  Je  vois  cette  conformation 
sur  plusieurs  squelettes  de  paon  et  sur  ceux 
d’une  poule  et  d’une  pintade.  Dans  tous  ces 
cas , le  nombre  des  côtes  est  moindre  d’une  : 
cette  disposition  ne  doit  donc  pas  être  consi- 
dérée comme  uue  tendance  à la  formation 
d’une  côte  surnuméraire. 

C’est  évidemment  une  répétition  de  l’orga- 
nisation de  plusieurs  reptiles,  particulièrement 
du  crocodile  (i). 

Les  brévipennes  ( struthiones ) présentent 
plusieurs  particularités  dignes  de  remarque, 
qui  sont , sans  doute  , en  rapport  avec  leur  in- 
capacité pour  le  vol.  Leurs  côtes  ne  sont  pas 
grandes,  mais  nombreuses;  il  y en  a neuf  chez 
Y autruche  et  le  ccisoar  de  la  Nouvelle- Hol- 
lande, et  onze  chez  le  casoar  commun.  Quel- 
ques oiseaux  de  ce  groupe  possèdent,  plus  bas 
que  de  coutume,  des  côtes  qui  se  terminent 
tout-à-fait  librement.  Ainsi  , le  casoar  en  a 
quatre,  dont  les  deux  premières  sont  extrême- 
ment petites.  11  possède  , en  outre  , en  arrière  , 

deux  côtes  vertébrales  entièrement  libres. Liau- 

. 

truche  et  le  casoar  de  la  Nouvelle  - Hollande 
ont,  en  avant  et  en  arrière,  deux  fausses  côtes 
entièrement  libres  à leur  extrémité  inférieure. 


( i)  Voyez  i.  2 , p.  609. 
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Le  nandou  en  a deux  en  avant  et  trois  en  ar- 
rière. Chez  les  casocirs , la  dernière  côte  n’est 
pas  soudée  à l’os  coxal.  Les  os  accessoires  exis- 
tent chez  Y autruche  et  le  nandou , mais  en 
moindre  nombre, puisqu’on  ne  les  trouve  que 
depuis  la  troisième  jusqu’à  la  cinquième  côte. 

Parmi  les  casoars , je  n’en  ai  jamais  trouvé 
aucune  trace  chez  celui  de  la  Nouvelle-Hollan- 
de , pas  plus  que  chez  le  casoar  commun  • mais 
j’ai  vu  chez  le  dernier,  depuis  la  septième  jus- 
qu’à la  neuvième  côte , des  rugosités  que  je  con- 
sidère avec  d’autant  plus  de  fondement  comme 
indices  de  leur  existence  queM.  M errent  les  y 
a trouvée.*,  quoique  très-courtes  (1). 

Les  outardes  se  rapprochent  extrêmement 
des  gallinacés  par  la  largeur  et  l’épaisseur  de 
leurs  côtes. 

Parmi  les  échassiers  , les  cigognes  et  les  hé- 
rons n’ont  que  sept  côtes  vertébrales  , qui  sont , 
chez  les  hérons , à tout  égard,  plus  petites  que 
dans  les  autres  ordres.  Les  grues  en  ont  ce- 
pendant neuf.  11  y a ordinairement  deux  fausses 
côtes  antérieurement  et  une  postérieurement; 
la  première  est  un  rudiment  à peine  percepti  - 
ble chez  les  cigognes.  Les  os  accessoires  sont 
aussi  entièrement  grêles  et  courts  , surtout 
chez  les  hérons , à tel  point  qu’ils  n’atteignent 
pas  les  côtes  postérieures 

(>)  Abhaudlungen  der  Berlincr  Academie,  i8i6et  181 7, 
p.  191 , pb  1. 
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Dans. cet  ordre  , la  conformation  de  la  cote 
inférieure  que  nous  avons  indiquée  chez  les 
gallinacés  semble  être  plus  fréquente  encore. 
Je  l’ai  trouvée  chez  la  cigogne  blanche  et 
la  cigogne  noire , chez  la  grue  commune  et 
la  grue  couronnée  (grus  pavonia) , chez  le 
héron  commun  ( ardea  cinerea) , Va.  minor , 
le  butor  d’Europe  (a.  stellaris)  , le  courlis 
d’Europe  ( scolopaæ  arcuata) , soit  dans  ma 
propre  collection  , soit  dans  des  collections 
étrangères. 

Il  paraît  cependant  que  les  échassiers  diffè- 
rent, à cet  égard, des  gallinacés,  en  ce  sens  que 
les  premiers  ne  possèdent  que  la  côte/steruale , 
et  non  la  vertébrale.  Mais  cette  côte  sternale 
est,  en  revanche,  beaucoup  plus  longue  que 
chez  les  gallinacés  ; elle  a au  moins  un  pouce 
chez  la  grue  et  la  cigogne.  Elle  est  appuyée 
tout-à-fait,  ou  en  majeure  partie  seulement,  à 
la  région  postérieure  de  la  côte  sternale  la  plus 
voisine  ; une  très-petite  portion  seulement  tou- 
che à la  côte  vertébrale  qui  précède.  Ce  rudi- 
ment est  beaucoup  plus  petit  chez  les  hérons 
proprement  dits  que  chez  les  autres  ; on  le  perd 
par  conséquent  aisément. 

Comme  il  n’existe  ici  que  la  côte  sternale , 
l’analogie  précédemment  mentionnée  avec  les 
reptiles  est  encore  plus  frappante  que  chez  les 
gallinacés. 

Les  particularités  que  présente  l’ordre  des 
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palmipèdes , sous  le  rapport  des  côtes,  consis- 
tent surtout  en  un  nombre,  une  longueur  et 
une  ténuité  considérables  dans  toutes  leurs 
parties. 

Plusieurs  auteurs  (i)  accordent  à ccs  oiseaux, 
comme  étant  le  maximum  en  général , seule- 
ment onze  côtes,  et  cela  particulièrement  aux 
cygnes.  Tous  les  squelettes  de  ce  genre  que 
j’ai  eu  occasion  d’examiner  ne  nven  présentent, 
il  est  vrai,  jamais  davantage;  mais  d’autres 
m’en  offrent  un  plus  grand  nombre.  Ainsi, 
chez  le  grand  guillemot  ( uria  troile ),  j’en 
trouve  douze  paires  : en  effet,  il  s’ajoute  au-de- 
vant des  côtes  ordinaires  , qui  sont  grandes , 
i°  une  côte  vertébrale,  petite  à la  vérité,  mais 
néanmoins  plus  grande  que  la  première  côte 
des  oiseaux  de  proie , et  20  une  côte  sternale 
considérable  , qui  se  place  derrière  les  autres. 
Les  espèces  et  genres  voisins  ont  vraisemblable- 
ment le  même  nombre  de  côtes  , ou  du  moins 
constamment  onze,  d’après  les  individus  que 
j’ai  sous  mes  jeux;  condition  qui  se  rattache 
évidemment  à la  longueur  du  thorax. 

Les  côtes  les  plus  longues  et  lès  plus  grêles 
se  trouvent  dans  les  genres  guillemot  ( uria), 
pingouin  ( alca  ) , macareux  ( mormon  ).  Les 
côtes  sternales  postérieures  de  ces  genres  of- 


(0  Cuvier,  loc.  cic. , p.  1G8.  — Tiedemann , loc.  cit.t 
p.  2.16. 
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lrent , en  outre , une  longueur  égalé  et  même 
supérieure  à celle  des  côtes  vertébrales  qui 
leur  correspondent.  Les  os  accessoires  sont 
aussi  extraordinairement  longs  , quoique  grê- 
les. 

Il  y a communément  , chez  ces  oiseaux  , 
deux  fausses  côtes  antérieures  , dont  la  pre- 
mière est  fort  courte  -,  il  en  existe  également 
deux  postérieures  ; chez  le  grand  guille- 
mot ( uria  troile  ),  on  en  compte  même  trois 
postérieurement.  Les  os  accessoires  manquent 
ici,  sans  doute,  au  plus  grand  nombre  des 
côtes,  puisqu’ils  n’existent  pas,  chez  les  cygnes, 
aux  quatre  dernières  côtes. 

Chez  les  manchots  (< aptenodytes ) les  appen- 
dices costaux  ne  sont  pas  soudés  aux  côtes. 

C liez  les  palmipèdes , l’organisation  de  la  der- 
nière côte  , mentionnée  chez  les  gallinacés  , 
est  également  fréquente  y mais  elle  diffère  de 
celle  qu’offrent  les  gallinacés  et  les  échas- 
siers , du  moins  souvent  , en  ce  sens  que  la 
côte  vertébrale  et  la  côte  sternale  existent  à la 
fois  , mais  sont  unies  entre  elles  de  la  ma- 
nière accoutumée , tandis  que  la  première  est 
absolument  libre  à son  extrémité  postérieure, 
la  seconde  , au  contraire,  à son  extrémité  anté- 
rieure. Je  trouve  celte  disposition  chez  le  grand 
guillemot  ( uria  troile  ),  Vu.  leucopsis , Vu. 
grylle,  chez  le  macareux  le  plus  commun  ( alca  » 
torda),  le  pingouin  commun  ( alca  arctica), 
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le  grand  plongeon  ( coly tribus  gîaciah s),  et 
le  petit  plongeon  ( c.  slellatus). 

Le  pingouin  commun  ( alcci  arc  tic  a)  et  le 
grand  guillemot  (iiria  troile ) paraissent  ne  pos- 
séder quelquefois  que  la  dernière  fausse  côte  ster- 
nale , et  lion  la  côte  vertébrale  qui  lui  corres- 
pond; cependant  il  arrive  parfois  aussi,  chez  les 
pingouins,  que  l’avant -dernière  côte  même 
n’atteint  pas  la  vertèbre  qui  lui  correspond. 

Les  deux  pièces  sont  ordinairement  consi  - 
dérables ; quelquefois  celle  qui  représente  la 
côte  sternale  est  beaucoup  plus  grande  que  la 
côte  vertébrale. 

Chez  beaucoup  d’oiseaux  de  cet  ordre  , par 
exemple,  le  cormoran  proprement  dit  ( carbo 
commuais ),  et  le  petit  cormoran  (c.  graculus ), 
le  fou  de  Bassan  ( pelecanus  bassanus) , l’oie 
qui  a servi  de  type  à l’oie  ordinaire  (anser  cine- 
reus  ) , le  cravant  ( anas  bernicla  ),  le  canard 
musqué  ( a.  moschatus)  , la  macreuse  ( a . 
nigra)  , l’oie  rieuse  (a.  albifrons) , le  mil- 
louinan  ( a.  marilci  ) , la  double  macreuse 
( a.  fusca  ) , le  canard  de  la  Caroline  ( a . 
sponsa  ) , le  siflleur  (a.  penelope ) , le  canard 
ordinaire  (<2.  boschas) , le  tardorne  commun 
( a.  tadorna  ) , le  harle  vulgaire  ( mergus 
merganser ) , les  goélands  ou  mouettes  (larus), 
du  moins  chez  le  goéland  h manteau  gris  ( l. 
'glaucus  ) , et  la  mouette  à pied  rouge  ( l.  ca- 
nus  ) , je  n’ai  trouvé  jusqu’ici  que  la  côte  ster- 
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nale,  disposée  conformément  au  type  des  échas- 
siers. Chez  les  oiseaux  qui  viennent  d’être  cités, 
cet  os  est  communément  plus  grand  que  chez  les 
derniers;  il  se  porte  en  même  temps  plus  en  avant . 
Chez  la  macreuse  ( anas  nigra ),  et  le  canard 
ordinaire  ( a.  boschas ) , je  le  trouve  quelque- 
fois encore  plus  parfaitement  développé , soit 
d’un  côté  seulement,  soit  de  tous  deux  , en  ce 
qu’il  se  termine  par  une  branche  supérieure  et 
une  inférieure.  C’est  chez  le  goéland  Çlarus ) 
qu’il  est  le  plus  petit  et  le  plus  grêle. 

Un  indice  de  celte  disposition  est  représenté, 
sans  doute , par  une  apophyse  considérable  , 
mince  et  plate  , ayant  plus  de  six  ligues  de  lar- 
ge et  de  long,  qui  se  trouve  à l’extrémité  pos- 
térieure de  la  dernière  vertèbre  sternale  , chez 
le  pélican  ordinaire  Çpe/ecanus  onocrotalus  ) : 
en  eflet,  cette  apophyse  se  trouve  à la  place  de 
l’os  en  question  , et  il  n’existe  , en  outre  , rien 
de  semblable  dans  cette  région. 

Je  vois  , au  contraire,  dans  le  squelette 
d’une  oie  , comme  le  plus  haut  degré  de  déve- 
loppement de  cette  disposition,  jusqu’à  trois 
os  dans  cette  région;  de  ces  os  , le  moyen  , qui 
correspond  à l’extrémité  antérieure  de  l’avant- 
dernière  côte  vertébrale,  est  très-petit , l'anté- 
rieur, qui  reproduit  la.  dernière  côte  sternale, 
çst  fort  considérable. 
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§•  i5. 

La  plupart  des  côtes  sont  aérifères  , mais 
souvent  elles  ne  lesont  pas  toutes,  et  celles  qui 
sont  aérifères  ne  le  sont  pas  toujours  dans  toute 
leur  longueur;  leurs  ouvertures  se  trouvent 
ordinairement  vers  l’extrémité  postérieure  de 
leur  face  interne.  Les  côtes  sternales  reçoi- 
vent l’air  communément  par  des  ouvertures 
qui  se  trouvent  à leur  extrémité  antérieure. 
Leurs  connexions,  fort  simples,  ont  déjà  été 
indiquées. 


5.  Sternum,  (i) 

§•  l6- 

Le  sternum  des  oiseaux  est  en  général  qua- 
drilatère , fort  considérable  , plus  long  que  la 

(i)  Voilà  ce  qu’écrit  M.  Geoffroy-Saint-IIii.aire  sur 
le  sternum  des  oiseaux  : 

« Le  sternum  des  oiseaux  se  trouve  d’abord  essentiel- 
lement constitué  par  cinq  pièces:  I’entosternal  , les  deux 
hyosternaux,  et  les  deux  hyposternaUx.  De  plus,  il  prend 
quelquefois  , mais  comme  accessoire  rudimentaire,  en 
avant,  nn  épisternàl  à deux  têtes;  en  arrière,  un  ou 
deux  xiphisternaux.  Ainsi , c’est  moins  le  nombre  de  ces 
matériaux  que  leur  grandeur  respective  qui  devient  le 
grand  caractère  du  sternum  des  oiseaux.  L’entosternau 
arrive,  chez  eux,  au  plus  haut  degré  de  développement. 
La  petitesse  de  I’épisternal,  et  des  xiphisternaux  pour- 
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portion  thoracique  de  la  colonne  vertébrale. 
Il  en  résulte  que,  outre  le  thorax,  il  recouvre 
encore  , en  bas  , une  partie  de  la  cavité  abdo- 
minale ; il  est  constamment  très  large  , surtout 
dans  sa  partie  supérieure.  On  le  voit  toujours 
convexe  à sa  face  inférieure  et  antérieure  , con- 
cave à la  face  supérieure  et  postérieure.  Il  pré- 
sente très  généralement , sur  les  deux  côtés  de 
sa  partie  postérieure,  une  lacune  plus  ou  moins 
considérable.  En  avant  et  en  haut,  il  est  limité 
par  deux  bords  qui  convergent  de  bas  en  haut, 
et  de  dehors  en  dedans  , et  qui  se  rencontrent 

rait  être  imputée  à cette  pièce  gigantesque  comme  détour* 
liant  à son  profit  le  fluide  nourricier  , puisqu’elle  est 
d’autant  plus  grande  que  ceux-ci  sont  plus  petits.  Elendue 
de  I’épisternal  au  xiphisternal  , elle  prive  les  hyoster- 
naux  et  les  hyposternaux  de  leur  position  sur  la  ligne 
médiane,  en  les  rejettant  en  quelque  sorte  sur  ses  ailes. 
Enfin  , son  accroissement  extraordinaire  amène  cet  antre 
résultat  digne  de  remarque:  c’est  que  , chez  les  oiseaux, 
les  pièces  sternales  sont  rangées  de  front.  » ( Consultez 
Philos,  anal. , t.  i , p.  6g,  1 3 1 , et  les  planches  de  cet 
ouvrage.  Relisez  la  note  insérée  à la  page  557  ^u  second 
volume  de  cette  traduction.  ) 

Le  sternum  des  oiseaux  a été  étudié  par  M.Geoffroy- 
Saint-Hilaire  , dans  le  but  d’en  déterminer  les  élémens, 
et  d’expliquer,  par  les  jeux  de  conformation  et  les  di- 
versités de  volume  que  présentaient  ces  élémens,  toutes 
les  différences  offertes  par  l’appareil  sternal  , soit  dans  les 
poissons  , soit  dans  les  autres  vertébrés.  Un  grand  obstacle 
à ces  observations  consiste  dans  la  soudure  de  ces  pièces 
au  premier  âge.  M.  Geoffroy-Saint-Hilaire  a trouvé 
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dans  la  ligne  médiane , sous  un  angle  obtus  ; 
aux  parties  latérales,  il  est  formé  par  un  bord 
droit,  en  arrière  et  en  bas  par  un  bord  dont 
la  disposition  est  variée  : il  en  résulte,  en  géné- 
ral, une  forme  hexagonale.  Au  point  de  réu- 
nion du  bord  supérieur  avec  le  bord  latéral , il 
existe  très-généralement  une  apophyse  d’un  dé- 
veloppement variable  j elle  est  dirigée  en  haut 
et  en  dehors , et  plus  ou  moins  apointie.  Dans 
la  région  antérieure  du  bord  latéral  , les  car- 
tilages costaux  s’attachent  à des  saillies  trans- 
versales qui  leur  correspondent. 

les  épisternaux  , ou  les  pièces  sternales , situées  en  avant 
de  l’attache  des  apophyses  coracoïdes , séparées  chez  un 
jeune  rouge-gorge , et  donnant  attache  à deux  tendons, 
ou  représentant  exactement  ceux  qui  suspendent  aux 
hyoïdes  l’os  sternal  des  poissons.  Ces  épisternaux,  bien 
que  rudimentaires  , s’y  alongent  quelquefois  au  point  de 
former  le  quart  de  la  longueur  de  tout  le  sternum  , comme 
dans  la  drenne  ; ils  sont  plus  petits  chez  d’autres  , un 
septième  dans  le  geai , un  neuvième  dans  le  vanneau  , un 
point  minime  dans  le foulque.  Les  gallinacés  ne  les  offrent 
pas  sensiblement  détache's  du  corps  principal , mais  on  les 
y voit  conserver  et  très-distinctement  leur  premier  état 
de  cartilage. 

L e pic-vert  a été  choisi  spécialement  par  M.  Geoffroy- 
Saint-Hilaire  pour  fournir  l’exemple  de  la  distinction  des 
pièces  sternales.  La  figure  17  de  la  planche  2 de  son  Ana- 
tomie philosophique  indique  , chez  cet  oiseau,  la  délimi- 
tation des  neuf  pièces  qui  se  présentent  au  maximum  de 
développement  chez  les  reptiles,  les  tortues.  ( Note  des 
traducteurs.  ) 
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L’apophyse  précitée  correspond  vraisembla- 
blement aux  cartilages  costaux.  Cette  opinion 
est  fondée  sur  l’absence  des  cartilages  aux  cô- 
tes antérieures,  et  sur  sa  situation  opposée  à 
celles-ci  dans  la  direction  des  autres  cartilages 
costaux. 

Cette  forme  générale  du  sternum  offre  des 
variétés  très  - considérables.  Une  différence 
principale  entre  le  sternum  des  oiseaux  qui  voi 
lent,  et  celui  des  oiseaux  qui  ne  volent  pas, 
par  exemple  des  autruches  et  des  casoars , 
repose  sur  l’existence  d’une  crête  chez  les  pre- 
miers : elle  s’élève  verticalement  de  toute  la 
longueur  de  la  face  inférieure,  exactement  sur 
la  ligne  médiane.  Elle  est  limitée,  en  avant,  par 
un  bord  plus  ou  moins  concave,  en  arrière 
par  un  bord* convexe  qui  se  réunit  au  premier 
sous  un  angle  droit  ou  aigu  • elle  diminue  in- 
sensiblement de  hauteur  d’avant  en  arrière,  et 
présente,  par  conséquent,  une  forme  triangu- 
laire (i).  Cette  crête  manque  tout-à-fait  chez 
les  oiseaux  qui  sont  privés  de  la  faculté  de 
voler. 

Le  sternum  offre  encore  d’autres  différences 
notables  qui  sont  presque  toutes  liées  à l’éten- 
due , à la  hauteur  et  à la  rapidité  du  vol  (2). 

(1)  Cette  crête  est  la  quille  ou  le  bréchet.  (AT.  d.  T.) 

(2)  L’os  sternum  des  oiseaux  , considéré  toutefois 
comme  11e  formant  qu’une  seule  pièce,  a été  observé,  dans 
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C’est  chez  l’espèce  commune  du  martinet 
( cjpselus  apus  ) , et  les  colibris  ( trochilus  ), 
qu’il  est,  à tous  égards  , le  plus  développé  : en 
effet,  il  est  très  volumineux,  la  crete  en  est 

ses  différences, par  M.  de  Blainville,  qui  les  a regardées 
comme  propres  à établir  ou  confirmer  la  classification  de 
ces  animaux.  Portant  successivement  son  étude  sur  l’en- 
semble et  sur  les  diverses  régions  de  cet  os  , il  a reconnu  que 
la  forme  générale  et  le  développement  relatif  da  sternum , 
comparé  au  reste  du  sqïieletle,  et  de  chacune  des  parties 
de  cet  os,  telles  que  faces,  bords , etc. , étaient  modifiés 
de  manière  à présenter  des  signes  distincts  dans  un  certain 
nombre  de  groupes , caractérisés  déjà  par  des  conditions 
remarquables  à l’extérieur.  Les  points  nombreux  sur  les- 
quels cet  anatomiste  a porté  son  attention  sont  : la  profon- 
deur et  l’étendue  plus  ou  moins  grandes  d’une  excavation 
présentée  par  la  face  inférieure  ou  antérieure  du  sternum, 
à son  angle  externe  et  antérieur , donnant  insertion  au 
petit  pectoral,  et  que  M.  de  Blainville  nomme  fosse 
sous-claviere;  le  plus  ou  moins  de  saillie  et  de  longueur 
d’une  ligne  existant  sur  le  corps  de  l’os,  à la  même  face  , 
et  qui  indique  la  limite  d’attache  du  moyen  pectoral  de 
Vicq-d’Aayr,  ou  releveur  de  l’aile  - le  développement  re- 
latif du  bréchet,  doul  il  décrit  un  bord  libre  en  haut  et 
en  avant,  un  bord  inférieur,  et , à l’union  de  l’un  et  de 
l’autre  avec  les  bords  latéraux  un  angle  ; l’existence  ou  la 
non-existence  d’une  apophyse  médiane  au  bord  antérieur 
ou  cervical  de  la  plaque  sternale  ; le  prolongement  varié 
de  cette  éminence;  l’état  plus  ou  moins  excavé  d’un  sillon 
qui  existe  sur  les  côtés  de  cette  apophyse  médiane,  et  qui 
sert  a l’articulation  du  sternum  avec  l’os  appelé  commu- 
nément clavicule  ; les  degrés  de  longueur  d’une  apophyse 
qui  naît  de  l’extrémité  de  ce  bord  au  point  de  sa  réunion 
avec  le  bord  costal,  que  Vicq-d’Azyr  appelle  clavicu- 
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extraordinairement  forte , il  n’a  aucune  trace 
d’échancrure  à son  bord  postérieur  ; ce  cas 
d’exception  est  presque  unique  (i). 

lajre,  et  que  M.  de  Blainville  nomme  latérale;  la 
disposition  du  bord  postérieur  ou  abdominal,  quelquefois 
plus  ou  moins  entier , droit , ou  convexe  , ou  concave  ; 
d’autres  fois  , ce  qui  est  le  plus  ordinaire,  offrant  de  chaque 
côté  un  trou  complètement  bordé  , ou  bien  deux  échan- 
crures séparées  conséquemment  par  trois  apophyses  ou 
parties  saillantes,  l’une  médiane  et  symétrique,  et  une 
ou  deux  autres  qui  sont  latérales,  paires,  l’une  anté- 
rieure et  l’autre  supérieure;  la  forme  du  bord  costal, 
plus  ou  moins  long , plus  ou  moins  excavé , et  surtout  la 
proportion  de  la  partie  occupée  par  l’articulation  des  côtes 
avec  celle  qui  est  libre  et  postérieure;  enfin  les  annexes. 
Ces  remarques  seront  indiquées  à chaque  groupe  , aux  pa- 
ragraphes où  M.  MeckeL  fait  la  description  du  sternum 
de  ces  groupes.  (N.  d.  T.) 

(i)  M.  de  Blainville  réunit  sous  le  nom  de  subpas seres 
ou  subpassereaux  les  oiseaux  dont  le  sternum  n’a  qu’une 
seule  échancrure  au  bord  postérieur.  Les  coucous , les 
calaos , les  engoule venS , les  martinets  , sont  les  genres 
qu’il  a choisis  pour  exemples.  Nous  ajouterons,  d’après 
M.  de  Blainville,  que  le  sternum  est  large  , surtout  en 
arrière,  et  rétréci  au  milieu,  dans  les  coucous , les  calaos , 
et  les  engoulevens ; plus  large  dans  les  premiers,  et  re- 
lativement plus  alongé  dans  les  martinets  j que  la  fosse 
sous-clavière  , médiocre  dans  les  premiers  , très-grande 
dans  les  seconds , très-peu  étendue  dans  les  troisièmes  , 
est  très-petite  aussi  dans  les  martinets ; que  la  crête,  assez 
peu  saillante  dans  les  coucous , et  excavée  un  peu  dans  le 
milieu  de  sa  ligne  antérieure,  est  très-alongée,  triangulaire, 
médiocrement  saillante  dans  les  calaos  , très-forte  et  très- 
haute  dans  toute  sa  longueur  chez  les  engoulevens  , et 
d’une  force  égale  à celle  de  ce  dernier  genre  dans  les 
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Il  est  plus  développé,  sous  tous  les  rap- 
ports, mais  surtout  sous  celui  du  volume  de 

martinets , mais  avec  une  différence  dans  la  forme,  qui 
consiste  dans  une  convexité  moins  grande  et  une  courbure 
moins  prononcée  du  bord  inférieur  de  cette  crête,  en 
avant , et  dans  la  concavité  plus  grande  du  bord  anté- 
rieur,  l’angle  qui  les  unit  étant  d’ailleurs  plus  émoussé; 
que  le  bord  antérieur  de  la  plaque  sternale  est  très- 
excavé  dans  les  coucous , par  la  grande  saillie  de  l’angle 
antérieur  du  bréchet  , ainsi  que  par  celle  de  I’apophyse 
médiane  du  bord  antérieur  , qui  est  assez  étroit  et  dont, 
la  plus  grande  partie  de  l’étendue  est  occupée  par  l’articu- 
lation de  la  clavicui  e ; que,  dans  les  calaos , I’apophyse  mé- 
diane du  bord  antérieur  se  confond  avec  la  crête;  que 
dans  les  en  goule  v ens , cette  même  apophyse  est  nulle,  ainsi 
que  dans  les  martinets  ; que  le  bord  postérieur,  beau- 
coup plus  large  que  I’antérieur,  chez  les  coucous , n’y 
offre  qu’une  seule  échancrure  médiocre,  formée  par  une 
abophyse  médiane  fort  large,  et  par  une  externe- qui  se  dé- 
jette fortement  en  dehors,  en  s’élargissant  considérablement 
dans  ce  sens,  en  fer  de  hache,  à ses  extrémités;  qu’il  est,  dans 
les  calaos,  moins  échancré  encore;  qu’il  présente  une  échan- 
crure anguleuse  et  large  dans  les  engoulevens , et  s’arrondit 
en  cercle  dans  les  martinets ; que  les  angles  latéraux  ex- 
ternes du  bord  antérieur  sont  aigus  et  assez  prononcés 
dans  les  coucous  ; aigus,  mais  peu  saillans  , dans  les 
calaos  y pointus , verticaux  et  assez  saillans  dans  les  engou- 
levens ; assez  pointus  et  assez  saillans  dans  les  marti- 
nets ; que  le  bord  postérieur  latéral  est  très-concave, 
dans  toute  son  étendue,  chez  les  coucous,  les  engoule- 
vens , les  martinets  , et  présente  un  angle  fort  obtus  dans 
les  calaos.  (Journal  de  physique , partie  de  zoologie  , ca- 
hier de  janvier  1821  , mém.  de  M.  de  Blainyille.) 

(N.  d.  T.  ) 
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la  crête,  chez  les  colibris  ( trochilus ) que  chez 
les  martinets  ( cipsclus ).  Il  est  tellement  long 
chez  les  premiers  qu’il  recouvre  presque  tout 
l’abdomen. 

Chez  ces  oiseaux  , le  bord  externe  du  ster- 
num s’étend  aussi  loin  ou  presque  aussi  loin 
que  la  partie  moyenne  de  l’os  : celui-ci  a,  par 
conséquent,  la  forme  d’un  carré  alongé,  etolfre 
une  surface  très-considérable  , destinée  à l'in- 
sertion du  muscle  grand  pectoral. 

Après  ces  oiseaux , les  oiseauæ  de  proie 
diurnes  le  présentent  au  plus  liautdegré  de  lar- 
geur ; la  crête  en  est  fort  développée  eu  longueur 
et  en  hauteur. 

Chez  plusieurs  d’entre  eux , surtout  ceux 
de  grande  taille  , par  exemple,  l’aigle  commun 
( ciquila  fulva ),  le  pigargue  ( aq . pjg  argus) , 
il  est,  comme  chez  les  oiseaux  qui  viennent 
d’être  cités,  entièrement  plein  ; chez  d’autres, 
par  exemple , le  vautour  des  agneaux  ( le  Lœm- 
mergeier) , le  faucon  commun  ( falco  conimu- 
nis),  le  hobereau  (/.  subbuteo)  , la  cresserelle 
(/.  tinnunculua)  3 la  buse  (/.  buteo ),  l’éper- 
vicr  commun  (/.  nisus),  l’autour  ordinaire  (/. 
palumbarius ),  le  milan  (/.  milvus  ) , il  est 
percé  , de  chaque  côté,  par  une  petite  ouverture 
arrondie,  située  vers  le  bord  postérieur. 

Cette  ouverture  manque  quelquefois,  d’un 
côté,  chez  ces  oiseaux;  quelquefois  elle  est  par- 
tagée en  deux,  de  chaque  côté,  par  un  pont 
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osseux.  J’ai  trouvé  la  première  disposition  chez 
le  milan  Çfalco  jnilvus') , la  seconde  chez  la 
buse  (f.  buteo). 

Chez  quelques  oiseaux  rapaces , par  exem- 
ple le  vultur  aura , cette  percée  est  ouverte  en 
arrière,  et  une  seconde  excavation,  plus  petite, 
qui  est  aussi  très -fréquente  chez  d’autres  oi- 
seaux , existe  entre  elle  et  la  ligne  médiane , 
tandis  que  le  bord  postérieur  du  sternum  est  le 
plus  souvent  droit  chez  les  oiseaux  de  proie 
diurnes  (i). 

'7'  7 ”7  7 • . 77  7 .. ‘‘7  .... 

(i)  La  forme  du  sternum  et  de  ses  annexes  (les  côtes) 
caractérise  très-bien  les  oiseaux  de  proie , mais  établit, 
eu  outre,  deux  sections  parmi  ces  êtres  , celle  des  diurnes 
et  celle  des  nocturnes.  Les  caractères  de  l’appareil  ster- 
nal des  genres  vautour  et  faucon  sont,  d’après  M.  de  Blain- 
ville  , i°  un  sternum  grand,  parallélogrammique , 
plus  long  que  large , courbé  dans  les  deux  sens,  surtout 
transversalement,  à fosse  sous-claviere  médiocre,  à 
fosse  du  moyen  pectoral  petite  et  bien  éloignée  d’attein- 
dre l’extrémité  postérieure  du  sternum , à parties  laté- 
rales assez  convexes  ; 2°  I’apophyse  moyenne  du  bord 
cervical  assez  épaisse;  5°  le  bord  costal  tout- à-fait 
droit,  ne  se  recourbant  un  peu  que  vers  l’extrémité  pos- 
térieure. 

Le  sternum  des  oiseaux  de  proie  nocturnes  est  court , 
presque  aussi  large  que  long , bombé  en  tous  sens , plus 
faible  que  celui  des.  oiseaux  de  proie  diurnes  , à parties 
latérales  fort  larges  , et  offrant  une  fosse  sous-clavière 
grande,  et  une  pectorale  médiocre,  qui  n’atteint  pas  la 
moitié  delà  longueur  du  sternum.  La  crete  sternale  y est 
beaucoup  moins  élevée  que  dans  les  diurnes j son  bord  infé- 
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Cet  espace  vide  est  encore  plus  petit  chez  les 
perroquets  ; la  crête  y est  très-forte,  mais  le 
sternum  est  un  peu  plus  étroit  (i). 

rieur  est  légèrement  convexe  , et  l’antérieur  beaucoup 
plus  avancé  que  dans  ceux-ci.  Il  n’y  a pas  J’apophvse 
Moyenne  au  bord  antérieur.  Deux  échancrures  décou- 
pent largement  le  postérieur,  qui  est  concave  et  terminé 
par  deux  Apophyses  grêles,  légèrement  recourbées  en  de- 
dans. La  portion  articulaire  du  130 hd  latéral  est  pro- 
portionnellement plus  courte  que  dans  les  diurnes.  Chez 
le  stnxflammea , I’apophyse  médiane  y disparaît , et  on 
trouve  à sa  place  une  large  et  peu  profonde  échancrure. 
Extrait  du  Journal  de  physique  , loc.  cit.  ( N . d.  T.) 

(i)  Les  perroquets  que  M.  de  Blain ville  place  au  pre- 
mier rang  de  sa  classification  ont  le  sternum  étroit,  a- 
longé , beaucoup  plus  long  que  large , convexe  dans 
tous  les  sens;  la  fosse  sous-clavière  est  petite,  assez 
profonde;  la  fosse  pectorale  est,  au  contraire,  très- 
grande,  puisqu’elle  occupe  la  plus  grande  partie  de  chaque 
portion  latérale  du  sternum  et  de  la  crête,  en  se  prolon- 
geant jusqu’à  l’extrémité.  La  crête  sternale  y est  tràs- 
haute,  à bord  inférieur  légèrement  convexe  , à bord  anté- 
rieur alternativement  concave  et  convexe , dans  le  sens 
antéro-postérieur-  son  angle  est  fort  arrondi.  Le  bord 
antérieur  du  sternum  a son  apophyse  médiane  peu  sail-» 
lante,  triquetrée  , transverse  et  comme  tronquée  à son 
extrémité;  point  d’ apophyses  latérales;  le  bord  posté- 
rieur est  tantôt  concave,  entier,  tantôt  percé  d’un  trou 
ovalaire  j tantôt  échancré;  le  bord  costal  est  droit  ou  lé- 
gèrement excavé  , presque  aussi  long  que  la  ligne  du  ster- 
num. La  portion  articulaire  commence  avant  la  fosse 
sous-clavière  , et  finit  au-delà  de  la  moitié  de  la  longueur 
totale.  (Extr.  du  J.  de  phys.)  Mém.  de  M.  de  Blain  ville» 

( N.  d.  T.  ) 
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La  masse  et  la  solidité  de  cet  os  diminuent 

insensiblement  jusqu’à  une  extremepelitesse.  A 
compter  des  oiseaux  de  proie  diurnes  , la  ciete 
devientplus  petite , et  la  lacunepos  térieure  dont 
il  vient  d’être  question  s’agrandit  considéra- 
blement et  se  porte  plus  en  avant.  La  disparition 
de  la  substance  osseuse  à la  partie  postérieure 
du  trou  le  convertit  très-généralement  en  une 
ou  plusieurs  échancrures  de  profondeur  diffe- 
rente. 

Chez  la  plupart  des  palmipèdes  (x) , le  bord 

(1)  Les  palmipèdes  sont  remarquables  par  quatre  for- 
mes principales  de  sternum.  Par  la  première  , ils  se  rap- 
prochent des  grallés  ; le  sternum  de  la  première  forme 
est  grand,  large,  fort  et  bombé;  la  fosse  sous-clavière 
est  petite;  la  crête  sternale  médiocrement  saillante  dans 
toute  la  longueur  du  sternum  ; son  bord  inférieur  est  assez 
convexe,  l’antérieur  assez  profondément  excavé,  quoique 
presque  droit , ce  qui  tient  à la  grande  saillie , que  fait , en 
avant,  l’angle  delà  crête,  et  àcelle  de  l’apophyse  médianedu 
bord  antérieur  du  sternum;  pas  de  trace  des  apophyses 
latérales  , la  fosse  sous-claviere  étant  presque  carrée 
au  bord  postérieur;  deux  petites  échancrures  peu  pro- 
fondes, dont  l’inférieure  est  la  pins  grande,  la  supérieure 
quelquefois  conformée  en  trou  par  la  réunion  des  deux 
appendices  ; le  bord  latéral,  assez  régulièrement  con- 
cave , a sa  moitié  antérieure  occupée  par  l’articulation  des 
côtes  sternales  ; les  oiseaux  dont  le  sternum  présente  cette 
forme  sont  : les  véritables  mouettes  , les  goélands , les 
hirondelles  de  mer,  enfin  le  g.  phaëton.  La  seconde  forme 
du  sternum  des  palmipèdes  consiste  dans  une  plus  grande 
largeur  et  dans  le  plus  de  brièveté  proportionnelle  du  ster- 
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externe  de  l’os  descend,  à la  vérité,  plus  bas 
que  la  partie  moyenne  • cependant  l’échan- 
crure, qui  est  unique  dans  ce  cas,  est  assez 
profonde  chez  plusieurs  d’entre  eux  , surtout 
chez  les  canards.  Quelquefois  c’est  un  trou, 
comme  le  présentent  les  oiseaux  de  proie 
diurnes  et  les  perroquets  ; mais  ce  trou  est 
alors  plus  étendu  que  chez  les  premiers  des 
palmipèdes  cités.  Cette  conformation  existe 
surtout  chez  le  cravant  (an  a s bernicla ) , Va. 
niontana , et  le  morillon  ( a.fuligula ), 

Chez  les  pélicans  ( pelecanus  ),  les  alhatro- 
ses  ( diomedea  ),  et  les  pétrels  ( procella ria)  , 
l’échancrure  est  peu  marquée  des  deux  côtés  , 

num  : Y albatros  se  en  pent  servir  d’exemple.  Le  sternum 
de  la  troisième  forme  que  l’on  rencontre  parmi  les  palmi- 
pèdes est  comme  celui  des  hérons , des  grues  : c’est  un 
large  bouclier,  épais,  bombé,  rétréci  vers  son  milieu, 
élargi  vers  les  extrémités,  à crête  peu  saillante,  très- 
prolongée  en  avant  et  peu  en  arrière  , et  dont  le  bord 
antérieur  est  dirigé  d’arrière  en  avant , à fosse  sous-cla- 
viÈre  fort  grande,  à apophyses  peu  prononcées.  Le  cor- 
moran , le  fou  de  B as  s an,  le  pélican , et  probablement  la 
frégate,  le  plotus  anhinga,  et  peut-être  le  grebi  foulque  en 
offrent  des  exemples.  La  quatrième  forme  du  sternum  pré- 
sentéepar  les  palmipèdes  est  celle  des  canards.  Leur  ster- 
num est  grand,  assez  mince,  très-convexe  transversalement, 
et  surtout  fort  alongé.  La  crête  sternale  assez  saillante, 
triangulaire,  a son  bord  inférieur  presque  droit;  le  bord  an- 
TÉRiEURdu  sternum  est  presque  droit  et  sans  apophyses;  le 
bord  postérieur  n’a  jamais  qu’une  seule  échancrure.  La 
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encore  moins  chez  les  pingouins  ( alcci  ) ; dans 
les  manchots  ( aptenodytes  ),  elle  est  , au  con- 
traire, très-profonde,  et  à cette  circonstance 
coïncide  l’extrême  briévetéde  la  partie  moyenne 
du  sternum.  Il  estplusieurs  palmipèdes  chez  les- 
quels la  partie  moyenne  du  sternum  , située  en 
dedans  de  l’échancrure,  descend  plus  bas  que 
l’extrémité  du  bord  externe  : cette  disposition 
est  offerte,  par  exemple,  par  les  plongeons ; elle 
est  surtout  remarquable  dans  le  grand  guille- 
mot; elle  est  plus  prononcée  encore  dans  le  co- 
lymbus  immer,  etlepetitplongeon  {col.  septen- 
trionalis ) ; mais  le  grèbe  huppé  la  présente  à un 
degré  moins  notable , qui  s’efface  plus  encore 

cinquième  forme  appartient  à la  famille  des  plongeons;  il  y 
a,  parmi  ces  êtres,  une  dégradation  en  rauport  avec  la 
faculté  moindre  de  voler.  Les  caslagneux  e t les  grèbes  se 
rapprochent  des  canards  ; mais  il  y a de  plus,  au  bord 
postérieur,  une  échancrure  moyenne  en  forme  de  che- 
vron. Dans  les  plongeons , qui  ont  la  faculté  de  rester 
beaucoup  plus  long-temps  sous  l’eau  , le  sternum  est  beau- 
coup plus  alongé  , presque  aussi  long  que  le  corps  , et  se 
prolonge,  par  sa  partie  médiane,  au-delà  des  échan- 
crures, qui  ne  sont  qu’au  nombre  de  deux,  une  de  chaque 
côté.  La  fosse  sous-claviere  est  extrêmement  petite.  La 
crête  sternale  , qui  est  médiocrement  saillante  , se  pro- 
longe assez  en  avant j son  bord  inférieur  est  plus  convexe  • 
l’antérieur  est  assez  concave,  l’angle  étant  aigu.  L’apophyse 
médiane  est  assez  forte' et  arrondie  ; les  latérales  sont 
presque  nulles.  Le  bord  latéral  est  extrêmement  ajongé 
et  peu  excavé.  (De  Blainville,  loc.  cit.)  (N.  d.  T.) 


90  TRAITÉ  GÉNÉRAL 

chet\epodiceps  auritus  etles pingouins.  Des  oi- 
seaux de  ces  groupes  ont  cette  partie  moyenne 
terminéepar  un  bordconvexe;  tels  sont  le  grand 
plongeon  {col.  glacialis) , le  petit  plongeon  (c. 
septentrionalis ),  le  grand  guillemot,  le  maca- 
reux le  plus  commun  {alca  arctica ),  elle  pin- 
gouin commun  (a/ca  tordci):  dans  lecastagneux 
( podiceps  minor)  , dans  le  grèbe  huppé  ( pod . 
crislatus  ) , et  plus  spécialement  dans  le  pre- 
mier, la  partie  moyenne  du  sternum  est  très- 
profondément  échancrée , conformation  très- 
insolite  et  digne  de  remarque  , qui  n’existe  qu’à 
un  léger  degré  chez  X autruche. 

Le  macareux  le  plus  commun  offre,  en  de- 
dans de  l’échancrure,  un  petit  trou,  et  souvent  il 
en  existe  encore  un  second  beaucoup  plus  au- 
dessus. 

Une  grande  longueur  caractérise  le  sternum 
des  pingouins  {alca),  du  grand  guillemot  {uria 
troile  ) , du  grand  plongeon  ( c.  glacialis  ) et 
du  petit  ( c.  septentrionalis  ).  C’est  peut-etre  , 
toute  proportion  gardée  , la  plus  grande  lon- 
gueur que  cet  os  puisse  offrir.  La  crete  en  est 
aussi  très-forte,  particulièrement  chez  le  grand 
guillemot  et  les  pingouins  ; mais  il  n’est  pas 
très-large  dans  le  dernier  genre,  et  encore  moins 
dans  les  manchots . 

On  trouve  à cet  os  deux  échancrures  dans  les 
oiseaux  de  proie  nocturnes  , dans  plusieurs 
échassiers  et  gallinacés  : les  genres  pluvier 
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(charadrius  ) , bécasse  (scolopax)  , vanneau 
( tringa ),  en  sont  des  exemples.  Cette  disposi- 
tion tient  à ce  qu’une  seconde  échancrure  s’est 
formée , chez  ces  oiseaux  , entre  la  crête  mé- 
diane et  la  lacune  externe  , qui  se  présente  ici 
considérablement  agrandie,  et  qui  est  égale- 
ment offerte  par  les  oiseaux  de  proie  diurnes 
et  les  perroquets.  Cette  conformation  est  quel- 
quefois aussi  indiquée  , chez  les  oiseaux  de 
proie  diurnes , par  l’existence  d’un  prolonge- 
ment osseux  qui  partage,  sur  un  côté  ou  sur  tous 
les  deux,  en  deux  ouvertures  situées  à côté  et  au- 
dessus  l’une  de  l’autre,  la  perforation  principale 
du  sternum,  sans  queles  diamètres  decettelacu- 
iie  en  soient  augmentés.  Cette  disposition  m’est 
présentée,  au  côté  droit, par  une  buse  ( falco  bu- 
teo  ) que  j’ai  devant  les  yeux.  On  trouve  de 
même  quelquefois,  chez  les  hérons , indépen- 
damment de  la  grande  lacune  externe , de  pe- 
tites ouvertures  , dont  le  nombre  varie  de  deux 
à quatre,  et  qui  occupent' la  partie  postérieure 
d’un  des  côtés.  Chez  d’autres  oiseaux,  par  exem- 
ple les  oiseaux  de  proie  nocturnes , il  existe 
une  ou  plusieurs  ouvertures  sur  d’autres  points 
plus  élevés  : cette  disposition  rapproche  évidem- 
ment le  sternum  des  oiseaux  de  celui  des  ché- 
lonées. 

Cette  échancrure  interne  est  petite  chez  les 
oiseaux  de  proie  nocturnes  ; elle  est  déjà  plus 
considérable  chez  les  échassiers , quoiqu’elle 
y soit  plus  petite  que  l’externe;  chez  les  galli- 
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nacés  (i),  elle  est , au  contraire,  plus  grande. 
Le  sternum  de  ces  derniers,  si  on  en  excepte 
les  oiseaux  qui  ne  volent  pas,  est  le  plus  faible 
et  le  plus  pauvre  en  substance  osseuse.  11  est 

(x)  Le  sternum  de  l’ordre  des  gallinacés  a le  coups  ex- 
trêmement droit  et  alongé  ; le  bréchet  est  court , trian- 
gulaire , peu  saillant  et  presque  droit  à son  bord  inférieur  • 
le  bord  antérieur  de  cette  crête  est , au  contraire , légère- 
ment excavé,  fort  épais  et  formé  par  deux  légères  crêtes , 
qui  descendent  du  milieu  de  la  surface  articulaire  des  cla- 
vicules, et  laissent,  entre  elles,  une  sorte  de  sillon,  quel- 
quefois percé  d’un  trou  ovale,  plus  ou  moins  considérable. 
Le  bord  antérieur  du  sternum  présente,  dans  son  milieu, 
une  apophyse  médiane,  comprimée  verticalement,  assez 
large,  et  qui  s’avance  médiocrement  dans  l’espace  qui  sé- 
pare les  deux  clavicules.  Les  apophyses  latérales  sont 
aussi  assez  prononcées.  Le  bord  postérieur  est  profon- 
dément échancré  par  deux  énormes  excavations,  dont  l’in- 
férieure est  toujours  la  plus  grande,  au  contraire  de  ce 
qui  a lieu  dans  les  pigeons.  Des  deux  apophyses  qui  les 
séparent , l’inférieure  ou  interne  est  toujours  la  plus  grêle, 
la  plus  longue , quoiqu’elle  ne  le  soit  pas  autant  que  la 
pointe  du  sternum.  La  supérieure  ou  externe  est  beau- 
coup pins  courte  , et  elle  s’élargit  en  fer  de  hache  à son 
extrémité.  Le  bord  latéral  égale  à peine  la  moitié  de  la  lon- 
gueur totale  du  sternum,  il  est  fortement  excavé  au  milieu  : 
c’est  dans  cette  partie,  formant  le  tiers  du  tout,  que  s’arti- 
culent les  côtes  sternales,  qui  sont  au  nombre  de  quatre  seu- 
lement. Le  tiers  antérieur  est  formé  par  l’apophyse  sous- 
clavière,  et  le  postérieur  par  l’apophyse  externe  du  bord  pos- 
téri eur du  sternum.  Le  co<7,  le  paon,  le  dindon , 1 e faisan, 
la  pintade , la  perdrix , le  coq  de  bruyère , la  gelinotte , I cfran- 
colin  et  le  lagopède,  sont  des  exemples  de  cette  disposition. 
L ehocco  en  diffère  un  peu.  (/.  de  ph.,loc.  cit.){N.  d.  T.) 
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en  général  étroit;  la  crête,  proportionnellement 
peu  élevée,  ne  commence  pas  an  milieu  (la  bord 
supérieur  , mais  à une  distance  plus  ou  moins 
considérable  du  milieu  de  ce  bord.  Les  parties 
latérales  sont  solides  dans  leur  cinquième  su- 
périeur. Elles  sontformées,  dans  les  quatre  cin- 
quièmes inférieurs  : i°  par  une  lame  osseuse  , 
très-étroite  , qui  descend  le  long  de  la  crête  mé- 
diane; 20  par  deux  autres  lames  osseuses  , très- 
minces  , alongées , dont  l’une  est  interne  et 
courte,  l’autre  externe  et  plds  longue.  Ces 
deux  lames  n’ont  pas  la  longueur  de  la  partie 
moyenne;  elles  en  sont  séparées  , et  le  sont  en- 
tre elles , par  les  deux  échancrures  précédem- 
ment mentionnées  , qui  sont  ici  extrêmement 
3 agrandies. 

Chez  la  plupart  des  échassiers  (1),  le  ster- 

(1)  M.  de  Blainville  partage  en  plusieurs  sections  les 
grattés.  La  première  section  , à laquelle  il  propose  de 
donner  le  nom  de  gallino-grallés  , offre  un  sternum  dont 
la  forme  est  celle  d’un  bouclier  large  , très-bombé  et  assez 
court;  sa  crête  est  fort  saillante,  et  son  bord  inférieur  est 
très-convexe;  l’antérieur  est  assez  peu  excavé,  et  l’angle 
de  jonction  presque  droit  ; le  bord  latéral  est  régulière- 
ment excavé  ( outarde , kamichi , psophia).  La  seconde 
section  comprend,  parmi  les  échassiers,  le  genre  héron 
de  Linné  , et  ses  subdivisions.  Leur  sternum  présente  les 
différences  suivantes  : il  est  plus  grand  que  celui  des  oi- 
seaux de  la  première  section;  le  bord  antérieur  de  la  crête 
est  très-excavé  ; l’angle  est  aigu  et  recourbé  ; le  bord  an- 
térieur du  sternum  n’a  pas  d’apopliyse  médiane  à cause 
de  la  disposition  singulière  des  clavicules;  les  apophyses 
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num  , proportionné  au  peu  de  longueur  du  tho- 
rax et  de  l’abdomen , est  très-court,  et  surtout 
très-étroit  d’un  côté  à l’autre  , quoique  la  crête 
en  soit  le  plus  souvent  fort  développée.  On  re- 

latérales  , quoique  assez  larges,  sont  mousses  et  fort  peu 
saillantes  ; la  fosse  sous-clavière  est  peu  étendue;  le  bokd 
postérieur  n’offre  constamment  qu’une  seule  échancrure, 
plus  large  à son  entrée  qu’au  fond  ; l’apophyse  latérale 
est  courte,  droite  , coupée  carrément  à l’extrémité  , mais 
non  dilatée  ; le  bord  externe  est  fort  long , doucement 
et  régulièrement  excavé , sans  trace  d’angle  ; les  côtes  , au 
nombre  de  quatre,  s’articulent  dans  le  quart  antérieur 
( héron  , butor , cigogne  , grue  , cigogne  à sac  ) il  y a 
quelques  différences  dans  Y oiseau  royal.  La  troisième 
section  offre  des  particularités  qui  consistent  en  moins 
d’étendue  totale  du  sternum,  en  une  convexité  moins 
prononcée  du  bord  inférieur,  et  en  une  concavité  plus 
faible  du  bord  antérieur  de  la  crête  , qui  se  recourbe 
un  peu  en  devant  et  se  termine  par  un  angle  plus  saillant. 
Il  y a ici  une  apophyse  médiane  assez  saillante;  les  laté- 
rales sont  courtes  et  coupées  carrément  ; la  fosse  sous- 
claviere  est  assez  grande,  et  occupe  presque  tout  l’espace 
articulaire  ; le  bord  postérieur  présente  une  ou  deux 
échancrures  peu  profondes  , occupant  toute  la  largeur  du 
sternum;  le  bord  latéral  est  peu  excavé,  occupé,  dans  son 
tiers  antérieur,  par  l’articulation  des  côtes  ( pluvier  ordinai- 
re, pluv.  armé,  pi.  non  armé,  avocetle , échasse,  hui  trier)  ; 
l’échancrure  supérieure  est  plus  grande  dans  les  courlis , 
le  scolopax  arcuata  , le  scol.  phœpus , dans  les  mau- 
bèches  grise  et  rouge,  et  à peine  sensible  dans  le  chevalier 
aux  pieds  rouges  et  aux  pieds  verts , dans  Y alouette  de 
mer ; tantôt  inférieure  ou  plus  petite;  tantôt  il  n’en  existe 
qu’une.  La  spatule  et  Y ibis  présentent  des  différences  : 
1’ apophyse  médiane  qui  sépare  les  deux  échancrures  du 
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marque  ces  rapports  de  dimension  surtout  chez 
les  hérons , les  grues , les  foulques , les  raies  et 
les  flammans  (i phœnicopterus  ). 

Le  sternum  des  hrèvipennes  (1)  est  le  plus 

t 

bord  postérieur  est  beaueoup  pins  petite  que  les  termi- 
nales; d’autres  n’ont  qu’une  seule  échancrure  : le  van- 
neau combattant , \z.  double  bécasse , la  bécasse  propre- 
ment  dite,  la  barge , 1 ’œdienème  ( charadrius  longipes  ) , 
ïombrette  du  S copus , la  perdrix  de  mer  ( glareola ).  La 
quatrième  forme  de  sternum  qu’on  trouve  parmi  les  échas- 
siers est  celle  des  oiseaux  auxquels  on  peut  donner  le 
nom  de  compressi , et  qui  comprennent  les  genres  raies , 
poules  d'eau , poule  sultane,  marouette , etc.  Le  sternum, 
excessivement  étroit  en  totalité , est  assez  alongé  ; sa 
crête  est  médiocrement  saillante  et  triangulaire;  son  bord 
inférieur  est  presque  droit  ; l’antérieur  offre  quelques 
légères  variations;  ainsi  quelquefois,  comme  dans  la 
foulque , il  paraît  légèrement  excavé  par  la  recurvation 
antérieure  de  son  angle,  tandis  que,  dans  le  raie,  ce 
bord  fuit  obliquement  en  arrière,  un  peu  comme  cela 
a lieu  dans  les  gallinacés.  Du  reste,  le  bord  antérieur 
du  sternum  est  extrêmement  étroit , et  il  n’a  pas  d’A- 
pophyse  médiane,  mais  les  latérales  sont  assez  sail- 
lantes et  triangulaires  ; le  bord  postérieur  est  très- 
profoudément  excavé  par  une  longue  et  étroite  échan- 
crure ; et,  ce  qu’il  y a de  plus  remarquable  et  ce 
qui  11’existe  que  dans  ces  oiseaux , c’est  que  I’apophyse  ex- 
terne, qui  prolonge  le  bord  latéral,  est  beaucoup  plus 
longue  que  le  sternum  lui-même;  elle  va  en  s’élargissant 
un  peu  vers  son  extrémité  ; le  bord  latéral  est,  en  con- 
séquence , fort  large;  il  est  à peine  excavé , et  l’articula- 
tion des  côtes  se  fait  dans  le  tiers  antérieur.  (Ext.  du  même 
Recueil , page  206.)  (N.  d.  T.  ) 

(1)  Les  autruches  et  les  casoars  constituent  un  type  par- 
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imparfait  de  tous.  Il  est  proportionnellement 
petit , large  et  dépourvu  de  crête.  Chez  le  nan- 
dou , il  a encore  une  forme  un  peu  voûtée  ; chez 
le  casocir , la  convexité  est  presque  réduite  à 
rien;  chez V autruche,  il  est  tout-à-fait  plat  ; il 
ressemble  cependant  davantage  à celui  des  au- 
tres oiseaux  par  l’existence  de  l’apophyse  or- 
dinaire que  forme,  en  se  prolongeant , son  an- 
gle postérieur  , et  qui  manque  aux  deux  autres 
genres.  Il  se  termine  postérieurement  , chez  le 
casoar,  par  une  pointe  moyenne,  tout-à-fait 
insolite. 

Outre  les  différences  qui  viennent  d’être  in- 
diquées , et  qui  sont  les  principales,  il  y en  a 
encore  d’autres  moins  importantes  , et  surtout 
les  suivantes.  Au  point  de  jonction  des  deux 
bords  supérieurs , il  existe  chez  les  oiseaux  de 

ticulier.  Le  sternum  n’y  pent  être  mieux  comparé  qu’à 
un  bouclier  carré,  sans  aucune  trace  de  crête;  il  y a ce- 
pendant une  sorte  de  pincement  ou  de  légère  carène  , dans 
V autruche  à trois  doigts.  Le  bord  antérieur  ne  présente 
ni  AroPHYSE  médiane,  ni  apophyse  latérale  , mais  seu- 
lement les  deux  larges  sillons  obliques  qui  servent  à l’arti- 
» culation  des  clavicules.  Le  bord  postérieur,  sans  au- 
cun indice  dans  le  casoar  casqué,  offre  déjà,  dans  Y autruche 
à deux  doigts , des  traces  des  deux  échancrures  peu  pro- 
fondes , dont  la  supérieure  serait  plus  grande,  séparées  par 
une  apophyse  à peine  sensible  , de  manière  à n’en  former 
qu’une , mais  bornées  en  dehors  par  une  autre  plus  alon- 
gée.  Le  bord  latéral  est  presque  droit.  [J.  de  ph .,  t.  c. 
p.  207.  ) ( N.  d.  T.) 
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proie  diurnes,  une  saillie  mousse  , a peine  sen- 
sible , qui  est  séparée  de  la  crête.  Cette  saillie 
s’alonge  chez  plusieurs  passereaux  (i),  tels  que 
les  genres  moineau  i^J'ringilla  ) , alouette  (cilau- 
da  ) , bécassine  ( loxia)  , hirondelle  ( hirun- 
do) , étourneau  {sturnus)  , martin  ( gra - 
culci),  corbeau  ( coivus  ) , bec-fin  ( mo  tac  ilia,), 
merle  ( turdus ),  gobe-mouche  ( muscicapa ), 
jaseur  ( bombycivora  ),  tangara,  pie-grièche 
( tanius ),  et  se  transforme  en  une  apophyse 
alongée , qui  se  divise  à sa  partie  supérieure 
en  deux  branches  latérales  considérables. 

Cette  conformation  est  reproduite  par  les 
gallinacés.  11  y existe  une  apophyse  simple  , 
plus  courte  , large  d’avant  en  arrière  , aplatie 
d’un  côté  à l’autre  , dont  la  racine  est  partagée , 

(1)  Le  sternum  des  passereaux  es  t constamment  assez 
grand,  bombé,  unpenplus  longqae  large,  et  comme  étran- 
glé dans  le  milieu  de  ses  bords  latéraux,  endroit  où  se  ter- 
mine la  série  désarticulations  des  côtes  ; la  crêté  sternale 
est  saillante,  convexe  à son  bord  inférieur  • le  bord  anté- 
rieur, en  est  légèrement  excavé, et  a un  angle  assez  saillant 
et  revenant  en  avant.  Le  bord  antérieur  du  sternum  of- 
fre dans  sa  ligne  médiane  une-apophyse  comprimée  , tres- 
saillante et  recourbée  en  haut;  les  apophyses  latérales 
sont  aussi  assez  saillantes.  Le  bord  postérieur  n’olfre  ja- 
mais qu’une  seule  échancrure  profonde,  et  une  seule 
apophyse  supérieure  ou  latérale,  dont  l’extrémité  est  con- 
stamment élargie  en  fer  de  hache,  surtout  du  côté  inférieur. 
Le  bord  latéral  est  toujours  médiocrement  excavé.  (Ext. 
du  J.  ph .,  1821  , janv.,  p.  206.) 

m.  « 7 
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par  une  ouverture  moyenne  et  par  deux  ou- 
vertures latérales  placées  en  arrière , en  trois 
racines  , dont  l’une  est  moyenne  et  les  autres 
latérales.  Cette  bifurcation  est  fréquente,  et  elle 
se  retrouve  positivement  dans  les  paons , les 
faisans  y les  dindes  y les  hoccos  , et  les  jacous 
( pejielope). 

Cette  apophyse,  beaucoup  moins  élevée  chez 
les  perroquets , est  large  à sa  partie  supérieure, 
ce  qui  est  l’indice  d’une  tendance  à la  bifurca 
tion.  Elle  a une  racine  antérieure  moyenne 
qui  est  étroite  , et  deux  postérieures  et  latéra- 
les qui  sont  épaisses. 

Les  tétras , surtout  le  coq  de  bruyère  à 
queue  fourchue  ( tetrao  tetrixf  et  la  perdrix 
( t . perdiæ)  , sont  ceux  des  gallinacés  chez  les- 
quels cette  apophyse  a le  plus  de  longueur  ; 
les  colombes  sont  dans  le  cas  inverse;  elle 
manque  au  genre  outarde  ( otis ) et  n’existe  pas 
davantage  chez  les  autruches  et  les  casoars. 

Elle  manque  aux  échassiers  , ou  y est  très 
peu  marquée  , surtout  chez  les  hérons  , les  ci- 
gognes , le  platalea  scopus  , les  foulques. 

Dans  les  genres  œdicnème , pluvier  ( cha - 
radrius  ) , bécasse  ( scolopaæ  ) , vanneau 
( tringa ) , elle  n’est  pas  beaucoup  plus  faible 
que  chez  les  gallinacés . 

Elle  est  petite  ou  manque  totalement  chez 
les  palmipèdes . Son  plus  grand  développe- 
ment se  rencontre  dans  les  hirondelles  de  mer , 
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les  goélands  , les  pingouins  et  1 egrand  guil- 
lemot. 

L’apophyse  latérale  et  supérieure,  dont  il  a 
été  question  dans  la  description  générale  du 
sternum , est,  en  général  très-courte , mousse  , et 
à peine  sensible  chez  la  plupart  des  oiseaux  de 
proie  diurnes ; elle  est  plus  longue  chez  les  oi- 
seaux de  proie  nocturnes , ordinairement  très- 
considérable  chez  les  oiseaux  chanteurs , faible 
chez  les  perroquets  , parmi  les  oiseaux  grim- 
peurs, ellrès  forte,  aucontraire,  chezles/?fc.y  (i). 

(i)  « Les  pics  diffèrent  des  autres  passereaux  sous  le 
rapport  de  la  conformation  de  leur  sternum.  Les  grim- 
pereaux, les  huppes,  et  les  promerops  n’ont  aucune  trace 
dfe  l’apophyse  antérieure.  Le  bréchet  , presque  droit  dans 
le  huppe , est  beaucoup  plus  convexe  à son  bord  supé- 
rieur; il  est  droit  dans  les  deux  autres  genres.  Dans  les 
huppes  et  les  promerops , l’angle  de  ce  même  bréchet  est 
très-obtus,  son  bord  antérieur  fuyant  en  arrière;  il  est 
assez  aigu  et  à peu  près  droit  dans  le  grimpereau.  L’apo- 

!rsE  médiane  du  bord  antérieur  du  sternum , beaucoup 
ins  forte  et  pointue  dans  les  promerops  , est  saillante 
lomprimée  dans  le  huppe  ; dans  le  grimpereau  elle  est 
lisse  et  bifurque'e.  L’apophyse  externe  est  très-longue 
très-aiguë  dans  ce  dernier  genre.  Chez  les  oiseaux 
uches , le  sternum  est  réellement  très-grand  relative- 
nt  à la  taille  de  l’oiseau;  le  bréchet  est  très-saillant,  à 
d inférieur  fort  convexe  ; l’antérieur  étant  peu  concave 
portant  en  avant  avec  l’angle,  qui  est  très-avancé.  Il  n’y 

pas  d’APOPHYSE  MÉDIANE  lli  LATÉRALE  au  BORD  ANTF.- 

:ur.  Le  postérieur  n’offre  qu’une  seule  échancrure 
«»ez  profonde,  que  borde  en  dehors  une  assez  longue  apo- 
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Elle  est,  en  général,  beaucoup  plus  forte  chez  les 
gallinacés  , et  ressemble  mieux  à un  cartilage 
costal  quechez  les  oiseaux  précités.  Elle  a aussi 

physe  convexe,  reconrbe'e  en  dedans.  Le  boAd  latéral,  un 
peu  anguleux  , est  occupé  , dans  son  tiers  antérieur  , par 
l’articulation  de  la  côte  sternale. 

Les  corbeaux , pics,  geai? , offrent  aussi  quelques  diffé- 
rences avec  les  véritables  passereaux . Le  bréchet  est  plus 
excavé  dans  son  bord  antérieur.  L’apophyse  médiane  est 
aussi  plus  forte , et  la  bifurcation  plus  marquée  ; I’échan- 
crure  postérieure  est  peut-être  moins  profonde,  et  sur- 
tout I’apophyse  externe  s’écarte  bien  davantage  au  de- 
hors, et  n’est  point  dilatée  en  fer  de  lauce  à son  extré- 
mité; la  fosse  sous-clavière  est  beaucoup  plus  grande  , 
puisqu’elle  atteint  le  milieu  du  bord  latéral. 

Les  gobe-mouches  n’ont  pas  I’echancrure  aussi  pro- 
fonde , I’apophyse  extetne  n’est  pas  aussi  dilatée  à l’extré- 
mité que  chez  les  antres  passereaux.  Le  bord  latéral  est 
anguleux,  excavé  en  forme  d’angle.  Les  hirondelles  ont  la 
même  forme  de  sternum,  et  diffèrent  en  cela  des  marti- 
nets. Le  rollier  diffère  beaucoup  du  corbeau  : son  sternum 
est  court,  large,  bombé  ; la  fosse  sous-claviere  petite;  la 
crête  sternale  grande,  triangulaire , à bord  supérieur 
convexe;  l’antérieur  concourt  à la  formation  de  l’angle 
de  réunion,  qui  est  émoussé,  quoique  assez  saillant.  Le 
bord  antérieur  du  sternum , presque  entièrement  occupé 
par  la  base  des  clavicules,  qui  se  touchent,  a sonapopliyse 
moyenne  peu  proéminente,  et  les  latérales  milles.  Le  bord 
postérieur  a aussi  deux  échancrures  profondes  , la  supé- 
rieure plus  que  l’inférieure , et  1’ apophyse  externe  un  peu 
dilatée  à son  extrémité./ Le  bord  latéral  est  concave  dans 
toute  son  étendue;  la  partie  articulaire  est  fort  courte  , 
et  répond  entièrement  à la  fosse  sous-clavière. 

En  général , les  pics , dont  le  sternum  varie  beaucoup, 
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un  volume  considérable  chez  les  oiseaux 
aquatiques.  Le  macareux  le  plus  commun 
( alca  arctica  ) pfl’re,  à la  partie  inférieure  de 

se  ressemblent  en  ce  point,  que  cet  os  est,  en  général,  assez 
court,  assez  large,  et  que  sa  dimension  transversale  est  plus 
considérable  en  arrière  qu’en  avant.  La  fosse  sous-clavière 
est  ordinairement  assez  grandeàcanse  de  la  saillie  de  I’apo- 
physe  latérale  externe.  La  crete  sternale  est  générale- 
ment fort  élevée , surtout  en  avant,  étendue  à toute  la  lon- 
gueur du  sternum;  son  bord  inférieur  est  convexe,  If  anté- 
rieur concave,  et  son  angle  antérieur  fort  saillant.  L’apo- 
physe médiane  antérieure  est  très-variable  pour  laformeet 
la  longueur;  les  latérales  sont  ordinairement  fortes  et, 
saillantes.  Le  bord  postérieur  est  toujours  excavé  par  deux 
échancrures,  souvent  assez  profondes,  la  supérieure  ordi- 
nairement plus  que  l’inférieure.  Les  apophyses  qui  les  bor- 
dent, la  supérieure  surtout,  sont  élargies  en  fer  de  hache  à 
l’extrémité.  Le  touraco  de  Guinée  a paru  à M.  de  Blain- 
ville  appartenir  à ce  groupe;  la  crête  sternale  n’y  était 
cependant  que  médiocrement  saillante;  le  bord  antérieur 
en  était  fort  court;  le  bord  antérieur  du  sternum  lui- 
même  avait  ses  apophyses  médiane  et  la  i érales  fort  sail- 
lantes ; le  bord  postérieur  a paru  avoir  deux  échancru- 
res , dont  la  supérieure  plus  grande  ; le  bord  costal  avait 
la  partie  antérieure  entièrement  occupée  par  l’articula- 
tion des  côtes  et  répondant  à la  fosse  sous-clavière. 

Dans  les  toucans , sternums  ses  annexes  en  général  fai- 
bles ; cet  os  étroit , quoique  court;  crete  sternale  peu  sail- 
lante, triangulaire,  à bord  inférieur  convexe,  et  l’antérieur 
porté  en  avant,  tout-à-fait  droit  et  formant  un  angle  très- 
saillant,  quoique  obtus  ; apophyse  médiane  nulle;  apophy- 
ses latérales  longues,  triangulaires  et  très-aiguës;  bord 
postérieur  à deux  échancrures  profondes,  limitées  par 
des  apophyses  à peine  élargies  ; bord  latéral  un  peu  cou- 
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cette  apophyse  un  prolongement  considérable, 
étroit,  qui  s’en  détache  et  se  porte  en  arrière, 
ce  qui  lui  donne  encore  plus  de  ressemblance 
avec  un  cartilage  costal. 

cave , dont  le  second  quart  est  employé  à l’articulation 
des  côtes. 

Pic  proprement  dit.  Sternum  un  peu  plus  grand 
et  plus  élargi  en  arrière;  bréchet  peu  saillant,  trian- 
gulaire, à bord  inférieur  presque  droit  et  l’antérieur 
fuyant  en  arrière,  sans  trace  d’excavation;  l’angle  qui 
réunit  les  deux  bords  comme  tronqué  ; apophyse  mé- 
diane antérieure  continuant  la  crête,  s’élargissant  et  se 
bifurquant  à peu  près  cbmrae  dans  les  vertèbres  Aes passe- 
reaux ; apophyses  latérales  fort  longues  et  recourbées 
en  avant. 

Trogon  on  couroucou.  Sternum  très-court  et  très- 
large,  surtout  en  arrière;  fosse  sous-claviere  fort  pe- 
tite; crête  sternale  fort  courte;  bord  inférieur  convexe , 
antérieur  fort  excavé,  l’angle  étant  récurrent  en  arrière  ; 

APOPHYSE  MÉDIANE  LATÉRALE  du  BORD  ANTÉRIEUR  médio- 
crement saillante;  bord  postérieur  divisé  profondément 
par  deuxÉCHANCRUREs,  dont  la  supérieure  est  la  plus  gran- 
de ; apophyse  supérieure  plus  longue  et  dilatée  à son  ex- 
trémité; bord  thoracique  concave  dans  un  grand  tiers  an- 
térieur, convexe  dans  le  reste  de  son  étendue.  Chez  le 
galbula  ou  jacamar , échancrures  du  bord  postérieur 
fort  profondes  ; apophyse  supérieure  dilatée  en  fer  de  ha- 
che; apophyses  antérieures , moyennes  et  latérales,  assez 
prononcées;  portion  articulaire  du  bord  latéral  plus 
petite  que  la  moitié  de  l’étendue  totale.  Martin  p'scheur(a\- 
cedo), Sternum  grand  et  large  en  arrière;  crête  assez  éle- 
vée, surtout  en  avant;  bord  inférieur  légèrement  convexe, 
bord  antérieur  un  peu  concave,  mais  très-avancé;  angle 
de  réunion  fort  aigu  ; apophyses  latérales  peu  saillantes  ; 
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Cette  apophyse  existe  généralement  chez  les 
brévipennes ; elle  présente,  par  sa  longueur, 
sa  ténuité  et  sa  forme  arrondie  , la  plus  grande 
ressemblance  avec  un  cartilage  costal , sur- 
tout chez  le  nandou  et  le  casoar  de  la  Nou- 
velle-Hollande. 

Chez  les  grallès  , elle  est,  en  général , aussi 
faible  que  chez  les  oiseauæ  de  proie. 

Les  différences  que  présente  la  longueur  de 
la  surface  du  bord  latéral,  à laquelle  s’atta- 
chent les  côtes  sternales  , ne  sont  pas  non  plus 
sans  importance. 

médiane  confondue  avec  le  bord  antérieur  du  bréchet  ; 
fosse  sous-claviere  étroite  et  alongée  ; bord  postérieur 
à deux  échancrures  assez  profondes , la  supérieure  plus 
que  l’inférieure,  et  appendices  qui  les  séparent  dilatées  ; 

BORD  LATÉRAL  eXCavé. 

Famille  des  pigeons.  Corps  du  sternuaT  quelquefois 
assez  étroit  ; cf.ête  très-haute,  à bord  inférieur  convexe , 
et  à bord  antérieur  recourbé  en  avant,  mince  et  tranchant; 
bord  antérieur  du  sternum  ayant  son  apophyse  médiane 
moins  saillante,  mais  plus  épaisse  et  bifurquée;  laté- 
rales, fort  courtes;  deux  échancrures  petites  au  bord 
postérieur,  dont  la  supérieure  est  la  plus  grande  et  la 
plus  profonde  ; l’inférieure  quelquefois  convertie  en  trou 
ovalaire;  bord  latéral,  partie  articulaire  extrêmement 
courte  : il  y a du  rapport  avec  les  gallinacés  ; mais  dans 
le  pigeon  couronné , qui  est  si  rapproché  de  cet  ordre , 
les  échancrures  postérieures  sont  plus  profondes  , et 
1’ apophyse  supérieure  est  courte  et  large  , et  s’élargit  en 
fer  de  hache  à son  extrémité.  # ( J.  de  Ph.,  ann.  cit.  , 
P-  204.  ) (N.  d.  T.) 
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L’étendue  occupée  par  cette  insertion  est 
petite  jusqu’à  comprendre  à peine  le  tiers  et 
même  le  quart  du  bord  externe  , chez  les  gal- 
linacés et  la  plupart  des  oiseaux  chanteurs , 
chez  plusieurs  échassiers , tels  sont  les  hé- 
rons , chez  plusieurs  palmipèdes  , entre  au- 
tres les  gui  lie  mots  , les  pingouins  , les  maca- 
reux et  les  oiseaux  de  proie  nocturnes . D’au- 
tres oiseaux , au  contraire  , particulièrement 
les  oiseaux  de  proie  diurnes , plusieurs  échas- 
siers , par  exemple  la  cigogne  et  la  grue , cer- 
tains palmipèdes  , tels  que  les  genres  canard , 
oie  , cygne  , plongeon  , grèbe  , goéland , cor- 
moran , plusieurs  oiseaux  grimpeurs  présen- 
tent au  bord  latéral  du  sternum,  une  surface  d’in- 
sertion beaucoup  plus  longue  , et  qui  occupe  , 
au  moins,  toute  la  moitié  antérieure  et  même 
une  partie  de  la  moitié  postérieure. 

Elle  m’a  semblé  avoir  le  plus  de  longueur 
chez  les  cygnes  et  les  grues. 

Ce  qu’a  écrit  M.  Tiedemann  (1)  sur  la  brièveté 
extrême  de  cette  surface  chez  les  palmipèdes  , 
en  général,  et  chez  les  gallinacés , doit  donc 
être  rectifié  d’après  ce  qui  précède.  Elle  est  , 
sans  exception  , très-courte  chez  les  gallina- 
cés , mais  pas  autant  que  voudrait  le  faire 
croire  M.  Tiedemann  , dont  l’erreur  provient 
de  ce  qu’il  isole  trop  du  reste  du  sternum  l’a- 
pophyse latérale  externe  de  cet  os. 

(1)  Loc.  cit. , p.  214- 
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Une  disposition  particulière  est  offerte  par 
le  sternum  de  plusieurs  oiseaux  , en  ce  sens 
qu’il  y existe  une  cavité  plus  ou  moios  consi- 
dérable ou  compliquée,  qui  reçoit  une  partie 
de  la  trachée-artère. 

On  trouve  des  exemples  de  cette  disposition 
surtout  dans  plusieurs  échassiers  et  palmipè- 
des , tels  que  les  grues  et  les  cygnes.  Dans 
l’un  et  l’autre  genres,  les  parois  latérales  du 
sternum  s’écartent  considérablement  l’une  de 
l’autre,  daus  sa  moitié  antérieure,  surtout  à 
la  crête,  et  forment  une  cavité  , qui  est  ou- 
verte en  avant.  La  face  supérieure  du  sternum 
fait,  en  outre,  en  cet  endroit  une  saillie  très- 
prononcée  sur  la  cavité  thoracique  , tandis  que 
cette  région  est,  au  contraire,  ordinairement 
concave  ; quelquefois  même,  comme  je  le  vois 
sur  un  cygne  chanteur  du  sexe  masculin  , la 
substance  osseuse  manque  en  cet  endroit,  et  la 
trachée-artère  est  à découvert  par  places. 

Celte  disposition  n’est,  du  reste,  pas  la  même 
dans  toutes  les  espèces.  Chez  le  cygne  chan- 
teur , il  n’existe  qu’une  cavité  simple  , trian- 
gulaire, apoi-ntie  d’avant  en  arrière.  Elle  est 
beaucoup  plus  composée  chez  la  grue  ; elle  a 
la  forme  d’un  Y ou  d’un  fer  à cheval , et  se 
termine,  en  avant , par  deux  cornes,  dont  la  su- 
périeure rejoint  celle  qui  existe  chez  le  cygne. 

Celte  conformation  offre  quelquefois  des  dif- 
féiences  sexuelles.  Chez  \n  grue  nulle , surtout, 
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la  cavité  se  prolonge  en  une  longue  pointe , 
qui  s’étend  jusqu’à  l’extrémité  postérieure  du 
sternum,  tandis  que  , chez  la  femelle  , elle  se 
termine  vers  sa  partie  moyenne  , et  cette  ter- 
minaison n’est  pas  pointue , mais  mousse  et  ar- 
rondie. 

La  même  disposition  se  rencontre  chez  le 
cygne  des  deux  sexes  : elle  n’est  donc  pas  propre 
au  mâle,  comme  le  prétendent  encore  MM.  Cu- 
vier(i)  etTie  demann(2),  postérieurement  à La- 
tham  (3),  qui  a enseigné,  avec  raison,  le  con- 
traire. 

Elle  manque  aux  deux  sexes  du  cygne  domes- 
tique , ou  du  moins  il  n’y  a qu’un  léger  enfon- 
cement , en  avant , à la  base  de  la  crête.  Cet 
enfoncement  existe  aussi  chez  la  plupart  des 
échassiers , surtout  la  cigogne , et  à un  moindre 
degré  aussi  chez  les  gallinacés  (4). 

(1)  Anatomie  comparée,  t.  4iP>  5*7  et  4^6. 

(2)  Zoologie,  vol.  2,  1810. 

(3)  Voyez  Mem.  of  the  Linnean  Society,  vol.  45p-  106, 
d’où  je  l’ai  cité  dans  ma  traduction  de  l 'Anat.  comparée 
de  Cuvier,  vol.  4 ) P-  534- 

(4)  Le  travail  de  M.  de  Blainville  a donné  lieu  depuis  à 

un  mémoire  très  détaillé , dont  l’auteur  est  M.  I’Hermi- 
nier.  Dans  cette  monographie  , sont  admises  parmi  les  oi- 
seaux deux  sous-classes  et  vingt-six  familles  dont  les  ca- 
ractères différentiels  sont  uniquement  tirés  des  modifica- 
tions présentées  par  le  sternum  et  ses  annexes.  Lisez  ce 
mémoire  dans  les  Annales  de  la  société  linnéenne , 1 rc 
liv.,  1827,  I’Herminier.  (N.  d.  T.) 
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Le  sternum  est  presque  toujours  un  os  aérifè- 
re;  il  ne  semble  être  tou  t-à-fait  plein  et  sans  cavité 
que  chez  quelques  petits  oiseaux  chanteurs 
et  grimpeurs , ainsi  que  chez  certains  palmipè- 
des. Les  orifices  afférens  , qui  font  passer  l’air 
dans  le  sternum,  sont  toujours  situés  au  côté 
supérieur  les  orifices  efférens  existent  constam- 
ment, en  avant , sur  le  bord  latéral.  Les  pre- 
miers sont  disposéssur  deux  rangées  ,dontl’une, 
transversale , es  t si  tuée  à l’extrémité  supérieure  de 
l’os,  et  dont  la  seconde  est  moyenne  et  impaire; 
ces  rangées,  d’une  étendue  variable  , se  rejoi- 
gnent supérieurement , mais  restent  toujours 
isolées  dans  la  ligne  médiane  , ou  s’y  pronon- 
cent au  plus  haut  degré.  Les  oiseaux  de 
proie , les  corbeaux , les  perroquets , la  plu- 
part des  échassiers , ont  un  sternum  creux  ; 
chez  les  autres,  il  n’offre  le  plus  souvent  de  ca- 
vité aérienne  que  dans  sa  partie  antérieure. 

Chez  la  grue,  ainsi  que  chez  le  cygne  à bec 
noir,  autant  que  j’ai  pu  voir  sur  le  squelette 
de  cet  animal , l’air  pénètre  non  seulement  par 
les  orifices  ordinaires  , situés  dans  la  paroi  supé- 
rieure du  sternum  , qui  sont  ici  plus  petits  , niais 
il  s introduit,  en  outre,  à travers  l’ouverture  pré- 
cédemment décrite  , dans  laquelle  est  logée  la 
trachée-artère,  et  parvient  jusqu’à  la  grande  ca- 
vité, qui  est  remplie  incomplètement  par  ce  ca- 
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nal , cetie  cavité  forme  ainsi  un  large  réservoir 
aérien. 


§.  18. 

L’ossification  du  sternum  commence  dans  la 
partie  antérieure  de  la  crête  moyenne  : c’est  ce 
que  je  trouve  chez  l 'outarde.  11  se  forme,  en 
outre , du  moins  chez  les  gallinacés , de  cinq 
pièces  osseuses,  savoir:  d’une  moyenne,  qui  est 
le  corps  de  l’os  (i),  et  de  deux  pièces  latérales 
de  chaque  côté  , une  antérieure  (2)  et  une  pos- 
térieure (3)  , dont  la  dernière  ici  représente 
les  deux  branches  postérieures , la  première 
étant  l’analogue  de  la  partie  qui  supporte  les 
côtes  et  la  clavicule  postérieure. 

Une  chose  fort  digne  de  remarque  , chez  les 
brèvipennes  , c’est  l’état  d’imperfection  du  ster- 
num , qui  se  forme  seulement  de  deux  moitiés 
latérales  (4)  , naissant  d’abord  en  avant , et 
restant , en  apparence  , séparées  long-temps 
l’une  de  l’autre.  C’est  du  moins  ce  que  j’ai 
trouvé  dans  plusieurs  jeunes  individus  des 
deux  espèces  d 'autruches. 

(1)  Uentostemal , de  M.  Geoff.  (N.  d.  T.) 

(2)  L’ hy 0 sternal,  du  même  auteur.  {N.  d.  T.  ) 

(5)  U hypos  Cernai,  du  même  auteur.  (N.  d.  T.  ) 

(4)  Ce  mode  d’ossification  est  considéré  comme  général 

par  M.  Serres  , qui  a nommé  la  loi  suivant  laquelle  il  s’ef- 
fectue loi  de  symétrie  ( Mérn . cour,  par  V Acad,  des  scien- 
ces )•  (N.  d.  T.) 
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II.  OS  DES  MEMBRES. 

N 

§•  19- 

Tous  les  oiseauæ  ont  des  membres  antérieurs 
et  postérieurs.  Quoique  les  os  qui  les  composent 
varient  considérablement,  sous  les  rapports  du 
développement  et  des  proportions  réciproques , 
on  peut  dire  d’une  manière  générale  que,  chez 
tous,  ils  sont  conformés  évidemment  d’après 
le  même  type,  même  en  ce  qui  concerne  le 
nombre.  Cette  remarque  s’applique  aux  os  des 
membres  antérieurs  et  postérieurs  du  même  ani- 
mal aussi  bien  qu’aux  os  des  mêmes  membres 
dans  des  animaux  différens. 

Une  loi  très-générale,  à laquelle  les  brèvipen- 
nes  dérogentseuls  d’une  manière  essentielle,  est 
la  prédominance  des  membres  antérieurs  sur  les 
membres  postérieurs  , sous  le  rapport  du  nom- 
bre , du  volume  , de  la  composition  et  de  la 
mobilité,  surtout  si  on  compare  entre  elles 
les  trois  premières  portions  de  ces  membres. 

A.  Membres  antérieurs  ou  supérieurs . 

§.  20. 

Les  oiseaux  se  distinguent,  en  général,  des 
autres  animaux  par  le  développement  considé- 
rable des  os  de  leurs  membres  antérieurs.  Ces 


1.10  TRAITÉ  GÉNÉRAL 

grandes  dimensions  se  rattachent  à leur  mode 
de  locomotion,  quoique  ordinairement  les  frac- 
tions les  plus  externes  de  ces  membres  soient 
moins  que  dans  toute  autre  classe  d’animaux 
en  rapport  avec  le  volume  énorme  de  la  partie 
du  système  cutané  qui  leur  correspond,  c’est-à- 
dire  des  plumes.  Tous  les  oiseaux  sans  excep- 
tion ont  : i°  un  ou  plusieurs  os  à l’épaule,  2°  un 
os  du  bras , 3°  deux  os  à l’avant-bras  , et  4°  plu- 
sieurs os  de  la  main. 

1 . Os  de  l’épanle. 

§.  21. 

La  région  de  l’épaule  des  oiseaux  a beaucoup 
d’analogie  avec  celle  des  reptiles.  Elle  consiste 
généralement  en  trois  os,  le scapulum  , la  cla- 
vicule antérieure  ou  proprement  dite  , ou  la 
fourchette , et  la  clavicule  postérieure  , ou  ac- 
cessoire. 

a.  Scapulum. 

§.  22. 

Le  scapulum  est , en  général , un  os  alongé, 
étroit , légèrement  convexe  à sa  face  supé- 
rieure , concave  a l’inferieure , diminuant  con- 
sidérablement d’épaisseur  d’avant  en  arrière  ; 
il  est  plus  long  que  les  autres  os  de  cette  ré- 
gion, mais  toujours  plus  grêle  que  la  clavi- 
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cule  postérieure,  quelquefois  même  que  l’an- 
térieure. Il  descend  en  arrière  et  à côté  des 
côtes,  peu  distant  de  la  colonne  vertébrale,  et 
parallèlement  à cette  colonne,  jusque  auprès  de 
l’extrémité  antérieure  de  l’os  des  îles  ; son  ex- 
trémité antérieure  est  unie  aux  autres  os  de 
l’épaule  et  à l’humérus  au  moyen  de  ligamens  ; 
partout  ailleurs  il  n’est  en  rapport  qu’avec  des 
muscles. 

Son  extrémité  antérieure,  renflée,  se  pro- 
longe le  plus  souvent  en  dedans  et  en  avant  ; 
elle  prend  dans  cette  extension  la  forme  d’une 
apophyse  mousse  , considérable  , qui  , par 
son  extrémité  antérieure  , correspond  à la  par- 
tie la  plus  reculée  de  la  fourchette  , et  qui , par 
son  bord  antérieur , est  en  rapport  avec  l’ex- 
trémité supérieure  et  interne  de  la  clavicule 
postérieure. 

En  dehors,  le  scapulum  forme  une  tête  con- 
sidérable qui , par  la  partie  antérieure  de  sa 
circonférence,  s’applique,  d’arrière  en  avant, 
contre  l’extrémité  supérieure  de  la  clavicule 
coracoïdienne , et  par  sa  face  externe  , qui  est 
légèrement  concave , forme  la  partie  posté- 
rieure de  la  cavité  de  l’articulation  scapulo-hu- 
mérale.  Un  vide  considérable  sépare  les  extré- 
mités supérieures  de  ces  trois  os. 


néral,  étroit,  et  présente  sa  plus  grande  lar- 
geur en  avant.  L’apophyse,  en  crochet,  par  la- 
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quelle  il  s’applique  contre  l’extrémité  posté- 
rieure de  la  fourchette  n’est  pas  très-dévelop- 
pée.  Plus  loin  , son  diamètre  diminue  un  peu; 
mais  dans  son  tiers  postérieur  il  est  de  nouveau 
plus  large  , peu  arqué  , et  se  termine  en  arrière 
par  une  pointe. 

Il  est , à sa  partie  postérieure  , beaucoup  plus- 
large  chez  les  oiseaux  de  proie  diurnes  que 
chez  les  nocturnes , où  cet  os  présente  à peu 
près  la  meme  largeur  partout. 

Il  est  d’une  longueur  médiocre. 

Chez  les  oiseaux  chanteurs  ,'ff  offre  à peu  près 
la  même  forme  que  chez  les  oiseaux  de  proie 
nocturnes , mais  il  y est  proportionnellement 
beaucoup  plus  volumineux  que  chez  les  acci- 
pitres  en  général.  Il  est  surtout  long,  au  point 
d’atteindre  les  dernières  côtes , chez  le  mar- 
tinet noir  ( cypselus  apus  ) et  les  fringilles. 
11  est  fortement  recourbé  en  dehors  chez  les 
colibris  ( trochilus ). 

Il  a aussi , chez  les  gallinacés , à peu  près  la 
même  forme  que  chez  les  oiseaux  de  proie 
nocturnes.  Il  est  très-long  et  fort  dans  le  genre 
tétras , faible  et  court  chez  les  outardes. 

Il  est  plus  fort  et  plus  arqué  chez  les  per- 
roquets. Chez  les  hérons,  parmi  \es  grallés , 
il  est  médiocre,  grêle,  presque  droit,  apointi 
d’avant  en  arrière  ; cette  disposition  est  sur- 
tout prononcée  chez  la  cigogne  à sac  ( ardea 
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algala ).  Il  est  long  et  fort  chez  les  bécasses 
( scolopaæ ),  les  vanneaux  \tringa)  , les  plu- 
viers ( chciradrius  ). 

C’est  chez  les  oiseaux  aquatiques  , les 
chots  exceptés,  qu’on  rencontre  cet  os  à l’état 
le  plus  rudimentaire:  il  y est  grêle,  peu  ar- 
qué, et  ne  s’élargit  pas  en  arrière  5 il  s’élargit 
cependant,  quoique  seulement  un  peu  , chez 
les  albatros  ses  et  les  pélicans. 

Chez  les  pingouins  , il  est  un  peu  plus  fort 
que  chez  les  autres;  il  est  à son  minimum  de 
développement  chez  le  grand  plongeon  ( co- 
lymbus  glacialis  ) , le  petit  plongeon  ( c.  sep- 
tentrionalis) , le  grèbe  huppé  ( podiceps  cris- 
tatus ),  chez  le  dernier  surtout. 

C’est  au  contraire  chez  les  manchots  qu’on 
le  trouve  développé  d’une  manière  très-remar- 
quable ; il  l’emporte  même  sur  celui  de  tous  les 
oiseaux.  Il  est  chez  ces  oiseaux  presque  aussi 
long  qu’un  os  coxal.  11  a une  longueur  de 
trois  pouces  , et  s’élargit , dans  son  premier 
tiers  , insensiblement  de  haut  en  bas;  cet  élar- 

Igissement  est  beaucoup  plus  subit  dans  les 
deux  autres  tiers  ; il  en  résulte  un  disque  très- 

I mince  , ayant  plus  d’un  pouce  de  largeur , qui 
se  termine  par  une  pointe  mousse. 

Il  est  dans  toute  son  étendue  beaucoup  plus 
mince  que  chez  les  autres  oiseaux;  cette  min- 
ceur est  en  rapport  avec  son  énorme  dilatation, 
et  est  telle  que,  même  supérieurement , où  il  est 
ni.  8 
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épais  et  arrondi  chez  ceux-ci  , il  ne  représente 
chez  les  manchots  qu’une  plaque  mince. 

Nous  verrons, plus  loin  que  cet  os  manque 
chez  les  brèvipennes  , comme  os  propre  et 
isolé  des  autres  os  de  l’épaule. 

A l’exception  des  espèces  du  genre  corbeau, 
des  perroquets  de  petite  taille,  de  quelques  oi- 
seaux de  proie  diurnes  et  nocturnes , la  pres- 
que généralité  des  oiseaux  est  pourvue  d’une 
omoplate  aérifère  ; les  ouvertures  , dont  la  plu- 
part sont  petites,  se  trouvent  à son  extrémité 
antérieure,  entre  les  surfaces  articulaires. 

b.  Clavicule  postérieure  ou  coracoïdienne. 

§•  ^3. 

La  clavicule  postérieure  ou  coracoïdienne 
est  un  os  droit  et  alongé;  il  est  le  plus  épais  et 
le  plus  fort  de  ceux  de  l’épaule;  il  s’unit,  sous 
un  angle  aigu,  avec  le  scapulum  et  l’humérus, 
et  se  prolonge,  en  convergeant  vers  celui  de 
l’autre  côté,  en  bas  et  un  peu  en  avant,  où  il 
s’attache  par  son  extrémité  inférieure,  qui  est 
très-large,  à la  partie  externe  et  la  plus  grande 
du  bord  supérieur  du  sternum. 

La  partie  supérieure  de  cet  os,  qui  est  ordinai- 
rement étroite  , forme,  par  sa  face  externe,  la 
partie  antérieure  et  la  plus  grande  de  la  cavité 
articulaire,  destinée  àla  tête  de  l’humérus.  Par  sa 
face  postérieure,  la  clavicule  coracoïdienne  s’u- 
nit à la  même  hauteur  avec  l’omoplate.  On 
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voit  constamment  se  détacher  de  cet  endroit 
une  apophyse  plus  étroite,  cpii  se  porte  en  haut 
et  en  dehors,  dans  la  direction  du  reste  de  l’os  ; 
cette  apophyse  porte  * à l’extrémité  supérieure 
de  sa  face  interne,  une  surface  plane  , encroû- 
tée de  cartilage,  par  laquelle  elle  s’articule 
avec  la^face  externe  de  la  fourchette  , à quel- 
que distance  de  son  extrémité  postérieure. 

Cet  os  offre  des  différences  encore  plus 
grandes  que  le  scapulum  des  oiseaux. 

Il  est  déprimé  chez  les  oiseaux  de  proie 
diurnes  , mais  il  y est  fort  et  très-large , sur- 
tout inférieurement;  cette  largeur  est  telle  que 
les  deux  os  se  touchent  presque  des  deux  côtés 
dans  la  ligne  médiane.  Les  bords  interne  et  ex- 
terne sont  un  peu-concaves  ; celui-ci  est  mousse , 
l’autre  tranchant.  11  existe  , au  voisinage  de 
l’extrémité  supérieure,  non  loin  du  bord  in- 
terne , une  petite  ouverture  ou  échancrure 
alongée.  L’apophyse  supérieure  est  d’une  hau- 
teur considérable,  large  d’avant  en  arrière,  et 
droite.  Les  deux  clavicules  divergent  fortement 
en  haut. 

Cet  os  est  plus  faible,  plus  élevé,  et  plus 
vertical  chez  les  oiseaux  de  proie  noctur- 
: nés.  Il  se  distingue  d’une  manière  frappante  , 
sur  tout  de  celui  des  oiseaux  de  proie  diurnes , 
par  la  présence  ou  plutôt  par  le  développe- 
ment plus  considérable  d’une  apophyse,  qui 
n est  que  rudimentaire  chez  ceux  - ci  , et 
In-  8. 
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qui  s’élève  du  bord  interne,  immédiatement 
au-dessous  du  point  où  cet  os  s’unit  au  scapu- 
lum  , à la  face  inférieure  duquel  il  s’applique, 
en  s’étendant  avec  lui  jusqu’à  l’extrémité  pos- 
térieure delà  fourchette  : il  en  résulte  que  celle- 
ci,  outre  les  points  de  contact  externes  déjà 
mentionnés,  s’unit  encore  en  dedans  avec  la 
clavicule , disposition  que  nous  verrons  encore 
chez  d’autres  oiseaux.  L’ouverture  est  commu- 
nément plus  courte,  et  est  plus  éloignée  du 
bord  interne  que  chez  les  oiseaux  de  proie 
diurnes . 

Chez  les  passereaux , les  clavicules  coracoï- 
diennes  sont , en  général , encore  plus  longues , 
plus  faibles  et  plus  droites  que  chez  les  oiseaux 
de  proie  nocturnes.  L’ouverture  supérieure 
manque.  L’apophyse  coracoïde  internecstleplus 
souvent  faible  ou  n’existe  pas  du  tout.  Elles  sont 
très-grandes  dans  cet  ordre  chez  les  colibris 
(trochilus)  ; elles  présentent,  dans  ce  genre, 
une  largeur  particulière  d’un  côté  à l’autre,  et 
sont  aplaties  d’arrière  en  avant.  Elles  y sont 
percées  d’ouverture  offerte  déjà  par  celle  des  oi- 
seaux de  proie  nocturnes. 

Chez  les  oiseaux  grimpeurs , elles  sont  en- 
core plus  longues  , plus  fortes  que  chez  les  oi- 
seaux de  proie  nocturnes  , ne  présentent  pas 
l’ouverture  mentionnée,  et  sont  pourvues  d’une 
apophyse  coracoïde  interne  très-longue,  qui 
atteint  la  fourchette. 
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Chez  les  gallinacés  , elles  soin  eu  propor- 
tion un  peu  plus  courtes  , beaucoup  plus  fai- 
bles, sans  ouverture  ni  apophyse  coracoïde  in- 
terne; niais  cette  apophyse  existe  chez  Vou- 
tarde,  où  elles  sont  peu  longues  , mais  larges. 

Parmi  les  gr allés  y elles  sont  très-courtes,  lar- 
ges , épaisses  et  pourvues  de  l’apophyse  cora- 
coïde , chez  la  grue  couronnée  et  la  grue  com- 
mune , ainsi  que  la  cigogne  à sac  ( ardea  ar- 
gala)>  mais  l’apophyse  ne  s’étend  pas  jusqu’à 
la  fourchette.  Elles  sont  longues,  minces,  sans 
ouverture  chez  les  hérons  ; l’apophyse  y existe, 
mais  seulement  plus  courte;  elle  est  cependant 
considérable  chez  la  cigogne  à sac  ( ardea 
argala).  Elle  est  également  forte  chez  les  ci- 
gognes. Chez  la  spatule  blanche  huppée  ( pla - 
talea  leucôrrodia) , elle  atteint  la  fourchette; 
chez  cette  dernière  les  clavicules  sont  hautes  et 
fortes. 

La  même  conformation  se  rencontre  chez 
les  bécasses  ( scolopaæ  ) et  les  vanneaux 
( tringa.y 

Parmi  les  palmipèdes , les  clavicules  sont  , 
eu  général,  assez  élevées  et  fortes  chez  les  ca- 
nards , de  sorte  que  ce  sont  ces' oiseaux  qui  les 
présentent  le  plus  semblables  à celles  des  oi- 
seaux de  proie.  L’apophyse  coracoïde  interne 
et  l’ouverture  manquent  chez  les  canards. 

Elles  sont  longues  , faibles,  sans  ouverture 
ni  apophyse  interne  , chez  le  pélican  ordinaire 
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( pelecanus  carbo)  et  le  fou  de  Bassan  ( p . bas- 
sanus  ). 

Les  hirondelles  de  mer  ei  les  goélands  ont  à 
peu  près  la  meme  organisation. 

Chez  les  phaëtons , l’os  est  grêle,  alougé , 
l’ouverture  manque;  mais  c’est  chez  eux  que 
l’apophyse  coracoïde  a le  plus  de  largeur  et 
est  unie  à la  fourchette  dans  sa  plus  longue 
étendue. 

Chez  i’albatrosse  le  plus  connu  des  naviga- 
teurs ( diomedea  exsulans)  , elles  sont,  au 
contraire,  extraordinairement  courtes  ; ces  oi- 
seaux, après  les  brèvipennes , sont  ceux  qui  les 
présentent  à l’état  le  plus  prononcé  de  brièveté; 
elles  sont  tellement  larges  à leur  extrémité  in- 
férieure, que  leur  largeur  égale  leur  hauteur. 
11  n’y  a point  d’ouverture;  l’apophyse  cora- 
coïde interne  existe,  mais  elle  est  très-courte. 
C’est  dans  celte  espèce  que  ces  os  se  offrent  le 
plus  de  divergence. 

Elles  sont  un  peu  plus  larges  et  plus  fortes 
chez  les  plongeons  y elles  y sont  pourvues 
d’une  apophyse  coracoïde  grêle  , pointue  , 
alongée  ; l’apophyse  supérieure  externe , qui 
existe  généralement,  est  ici  plus  considérable 
que  chez  tous  les  oiseaux  que  nous  venons  de 
passer  en  revue  ; elle  se  recourbe  en  dedans. 
Chez  1 e,  grand  plongeon  et  le  petit  plongeon, 
on  voit  se  détacher  , du  bord  externe  de  la  large 
base  des  clavicules  qui  nous  occupent,  une 
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apophyse  forte  , pointue,  dirigée  en  dehors. 
Chez  le  grand  guillemot , les  pingouins , 1 os 
est  plus  épais  , plus  fort  et  plus  long  ; l’ouver- 
ture est  considérable  ; l’apopliyse  coracoïde 
interne  est  faible  ; la  supérieure  et  externe  est 
longue  et  fortement  recourbée. 

Ces  os  sont  très-développés  chez  les  man- 
chots, et,  toute  proportion  gardée,  c’est  chez 
ces  oiseaux  qu’ils  sont  le  plus  longs  , le  plus 
larges  et  le  plus  gros.  L’ouverture  supérieure 
y offre  le  plus  grand  exemple  d’ampleur,  l’apo- 
physe externe  le  plus  de  longueur  et  la  cour- 
bure la  plus  prononcée  à sa  partie  supérieure. 
L’apophyse  interne  atteint  la  fourchette.  O11 
trouve , en  outre  , à la  partie  inférieure  dit  bord 
interne  , surtout  chez  le  gorfou  sauteur  ( apte - 
nodytes  chrysocoma) , une  forte  apophyse,  di- 
rigée en  haut , au-dessus  de  laquelle  l’os  se  ré- 
trécit subitement.  La  face  postérieure  est  con- 
cave, l’antérieure  convexe.  Supérieurement, 
la  partie  interne  de  l’os  située  eu  dedans  de 
l’ouverture  est  fort  étroite. 

Le  trou  aérien  de  ces  os  se  trouve  commu- 
nément à la  face  antérieure  de  la  racine  de  l’a- 
pophyse supérieure-  Chez  les  gallinacés,  les 
pics , les  grues , il  existe,  au  contraire,  à la 
lace  postérieure  de  l’extrémité  inférieure.  L’ou- 
verture dont  il  a été  fait  mention  chez  plu- 
sieurs oiseaux y et  qui  traverse  l’épaisseur  de 
l’os  , devient  aussi  aér itère. chez,  quelques-uns 
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d’entre  eux,  et,  par  exemple  , chez  les  oiseaux 
de  proie  et  les  grues  ; le  pourtour  en  présente 
une  disposition  celluleuse,  distincte.  Il  n’y  a 
que  quelques  hibous , les  hérons , quelques 
pigeons  et  canards , ainsi  que  les  brévipennes  , 
les  petits  oiseaux  chanteurs  , qui  semblent 
avoir  les  clavicules  postérieures  dépourvues  de 
cavité  aérifère. 

c.  Clavicule  antérieure. 

§.  24. 

La  fourchette , la  clavicule  antérieure  ou 
acromicde  y est  située  à quelque  distance  au- 
devant  de  la  clavicule  postérieure  ; elle  est  plus 
faible,  et  ne  se  dirige  pas  directement  en  bas, 
eu  sorte  qu’elle  forme  avec  elle  un  angle  aigu, 
dont  le  sommet  est  dirigé  en  haut. 

C’est  généralement  un  os  impair  , mais  sy- 
métrique, ayant  la  forme  d’un  V,  dont  les  deux 
branches , qui  sont  convexes  en  dehors  et  en 
avant , concaves  en  dedans  et  en  arrière  , con- 
vergent l’une  vers  l’autre  de  haut  en  bas  et  de 
dehors  en  dedans  , et  s’unissent  entre  elles  , au- 
dessus  du  sternum , à plus  ou  moins  de  dis- 
tance du  bord  supérieur  de  cet  os.  Les  extré- 
mités supérieures  de  la  fourchette  se  portent 
en  arrière  et  en  dehors  , à l’extrémité  anté- 
rieure du  scapulum  et  à la  supérieure  de  la 
clavicule  postérieure  ; elle  s’y  unissent  de  ma- 
nière à ce  que  la  pointe  qui  termine  la  four- 
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chette  touche  au  scapulum , et  que , plus  en 
avant  et  en  haut,  sa  face  externe  s’articule  avec 
l’extrémité  de  la  clavicule  postérieure. 

La  clavicule  acromiale  est  partout  formée 
de  deux  moitiés  latérales  séparées. 

C’est  celui  de  tous  les  os  de  l’épaule  qui 
offre  les  modifications  les  plus  considérables 
dans  les  différens  ordres  de  la  classe  des  oi- 
seaux. 

Chez  les  oiseaux  de  proie  diurnes , la  four- 
chette est  fort  convexe  d’avant  en  arrière  et  de 
dehors  en  dedans;  elle  devient  insensiblement 
plus  étroite  d’avant  en  arrière , où  elle  est 
très-épaisse. 

On  trouve  au  point  de  réunion  des  deux 
moitiés  latérales,  en  bas  et  en  arrière,  une 
petite  apophyse,  à laquelle  s’insère  un  liga- 
ment court,  qui  l’unit  au  sternum.  C’est  sur- 
tout chez  les  aigles  et  les  vautours  de  grande 
taille  qu’elle  prend  un  élargissement  aussi 
considérable. 

Chez  les  oiseaux  de  proie  nocturnes , l’os 
est  beaucoup,  plus  grêle,  plus  petit,  moins 
convexe  dans  toutes  les  directions  ; les  deux 
branches  latérales  se  rencontrent  par  consé- 
quent sous  un  angle  aigu.  Quelquefois  , par 
exemple  chez  la  chouette  ( strix  ulula ),  il  est 
même  cartilagineux  inférieurement  , au  point 
de  réunion  des  deux  branches. 

Chez  les  pies  et  les  oiseaux  chanteurs , elle 
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est  eu  général  faible,  grêle,  assez  longue, 
mais  shs  branches  sont  peu  éloignées  l’une  de 
l’autre,  et  légèrement  concaves-  elle  s’étend 
cependant , le  plus  souvent,  jusque  vers  le  bord 
supérieur  du  sternum. 

Cet  os  est  petit,  dans  cet  ordre,  chez  des  co- 
libris (troçhilus) , particulièrement  dans  les 
plus  petites  espèces  de  ce  genre;  il  a,  dans 
quelques-unes,  à peine  un  quart  de  la  lon- 
gueur de  la  clavicule  postérieure,  qui  est  très- 
forte;  il  en  résulte  qu’il  est,  à son  extrémité 
inférieure  , très-éloigné  du  sternum. 

Chez  les  orioles , il  est  également  très-grêle 
à sa  partie  supérieure,  quoiqu’il  ne  le  soit  pas 
dans  la  même  proportion.  Chez  les  mêmes 
orioles,  les  loxies,  plusieurs  espèces  de  fringil- 
les , il  offre  , au  point  de  réunion  des  deux 
branches,  une  apophyse  plate,  très -forte, 
alongée  des  deux  côtés  et  dirigée  en  arrière. 
Chez  les  martins-pêcheurs  ( olcedo ) , il  est  plus 
large,  surtout  supérieurement;  chez  les  engou- 
levens  ( caprimulgus ) , et  les  martinets  ( cjp - 
seins ) , il  est  plus  développé  dans  toutes  les  di- 
rections , et  plus  convexe  que  chez  les  autres. 

Une  disposition  qui  rappelle  la  conforma- 
tion de  la  chouette.  ( s tria*  ulula)  est  la  circon- 
stance que  la  fourchette  du  buceros  nasutus 
est  composée  de  deux  petites  pièces  , unies  en- 
tre elles  par  un  cartilage  moyen. 

11  est  également  faible  et  petit  chez  les  oi- 


d’anatomie  COMPARÉE.  125 

seaux  grimpeurs  , où  ii  est , en  général , plus 
court  que  chez  les  oiseaux  qui  viennent  d’être 
décrits. 

Chez  les  perroquets , la  direction  en  est  dif- 
férente : les  branches  en  sont  verticales,  mais 
leur  face  interne  est  tournée  en  avant,  l’ex- 
terne en  arrière. 

Chez  les  gallinacés  , il  est  aussi  faible  et , en 
général  , plus  court  que  chez  les  oiseaux  précé- 
deras; le  sommet  de  son  angle  s’élargit  et  se 
transforme  en  itne  apophyse  aplatie  des  deux 
côtés  ; il  se  termine  à une  grande  distance  au- 
devant  du  sternum.  11  est  surtout  petit  chez  les 
hoccos  ( craæ ) et  le  grand  coq  de  bruyère  ( te- 
trao  urogallus ).  Il  est  court  chez  les  outardes , 
mais  plus  large  qu’il  n’est  ordinaire  de  le  ren- 
contrer. 

Il  n’est  ni  fort  ni  bien  convexe  chez  les 
grallés.  Chez  le  héron  commun  (ardea  ci  ac- 
re a)  et  Y a.minor,  on  voit  se  détacher  du  point 
de  réunion  des  deux  branches  une  petite  apo- 
physe qui  est  dirigée  en  haut.  Chez  le  héron 
commun  ( ardea  cinerea  ),  la  cigogne  à sac 
Ça.  al  gala ),  les  cigognes  en  général,  1 es  grues, 
l’angle  de  réunion  atteint  l’extrémité  supé- 
rieure du  bord  antérieur  du  sternum  , et  se 
soude,  avec  l’âge,  à cet  os,  de  manière  à ne 
constituer  qu’une  seule  pièce. 

Dans  les  genres  spatule  Çplatalea)  , bécasse 
(a colopax) , vanneau  ( tringa  ) , pluvier  ( cha - 
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radrius)  , œdicnème  [œdicnernus)  , Hammam 
( phœnicopterus ) , serpentarius  , la  fourchette 
est  plus  épaisse , plus  arquée,  mais  plus  courte. 

Parmi  les  oiseaux  aquatiques , elle  est,  chez 
les  foulques , étroite,  alongée,  mince,  peu 
convexe,  dirigée  verticalement  en  bas.  L’apo- 
physe des  hérons  y existe  , mais  elle  est  plus 
petite. 

Chez  l’albalrosse  le  plus  connu  ( diomedea 
eæsulans ) , elle  est  très-forte  d’un  côté  à l’au 
tre,  mais  presque  pas  convexe  en  avant,  très- 
rnince  et  peu  élevé. 

Chez  les  goélands  ( la  rus)  , les  hirondelles 
de  mer , les  pingouins  ( alcci ) , les  manchots 
(i ciptenodytes ),  le  grand  guillemot  (iiria  t roi  le), 
les  canards  y les  liarles  {nier gus)  , elle  est  plus 
grande,  plus  épaisse,  fort  convexe 3 dans  les 
goélands , les  hirondelles  de  mer , les  pin- 
gouins, le  grand  guillemot , elle  est,  en  outre , 
pourvue  d’une  apophyse  courte , dirigée  en  bas. 

Le  cormoran  fypelecanus  ccirho)  et  le  fou  de 
Bassan  ( hassanus) , ainsi  que  les  paille-en- 
queue  ( phaeton ) , et  plus  encore  les  pétrels 
(procellaria) , sont  ceux  de  cet  ordre  qui  ont 
la  fourchette  la  plus  grande  et  la  plus  convexe; 
chez  le  pélican  ordinaire  ( pelecanus  onocro- 
talus) , elle  est,  au  contraire,  faible,  n’offre 
nulle  convexité  en  avant,  et  en  présente  une  lé- 
gère en  dehors , mais  elle  est  d’une  largeur  con- 
sidérable; sa  moitié  inférieure  est  très-mince. 
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Chez  les  pélicans , les  paille-en-queue , les 
pétrels , le  grèbe  huppé , elle  atteint  la  pointe  du 
corps  du  sternum,  lui  est  unie  par  du  cartilage, 
et  se  soude  avec  lui  dans  la  vieillesse , du  moins 
chez  le  pélican  ordinaire  ( pelecanus  onocro- 
talus). 

Elle  est  petite  chez  les  autres  oiseaux  plon- 
geurs , et  éloignée  du  sternum  ; cette  dernière 
disposition  est  encore  plus  marquée  chez  les 
manchots . 

La  fourchette  est  encore  plus  souvent  que  le 
scapulum  dépourvue  de  cellules  aériennes.  Les 
ouvertures  qui  y conduisent  se  trouvent  à l’ex- 
trémité supérieure  de  la  face  externe. 

§.  25. 

Les  trois  os  qui  viennent  d’être  décrits  sont, 
chez  la  plupart  des  oiseaux  , séparés  l’un  de 
Vautre,  de  chaque  côté,  tandis  que  les  deux 
moitiés  de  la  fourchette  sont  unies  sur  la  ligne 
médiane,  et  constituent  un  os  impair.  Les  brèvi- 

I pennes  font  exception  à cette  loi  : chez  eux  les 
difFérens  os  du  même  côté  sont  confondus  en  un 
seul , les  deux  moitiés  de  la  fourchette  sont , au 
contraire,  séparées  l’une  de  l’autre  , d’après  la 
manière  de  voir  ordinaire.  Que  si  on  compare 
les  autruches  et  les  casoars , on  trouve  que 
la  conformation  de  ces  os  piésente , chez  les 
premières , l’analogie  la  plus  frappante , et , 
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chez  les  derniers  , la  différence  la  plus  notable 
avec  celle  des  autres  oiseaux , quoique  d’un 
autre  côté  ils  soient  les  plus  petits  de  tous 
chez  Y autruche  commune,  fis  forment  ensem- 
ble , chez  cette  dernière , une  pyramide  percée 
d’un  trou  en  avant.  La  partie  postérieure  de 


de  toute  la  partie  antérieure  située  au  devant 
du  trou  serait  la  fourchette , si  on  adoptait 
l’opinion  précédemment  émise;  la  région  pos- 
térieure serait  la  clavicule  coracoïdiennc . Les 
fourchettes  des  deux  côtés  se  touchent  presque 
en  bas  et  en  avant , chez  Y autruche . Chez  le 
casocir , la  partie  antérieure  est  plus  déprimée 
et  presque  entièrement  pleine , à l’exception 
d’une  ouverture  très-petite  , située  plus  haut 
que  chez  Y autruche,  il  existe  , en  outre  , une 
échancrure  au  bord  interne.  Cette  échancrure 
se  trouve  chez  le  nandou , mais  elle  est  moins 
profonde  ; l’ouverture  manque  tout-à-fait.  Chez 
le  casocir  commun  , oiseau  bien  plus  petit  que 
Y autruche , les  deux  fourchettes  sont  éloignées 
l’une  de  l’autre  , à leur  partie  inférieure  , d’un 
demi-pouce;  et  chez  le  nandou,  qui  est  encore 
bien  plus  petit,  d’un  pouce  entier;  elles  se 
touchent  presque  chez  le  ccisoar  de  la  Nou- 
velle-Hollande. Parmi  ces  quatre  espèces  , la 
dernière  a le  scapulum  le  plus  long. 

Quoiqu’il  soit  certain  que  cet  os  résulte  de 
la  soudure  de  Yomoplate  avec  la  clavicule  co~ 
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racoïdienne , il  s’agit  pourtant  de  savoir  si  la 
supposition  d’après  laquelle  il  serait  considéré 
comme  formé  à la  fois  par  la  fourchette  des  au- 
tres oiseaux  est  exacte  (i).  Il  n’existe , en  effet , 
aucune  trace  de  la  fourchette,  puisqu’on  ne 
peut  considérer  comme  telle,  ni  l’échancrure, 
ni  l’ouverture  qui  se  trouve  dans  la  partie  anté- 
rieure de  l’os,  par  la  raison  qu’il  y a une  sem- 
blable ouverture  dans  des  clavicules  qui  exis- 
tent conjointement  avec  la  fourchette.  Du  reste, 
la  clavicule  postérieure  de  plusieurs  oiseaux, 
particulièrement  des  ciLbatrosses  et  des  man- 
chots , se  rapporte  extraordinairement , par 
toute  sa  forme,  à la  partie  antérieure  de  l’u- 
nique os  de  l’épaule  des  brévipennes  , quoiqu’il 
existe  une  fourchette  ordinaire.  D’après  cela, 
la  partie  antérieure  n’est  peut-être  que  la  clavi- 
cule coracoïdienne,  et  la  fourchette  manquerait 
tout-à-fait.  Cette  manière  de  voir  est  intéres- 
sante , en  ce  sens  qu’il  en  résulte  une  analogie 
plus  grande  entre  les  mammifères  et  les  oi- 
seaux , puisqu’il  n’y  a souvent  non  plus  au- 
cune trace  de  clavicule  chez  les  premiers  , et 
qu’elle  ne  se  confond  pas  avec  le  scapulum. 

(i)  Cuvier,  Anatomie  comparée , vol.  i , p.  ?,5or  — 
BlumeuLiach  , Gesch.  der  Knocheu  ( Histoire  des  os),  2° 
édit. , p.  58o.  — Merrem,  Besclireibung  desGerippes  eines 
Casuar  ( Description  d’un  squelette  de  casoar ).  Voy.  les 
mémoires  de  l’Académie  des  sciences  de  Berlin,  1816-1817, 
p.  192.  — - Carus , Zootomie,  p.  i5i. 
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J’adopterais  cette  vue,  sans  restriction  , si  je 
n’avais  trouvé,  chez  la  jeune  autruche  à trois 
orteils , où  le  scapulum  et  la  clavicule  cora- 
coidienne  sont  encore  tout-à-fait  séparés  , si  je 
n’avais  trouvé , dis-je  , un  point  .d’ossification 
propre  dans  l’apophyse  supérieure  qui , d’après 
la  manière  de  voir  ordinaire  , correspond  à la 
fourchette. 

d.  Os  huméro-scapulaire. 


§•  26. 

A ces  os , partout  séparés  ou  existant  du 
moins  à l’état  rudimentaire,  comme  parties 
d’un  tout  qui  résulte  de  leur  réunion  , s’ajoute, 
chez  plusieurs  oiseaux , peut-être  même  chez 
la  plupart  d’entre  eux  , un  os  propre  qui  a été 
décrit  pour  la  première  fois  , à ce  que  je  sache  , 
par  Nitzscli  (1).  11  est  beaucoup  plus  petit  que  les 
autres,  et  situé  entre  le  scapulum,  la  clavicule 
coracoïdienne  et  l’humérus,  dans  la  partie  pos- 
térieure et  supérieure  du  pourtour  de  l’articu- 
lation scapulo-humérale  et  les  fibres  du  muscle 
élévateur  du  bras  ; il  sert  à compléter  l’articu- 
lation de  l’épaule.  Il  est  triangulaire  , encroûté 
de  cartilage  à sa  base  , où  il  se  meut  sur  la  tête 
de  l’humérus. 


(i)Ueber  die  Schulterkapselbeine  (Owa  humero-sca- 
pularia  s.  scapulæ  accessoria ).  In  dessen  osteograph.  Bei- 
trægeu  , ibi  1 , p.  85.  (Fragmens  d’ostéographie  ). 
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La  détermination  de  cet  os  a occupé  l’auteur 
delà  découverte  ; il  le  considère  comme  indi- 
quant une  sorte  d’ébauche  « de  seconde  omo- 
« plate,  de  la  même  manière  que  les  clavicules 
« sont  doublées  par  la  formation  de  la  four- 
re chette  (1).  » Il  est  assez  singulier  que  cette 
manière  de  voir  ait  été  mal  saisie,  en. ce  sens  , 
qu’on  a cru,  que  Nitzsch  regardait  cet  os  comme 
un  rudiment  de  scapulum  destiné  à la  four- 
chette , tandis  que  cet  auteur  ne  parle  de  la 
fourchette  que  pour  expliquer  sa  pensée;  par 
un  autre  malentendu , cette  seconde  opinion 
a été  attribuée  à l’auteur  de  la  première  , et 
combattue  comme  telle,  quoiqu’il  11e  l’ait  ja- 
mais eue  (2). 

Heusinger  (5)  , au  contraire,  a comparé  cet 
os  , a cause  de  sa  position  et  de  sa  connexion  , 
avec  l’acromion  de  l’omoplate,  et  une  nouvelle 
singularité  que  présente  l’histoire  de  cet  os  , 
c est  que,  si  cette  manière  de  voir  était  exacte, 
elle  ne  différerait  en  rien  de  celle  qui  est  attri- 
buée par  Carus  à Nitzsch,  puisque  la  four- 
chette des  oiseaux  est  la  clavicule  acromiale. 

Mais  l’opinion  de  Nitzsch  n’est  nullement 


(O  Loc.  cit.,  P,  85-86. 

(2)  Carus,  Zootomie  ,p.  j52. 

1 ? AHe,USinger  in  dessen  zo°tomischeu  Analecten.  Mec- 
kel  s Archiv  Bd.  vi , p.  544  ; über  die  Bedeutuug  des  so- 
genamiteu  Schulterkapselbeius.  ë 
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cela  j l’os  en  question  serait,  suivant  lui,  un 
os  entièrement  propre  et  nouveau.  Or,  comme 
on  ne  doit,  d’après  ma  conviction,  qualifier 
de  nouvelles  que  les  parties  qui  ne  peuvent 
absolument  pas  être  rapportées  à celles  qui 
existent  déjà,  je  crois  d’autant  moins  pouvoir 
adopter,  sans  restriction,  l’opinion  deNitzsch, 
que  la  fourchette  citée  à l’appui  n’est  réelle- 
ment pas  un  os  nouveau. 

L’opinion  de  Heusinger,  que  j’avais  moi- 
même,  comme  présomption,  avant  de  savoir 
qu’elle  est  celle  de  cet  anatomiste,  a de  plus 
pour  elle,  outre  les  argumens  précités,  la  remar- 
que quel’acromion  offre  aussi,  dans  les  premiers 
temps  delà  vie  humaine,  un  point  d’ossification 
propre.  Aujourd’hui  l’autorité  que  je  viens  de 
citer  ne  peut  que  me  faire  pencher  à admettre 
de  nouveau  cette  détermination,  cependant  je 
ne  la  considère  pas  encore  comme  tout-à-fait 
démontrée,  parce  qu’il  est  encore  une  autre  ma- 
nière de  voir  que  j’ai  eue  jusqu’à  ce  jour.  En 
effet,  quand  on  compare  la  conformation  des  os 
de  l’épaule'  des  oiseaux  avec  celle  des  reptiles , 
particulièrement  des  batraciens  et  des  saurien s, 
il  est  facile  de  trouver  entre  eux  une  grande 
concordance  , tant  sous  le  rapport  du  nombre  , 
quesous  celui  de  la  position  de  ces  os.  Chez  tous, 
ces  régions  sont  composées,  à l’état  du  dévelop- 
pement le  plus  parfait , de  quatre  os.  Il  est  aisé 
de  voir  que  les  deux  os  inférieurs  sont  généra- 
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lement  les  mêmes  , l'antérieur  est  la  fourchette, 
le  postérieur  est  la  clavicule  postérieure.  Il  est 
plus  difficile  de  déterminer  les  os  supérieurs; 
mais  il  est  assez  vraisemblable  que  le  plus  supé- 
rieur des  reptiles , qui  est  aussi  le  plus  grand, 
représente  le  scapulum  des  oiseaux , et  que 
l’inférieur,  plus  petit,  est  l’os  huméro-scapu- 
laire  des  mêmes  oiseaux.  Ce  qui  milite  surtout 
en  faveur  de  cette  vue  , c’est  la  petitesse  de  cet 
os  chez  le  pipa.  Figurez-vous  cet  os  encore 
plus  petit , refoulé  en  arrière  , loin  de  la  cla- 
vicule antérieure  , par  suite  de  l’ampliation  et 
de  la  descente  de  l’os  supérieur  , ou  de  l’omo- 
plate proprement  dite  , et  vous  aurez  parfaite- 
ment la  conformation  de  l’oiseau. 

C’était  là  la  première  manière  dont  je  me 
rendais  compte  de  l’existence  de  cet  os.  On 
peut  objecter  contre  elle  : 

i°  Que  l’os  supérieur  des  reptiles  qui , d’a- 
près cette  hypothèse,  serait  le  scapulum  pro- 
prement dit,  ne  prend  aucune  part  à la  surface 
articulaire  de  l’épaule  ; 

2°  Qu’il  existe , chez  le  fœtus,  du  moins  chez 
celui  de  l’homme,  un  point  d’ossification  pro- 
pre dans  la  région  de  la  cavité  articulaire  de 
l’omoplate  , qui  est  placé  précisément  comme 
le  scapulum  inférieur , entre  le  scapulum  supé- 
rieur et  l’humérus,  et  qui  semble  par  conséquent 
correspondre  tout-à-fait  au  scapulum  inférieur 
des  reptiles , en  sorte  que  l’os  huméro-scapu  - 
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pulaire  ne  devrait  pas  être  pris  pour  le  scapu- 
lum  inférieur,  mais  , ou  pour  un  os  nouveau, 
ou  pour  une  autre  pièce  du  scapulum  des  mam- 
mifères. 

On  peut  aplanir  cependant,  si  je  ne  me 
trompe  , ces  difficultés  , en  admettant  que  le 
scapulum  inférieur  des  reptiles  correspond  à 
la  fois  aux  deux  points  d’ossification  , à celui 
de  l’acromion  et  à celui  de  la  cavité  articulaire  , 
en  sorte  qu’une  partie  de  ce  scapulum,  celle  qui 
est  antérieure  et  inférieure,  se  souderait,  chez 
les  oiseaux,  avec  le  scapulum  supérieur,  qui , 
par  là  prendrait  part  à la  cavité  articulaire  , et 
qu’au  contraire  la  partie  postérieure  et  supé- 
rieure du  même  scapulum  inférieur  se  porte- 
rait en  arrière  dans  la  capsule  , comme  acro- 
mion. 

Ce  qui  me  semble  surtout  décider  en  faveur 
de  cette  explication,  c’est  la  circonstance  « que 
«■  chez  les  reptiles , le  scapulum  inférieur 
« s’ articule  à la  fois  avec  V humérus , la  cla- 
« vicule  postérieure  et  la  clavicule  antè- 
« rieure.  » 


§•  27* 

Quoi  qu’il  en  soit , cet  os  offre  , sous  le  rap- 
port de  la  présence  et  du  développement , plu- 
sieurs différences.  Je  ne  l’ai  pas  trouvé  chez 
les  échassiers  , les  palmipèdes  et  les  gallina- 
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cés  , en  confirmation  de  cequeNitzsch(i)  avait 
déjà  dit:  je  ne  l’ai  pas  trouvé  davantage  chez 
les  brèvipennos  ; il  me  semble,  au  contraire, 
appartenir  très  - généralement  aux  oiseauoc 
de  proie , aux  oiseaux  chanteurs  et  aux  grim- 
peurs , comme  Nitzsch  le  disait  pour  les  deux 
premiers  ordres. 

De  ces  oiseaux,  les  oiseaux  de  proie  l’offrent 
au  plus  grand  degré  de  petitesse ;Iil  est  beau- 
coup plus  grand  chez  plusieurs  oiseaux  chan- 
teurs , surtout  chez  les  corvus  ; le  plus  volu- 
mineux se  rencontre  chez  plusieurs  oiseaux 
grimpeurs , par  exemple , les  pics  et  les  torcols. 

Il  est,  par  conséquent,  surprenant  qu’il  ne 
semble  pas  y en  avoir  de  trace  chez  les  perro- 
quets. Du  moins,  je  n’en  vois  aucunedans  plu- 
sieurs squelettes  bien  préparés  de  perroquets 
gris  , du  psittacus  pulverulentus  , de  la  perru- 
che ordinaire  , et  de  l'ara  rouge ; je  n’en  ai  pas 
trouvé  davantage  dans  plusieurs  autres  espèces 
que  j’ai  examinées  expressément  à cet  effet . 

§.  28. 

Nous  venons  de  comparer  dans  les  paragra- 
phes précédens  les  os  de  l’épaule  des  oiseaux 
à ceux  des  reptiles,  et  de  leur  donner  des  dé- 
nominations dans  l’une  et  l’autre  classe.  Leur 


(1)  Loc.  cit. , p.  86. 
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forme  et  leur  position  me  semblent  prouver, 
d’une  manière  certaine  , que  ceux  de  ces  os  qui 
ont  été  comparés  entre  eux  se  correspondent  en 
/ effet  j d’ailleurs  M.  Cuvier  (i)  disait  déjà  que  les 
clavicules  antérieures  des  grenouilles  semblent 
correspondre  à la  fourchette  des  oiseaux. 

Cependant  la  plupart  des  anatomistes  jus- 
qu’à ces  derniers  temps  n’avaient  pas  l’opinion 
que  nous  venons  d’émettre  sur  le  rapport  qui 
rattache  les  deux  clavicules  à des  os  de  l’épaule 
des  mammifères  ; on  considérait  généralement, 
surtout  Wiedemann(2),  Blumenbach  (3)  , Cu- 
vier (4),  Tiedemann  (5),  Carus  (6),  ÎNTitzsck  (7), 
la  clavicule  postérieure  ou  coracoïdienne  des 
oiseaux,  comme  constituant  la  clavicule  unique 
des  mammifères,  et  la  clavicule  antérieure  ou 
la  fourchette  , comme  un  os  accessoire  parti- 
culier j et  malgré  la  détermination  exacte, 
présumée  depuis  long-temps  par  M.  Cuvier, 
cet  os  a été  même  regardé  encore  par  Tiede- 
mann et  par  Belon  (8)  comme  étant  propre  aux 

(1)  Leçons  d'anatomie  comparée , t.  1 , p.  i5\. 

(2)  Archiv  fiir  Zoologie.  Bd.  2.  S.  «27. 

(3)  Gesçhiclite  der  Knochen  , 1807.  S.  3So. 

(4)  Loc.  cil.,  p.  248. 

(5)  Ibid. , p.  225. 

(6)  Ibid.,  p.  i5o-i5x. 

(7)  Osteographische  Beitræge.  S.  5o-53. 

(8)  Histoire  de  la  nature  des  oiseaux , p . 4 1 2 3 4 5 6 7 8 • 
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oiseaux.  Lorsqu’en  i8i5,  je  fis  Je  projet  d’é- 
crire cet  ouvrage,  que  je  destinais  a servir  de 
texte  à mes  leçons , j’acquis  la  conviction  que 
la  prétendue  clavicule  des  oiseaux  ne  corres- 
pond nullement  à la  clavicule  des  mammifères, 
mais  à leur  apophyse  coracoïde,  ou  qu’elle  en 
est  un  développement  ultérieur  , tandis  que  la 
fourchette  doit  être  considérée  comme  leur  vé- 
ritable clavicule,  et  cela  par  plusieurs  raisons  : 
i°  parce  qu’il  existe  une  organisation  tout-à-fait 
analogue  chez  les  monotrêmes  ; 20  que  chez 
d’autres  mammifères,  et  en  particulier  chez  les 
chauve-souris , les  clavicules  ne  se  réunissent 
pas  à la  vérité,  mais  reproduisent,  sans  se  réu- 
nir , une  image  parfaite  de  la  forme  de  la  four  - 
chette;  3°  que  les  moitiés  de  la  fourchette  sont , 
comme  les  clavicules  des  mammifères  , séparées 
primitivement  chez  tous  les  oiseaux,  et  même 
toujours  chez  plusieurs  d’entre  eux  ; 4°  que  l’a- 
pophyse coracoïde  se  développe  chez  plusieurs 
mammifères,  peut-être  chez  tous,  comme  un  os 
propre,  considérable,  et  qu’elle  présente,  même 
comme  apophyse  , dans  les  conditions  essen- 
tielles, la  plus  grande  analogie  avec  la  clavicule 
postérieure;  5°  que  les  os  et  les  pièces  osseuses 
qui  ont  été  comparées  ensemble  dans  les  diffé- 
rentes classes  se  correspondent  aussi  par  les 
muscles  auxquels  ils  donnent  attache. 

Il  me  fut  par  conséquent  extrêmement 
agréable  de  me  voir  beaucoup  plus  tard  con- 
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Armé  clans  mon  opinion  , par  les  paroles  sui- 
vantes de  M.  Cuvier  (i)  : 

« Quand  ces  animaux  ( les  vertébrés  ovi- 
« pares)  ont  des  extrémités  antérieures , outre 
« la  clavicule  , qui  s'unit  souvent  à celle  de 
« V autre  côté  , et  prend  alors  le  nom  de 
« fourchette  , l’ omoplate  s'appuie  encore  sur 
« le  sternum  par  une  apophyse  coracoïde 
* très  p ro l o ngée  et  éla rgi e . « 

Cette  opinion  est  partagée  aussi  par  MM.  de 
Blainville  (2)  et  Geoflïoy-Saint-Hilaire  (5),  et 
il  serait  difficile  , ce  me  semble,  de  réfuter  les 
argumens  dont  elle  vient  d’être  étayée. 

11  est  digne  de  remarque,  au’ reste,  que, 
bien  que  Belon  eut  enseigné  que  la  fourchette 
est  un  os  propre  , appartenant  exclusivement 
aux  oiseaux,  Borelli  avait  depuis  long-temps 
émis  à ce  sujet  des  vues  parfaitement  exactes, 
dans  ce  qu’il  y a de  plus  essentiel  ; il  avait  dé- 
claré expressément  que  la  fourchette  était  la 
clavicule  , et  que  l’os  ainsi  nommé  communé- 
ment n’était  qu’une  partie  de  l’omoplate,  ou 
l’épaule  inférieure  (4). 


(1)  Règne  animal , 1817,  t.  1,  p.  289.  Pour  les  oiseaux 
en  particulier,  p.  292. 

(2)  Bulletin  des  sciences  , 1816.  juillet. 

(5)  Anatomie  philosophique , t.  ! , 1818  , p.  1 12. 

(4)  De  motu  animalium , 1676,  p.  1 , propos.  183. 
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e.  Ligamens  des  os  de  l épaulé ■ 

§•  29- 

Le  scapulum  et  la  clavicule  coracoïdieune 
sont  unis  très-intimement  par  une  couche  de 
fibro-cartilage  courte  , laquelle  est  renforcée 
par  un  ligament  articulaire,  fort,  qui  tapisse 
la  surface  articulaire,  dont  il  augmente  l’éten- 
due , et  forme  , en  arrière  et  en  bas  , un  bord 
très-saillant. 

A.  peu  de  distance  de  l’extrémité  antérieure 
de  l’omoplate  , on  voit  se  détacher  un  liga^ 
ment  fibreux  , mince,  qui  se  rend  à la  partie 
postérieure  de  l’apophyse  coracoïde  ante- 
rieure. i 

La  fourchette  s’unit  à l’apophyse  supérieure 
de  la  clavicule  coracoïdienne  par  un  ligament 
fibreux  postérieur,  et  par  un  antérieur.  Ces  li- 
gainens  sont  courts  , mais  forts. 

La  clavicule  coracoïdienne  s’unit  au  ster- 
num par  un  ligament  capsulaire  simple,  roide, 
en  arrière  duquel  on  voit  se  diriger  , à une 
distance  considérable,  un  ligament  fibreux  , 
étroit  et  long  , qui  s’étend  de  la  face  posté- 
rieure de  la  clavicule  coracoïdienne  au  sternum. 

Une  expansion  fibreuse,  renforcée  surtout 
en  avant  et  en  bas  , qui  se  trouve  entre  l’extré- 
mité inférieure  delà  fourchette  , la  clavicule 
coracoïdienne  et  le  bord  supérieur  du  sternum, 
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sert  principalement  à augmenter  l’attache  du 
muscle  grand  pectoral. 

§•  3o. 

Les  portions  du  membre  supérieur  qui  suc- 
cèdent à l’épaule  sont , en  général  , fort  alon- 
gées  ; disposition  d’autant  plus  prononcée  que 
les  oiseaux  ont  un  vol  plus  rapide  et  plus  élevé. 

2.  Humérus . 

§•  Si. 

L’huinérus  est,  en  général,  beaucoup  plus 
large  dans  sa  partie  supérieure  que  daus  le  reste 
de  son  étendue;  cela  provient  de  ce  que  les 
deux  crêtes  décrites  déjà  chez  les  reptiles , 
et  surtout  l’antérieure  et  supérieure,  qui 
descend  toujours  plus  bas  que  la  postérieure  , 
débordent  beaucoup  la  circqnférence  de  l’os. 
Au-dessous  de  la  crête  postérieure  , il  existe , en 
dehors  , une  large  ouverture , qui  sert  d’entrée  à 
la  grande  cavité  aérienne  de  l’os.  L’extrémité 
articulaire  supérieure  ne  forme  pas  de  tête 
saillante  et  arrondie  „ elle  constitue  une  sur- 
face articulaire  alongée,  dont  la  longueur,  qui 
est  dans  le  sens  antéro-postérieur,  l’emporte 
de  beaucoup  sur  la  largeur;  la  partie  moyenne 
de  cette  surface  est  la  plus  élevée  et  la  plus 
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renflée;  elle  se  continue  de  lous  cotés,  sans 
étranglement  sensible,  avec  le  corps  de  l’os. 

La  diaphyse  on  le  corps  est,  en  général, 
arrondie,  modérément  convexe  en  dehors  à sa 
partie  supérieure  , en  dedans  à l’inférieure. 

L’exlrémité  inférieure  de  l’humérus  est  plus 
étroite  que  la  supérieure,  mais  elle  est  aplatie 
dans- le  même  sens  que  celle-ci.  La  face  articu- 
laire eu  est  plus  composée  que  celle  de  l’extré- 
mité supérieure  ; elle  ofïre  deux  éminences , qui 
sont  séparées  Tune  de  l’autre  par  un  enfonce- 
ment. L’éminence  postérieure , qui  correspond 
àla  plus  grande  partie  de  l’extrémité  supérieure 
du  cubitus,  est  plus  petite  et  arrondie  ; l’anté- 
rieure, qui  correspond  en  arrière  et  en  dehors 
au.  cubitus,  en  avant  et  eu  dedans  au  radius  , 
est  plus  étroite  , mais  plus  saillante  et  plus 
longue.  En  dedans  de  l’éminence  articulaire 
interne  , l’os  est  plus  saillant  qu’il  ne  l’est  en 
dehors  de  l’éminence  externe  ; cette  saillie 
constitue  le  condyle  interne.  Celui-ci  supporte 
chez  quelques  oiseaux,  surtout  chez  plusieurs 
oiseaux  de  proie  diurnes  et  nocturnes  , un  os 
triangulaire  , très-petit,  qui  confirme  la  remar- 
que faite  par  M.  Rudolphi  (i),  que  les  petits  os 
restent  souvent  inaperçus.  Cet  os , qui  est  uni  à 
1 humérus  par  un  ligament  capsulaire  , descend 
vers  le  cubitus,  et  empêche  cet  os  de  s’échap- 

(i;  Breyer , De  randpipâ,  p.  g. 
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per  en  dedans.  Chez  quelques-uns,  surtout 
le  martinet  commun,  il  existe  un  os  semblable 
plus  en  arrière;  mais  il  correspond  aussi  en 
cet  endroit  au  cubitus,  et  rappelle  la  rotule  du 
coude  de  plusieurs  reptiles.  Le  concljle  ex- 
terne est  plus  petit. 

L’humérus  présente  quelques  variétés  qui 
sont  en  rapport  avec  la  faculté  de  voler.  Chez 
les  oiseaux  voiliers , il  est  en  général  , et  toute 
proportion  gardée  , d’autant  plus  court  et  plus 
fort,  et  ses  apophyses  sont  d’autant  plus  déve- 
loppées , que  ces  oiseaux  jouissent  à un  plus 
haut  degré  de  la  faculté  de  voler.  Les  martinets 
et  les  colibris  se  distinguent , à cet  égard , d’une 
manière  particulière  : chez  eux  , il  offre,  pro- 
portionnellement au  corps  , une  longueur  qui 
égale  à peine  la  moitié  de  sa  longueur  ordinaire; 
mais  il  est , en  revanche  , tant  en  général  qu’en 
particulier,  extrêmement  large  et  épais  dans  sa 
partie  supérieure,  par  suite  du  développement 
considérable  de  ses  crêtes,  qui  sont  converties  en 
longs  crochets.  Cet  os  est  plus  long  chez  les  hi- 
rondelles proprement  dites;  il  a des  apophyses 
fortes  , mais  qui  ne  sont  pas  aussi  développées. 

Parmi  les  oiseaux  qui  ne  volent  pas,  l’hu- 
mérus est  faible  et  court , surtout  chez  les  ca- 
soars , plus  long  chez  l’ autruche , à 1 extrême  de 
longueur  chez  le  nandou.  Mais  la  disposition  la 
plus  remarquable  de  l’humérus  est  celle  qu  of- 
frentles pingouins . Cet  os,  très-petit  en  propor- 
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tion  avec  le  corps  , est  extraordinairement  plat 
de  dehors  en  dedans  ; il  est,  en  revanche  , très- 
large  d’avant  en  arrière,  et  a , par  conséquent, 
deux  bords  tranchans  , un  antérieur  et  un  pos- 
térieur , el  presque  point  d’apophyses.  Inférieu- 
rement, il  se  termine  par  deux  surfaces  articu- 
laires , dont  l’antérieure,  qui  descend  oblique- 
ment de  haut  en  bas  et  d’avant  en  arrière , s’ar- 
“licule  avec  les  os  de  l’avant-bras.  Elle  11’estpas 
située  transversalement,  comme  chez  les  autres 
oiseaux,  mais  elle  se  dirige,  conformément  à l’a- 
platissement de  tout  l’os,  dans  le  sens  de  la  lon- 
gueur, d’avant  en  arrière;  elle  est  presque  entiè- 
rement plane  , ou  du  moins  ne  consiste  qu’en 
deux  éminences  arrondies,  très  - légèrement 
convexes,  séparées  en  dedans  par  un  sillon, 
et  dans  toute  leur  largeur  par  un  enfoncement 
médiocre  ; elle  se  termine,  en  bas  et  en  arrière, 
par  deux  prolongemens.  Sur  le  côté  et  en  avant, 
cette  surface  articulaire  n’ofïre  point  de  con- 
dyle,  tandis  qu’en  arrière  et  en  bas  , elle  est 
surmontée  d’un  condyle  triangulaire  , consi- 
dérable. Celui-ci  supporte  deux  enfoncemens 
articulaires,  en  forme  de  poulie,  qui  se  con- 
tinuent insensiblement;  l’un  est  supérieur  et 
externe,  et  l’autre  est  inférieur  et  interne;  le 
dernier  est  le  plus  petit.  Avec  chacun  de  ces  en- 
foncemens s’articule  un  os  plat , ayant  la  for- 
me d un  carré  long,  qui  semble  représenter 
l’olécrane  divisé  en  deux,  séparé  du  cubitus, 
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et  converti  en  üne  rotule  du  coude , ce  qui  est 
d’autant  plus  probable  que  l’olécrane  manque 
au  cubitus. 

On  trouve  un  rapprochement  de  celte  orga- 
nisation chez  les  plongeons , et  bien  plus  encore 
chez  les  guillemots,  les  pingouins  et  les  pétrels ; 
cependant,  chez  ceux-ci , tout  l’os  est  beaucoup 
plus  long  et  plus  étroit , si  on  en  excepte  l’ex- 
trémité supérieure  , qui  est  fort  élargie. 

De  tous  les  oiseaux,  ce  sont  vraisemblable- 
ment les  albati osses  qui  ont  l’humérus  le  plus 
long  et  le  plus  grêle  ; il  y est , eu  même  temps , 
presque  tout  droit;  chez  les  casoars , les  pin- 
gouins , les  martinets  et  les  colibris  , il  est , 
toute  proportion  gardée,  le  plus  court. 

Chez  les  oiseaux  de  proie  , surtout  les  diur- 
nes 3 les  passereaux  , les  grimpeurs  , les  gral- 
lés  , plusieurs  oiseaux  aquatiques  , notam- 
ment les  phaëtons  , les  goélands , les  hiron- 
delles de  mer,  le  pélican  ordinaire , l’humérus 
est  plus  petit  que  les  os  de  l’avant-bras;  chez 
les  gallinacés les  albatrosses  , les  Jlammants , 
les  serpentarius , les  canards , les  cygnes , il  est 
à peu  près  aussi  long  que  ces  os.  Il  est,  au 
contraire,  plus  grand  que  les  os  de  l’avant- 
bras,  parmi  les  brèvipennes , surtout  chez 
l 'autruche , un  peu  moins  chez  le  nandou  , 
moins  encore  chez  les  casoars , particulière- 
ment chez  celui  de  la  Nouvelle-Hollande, 
chez  les  foulques , les  plongeons  , les  guille- 
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mots,  les  grèbes  , les  pétrels .,  les  pingouins , 
les  manchots , les  fous  de  Bassan  el  les  cùrmo- 
rans. 

L’humérus  des  brèvipennes  est  le  plus  faible, 
le  plus  grêle,  et,  en  général,  le  plus  impar- 
fait ; viennent  ensuite  les  palmipèdes , surtout 
les  albatrosses.  11  est  plus  gros  chez  les  galli- 
nacés , les  oiseauoc  de  proie  et  les  corbeaux ; 
le  plus  gros  chez  les  hirondelles,  principale- 
ment chez  les  martinets  et  les  colibris. 

S-  32. 

En  général , l'humérus  ne  s’élargit  pas  con- 
sidérablement, surtout  en  dehors,  et  la  partie 
externe  de  sa  périphérie  se  continue  insensi- 
blement et  sans  interruption  avec  le  con- 
fie externe.  Chez  beaucoup  d’oiseaux  , au 
contraire  , il  forme,  en  cet  endroit,  une  sail- 
lie considérable , qui  a souvent  la  forme  de  cro- 
chet, et  dont  la  direction  est  ascendante.  Cette 
disposition  ne  semble  bornée  ni  à certains  or- 
dres , ni  appartenir  à tous  les  oiseaux  du  même 
ordre.  Je  la  trouve,  par  exemple,  très-pro- 
noncée parmi  les  échassiers  , chez  les  bécasses 
C scolopaæ ) , du  moins  la  bécassine  ( sc.  galli- 
naS°h  elle  n’existe  pas,  au  contraire,  chez 
les  hérons,  les  cigognes  et  les  grues  , ni  chez 
la  buse , le  hobereau  , V aigle  royal,  le  balta- 
sard , ni  chez  aucun  oiseau  de  proie  nocturne. 
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Elle  manque,  en  général,  aux  palmipèdes , 
tandis  que  chez  plusieurs  d’entre  eux  elle  est 
précisément  prononcée  au  plus  haut  degré.  De 
ce  nombre  sont  surtout  les  stercoraires , les 
goélands , les  macareux , les  pingouins , les 
pétrels , et  enfin  aussi  les  guillemots , mais  à 
un  degré  moindre. 

De  tous  les  oiseaux  que  je  connaisse,  c’est 
le  puffinus  articus  qui  présente  cette  organi- 
sation portée  à son  plus  haut  développement- 
non  seulement  l’apophyse  est  fort  considéra- 
ble , mais  elle  supporte  eu  outre  un  petit  os 
alongé,  qui  s’articule  mobilement  avec  elle  ; cet 
os  est  long  de  quatre  lignes  , sur  près  d’une 
ligne  de  diamètre.  L’apophyse  est  en  outre 
très-considérable  encore  chez  les  corbeaux , les 
hirondelles , les  pics  , les  torcols  , tandis  qu’elle 
manque  à des  oiseaux  qui  se  rapprochent  des 
derniers  , par  exemple  , aux  perroquets  , aux 
coucous  et  aux  huppes . 

Elle  est  sans  doute  un  indice  de  dévelop- 
pement considérable  de  la  moitié  inférieure 
du  bord  externe  de  l’humérus,  qui  se  conver- 
tit en  une  crête  chez  les  martinets  et  les  coli- 
bris; car  celle-ci  se  trouve  à la  même  place,  et 
se  prolonge  en  haut,  chez  les  oiseaux  mention- 
nés , également  en  un  fort  crochet.  Ce  serait 
par  conséquent  ici  que  cette  organisation  se- 
rait le  plus  prononcée  , sous  le  rapport  de 
l’extension. 
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§.  55. 

Il  est  très-rare  que  les  humérus  ne  soient  pas 
aérifères ; cela  a lieu  chez  les  brévipennes , chez 
quelques  passereaux  , par  exemple  les  loocies  , 
les  fringilles  et  chez  ceux  des  palmipèdes  où 
la  respiration  s’étend  le  moins  aux  os  ; hors 
ce  cas  d’exception,  ils  reçoivent  toujours  l’air 
par  une  fosse  percée  de  plusieurs  ouvertures  , 
et  située  au-dessous  et  derrière  la  tubérosité  an- 
térieure; cette  ouverture  conduit  à une  ca- 
vité aérienne  qui  occupe  le  plœs  souvent  toute 
l’étendue  de  l’os. 

5.  Articulation  scapulo-hnmérale. 

§•  54. 

Cette  articulation  est  formée  d’une  capsule 
large,  très  - mince  et  lâche,  et  de  quatre  li- 
gamens  fibreux,  dont  trois  s’étendent  de  l’ex- 
trémité supérieure  de  la  clavicule  coracoïdien- 
ne  à l’humérus  , et  le  quatrième  du  scapulum 
au  même  os. 

Le  plus  fort  des  trdis  premiers  ligariiens  est 
situé  le  plus  haut;  il  s’étend  en  s’élargissant, 
et  même  en  se  bifurquant,  de  l’extrémité  supé- 
rieure de  la  clavicule  coracoïdienne  à l’extré- 
mité supérieure  de  la  face  antérieure  de  l’hu- 
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mérus  , surtout  à sa  tubérosité  inférieure  , et 
limite  principalement  les  mouvemens  trop  vio- 
lens  que  pourrait  faire  l’humérus  en  arrière. 
On  peut  le  nommer  ligament  coraco-huméral 
supérieur. 

Au-dessous  et  au-devant  de  lui  on  trouve  le 
ligament  le  plus  petit;  celui-ci  est  le  coraco- 
huméral  antérieur ; il  s’étend  de  la  racine  de 
l’apophyse  supérieure  de  la  clavicule  coraco'i- 
dienne  à la  racine  de  la  tubérosité  inférieure 
de  l’humérus. 

Le  ligament  coraco  - huméral  postérieur , 
un  peu  plus  grand  , joint  l’apophyse  inférieure 
de  la  clavicule  coracoïdienne  au  bord  supé- 
rieur de  la  tête  de  l’humérus. 

Ces  ligamens  n’entourent  la  capsule  que  dans 
une  très-petite  partie  de  sa  périphérie. 

Le  ligament  scapulo-humêral  est  le  plus 
long,  mais  il  est  très-étroit;  il  est  encore  plus 
éloigné  de  la  capsule  que  les  premiers  ; et , at- 
taché d’une  part  au  bord  antérieur  de  la  sur- 
face articulaire  de  l’omoplate  , il  se  termine  , 
par  son  autre  extrémité,  à la  partie  posté- 
rieure du  col  de  l’humérus. 
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4.  Os  de  l’avant-brâs; 

§.  35* 

9 

Î1  existe  deux  os  a l’avant-bras  chez  tous  les 
biseaux , mais  chez  ceux  où  , comme  chez  les 
brèvipennes  , le  membre  antérieur  est  extrê- 
mement peu  développé,  le  postérieur  de  ces 
deux  os,  le  cubitus , est  toujours  plus  fort 
que  l’antérieur  , qui  est  le  radius  ; ordinaire- 
ment même  le  premier  l’emporte  beaucoup  en 
développement  sur  le  second.  Ces  deux  os 
ne  sont  pas  situés  l’un  à côté  de  l’autre  , mais 
à quelque  distance  l’un  au-devant  de  l’autre  ; 
ils  sont  assez  droits  et  pas  considérablement 
renflés  à leurs  deux  extrémités.  L’extrémité 
supérieure  du  cubitus  a la  forme  d’un  trian- 
gle, dont  la  base  est  tournée  en  dedans,  le 
sommet  en  dehors.  Elle  est  partagée  en  deux 
enfoncemens,  séparés  l’un  de  l’autre  par  une 
éminence  dirigée  d’avant  eu  arrière  ; l’un  de 
ces  enfonceiùens  est  interne,  arrondi,  beau- 
coup plus  étendu  que  l’autre,  qui  correspond 
au  condyle  interne  de  l’humérus  ; l’autre  est 
externe;  sa  moitié  postérieure,  qui  est  la  plus 
petite  , est  située  en  face  de  l’enfoncement  in- 
terne; il  forme,  conjointement  avec  un  enfou^ 
cernent  plus  considérable  et  arrondi  de  la  tête 
du  radius , la  cavité  articulaire  qui  reçoit  le 

condyle  externe  de  l’humérus.  Il  résulte  de 
m* 
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cette  disposition  que  le  radius  ne  jouit  pas 
de  mouvemens  indépendans  de  ceux  du  cubi- 
tus, mais  qu’il  en  parait  plutôt  faire  partie;  con- 
formation en  rapport  avec  la  solidité  des  mem- 
bres antérieurs  et  qui  est  nécessaire  pour  l'exé- 
cution du  vol. 

Le  cubitus  se  prolonge  presque  toujours  un 
peu  en  arrière  de  son  enfoncement  articulaire  ; 
cette  portion  prolongée  est  un  olécrane  qui  est, 
eu  général , très-court.  Cet  olécrane  est  cepen- 
dant considérable  chez  les  hirondelles  y par 
exemple,  chez  le  martinet  noir  {cjpselus apus), 
quoiqu’il  n’y  forme  pas  de  saillie  aussi  forte 
que  chez  plusieurs  mammifères. 

Le  rapport  des  deux  os  de  l’avant-bras  en- 
tre eux  et  avec  l’humérus  n’est  pas  partout  le 
même.  Chez  les  oiseaux  qui  volent  haut  et  vite, 
le  radius  est  moins  développé  que  chez  les  au- 
tres. Cela  est  surtout  très-distinct  chez  les  hi- 
rondelles. 

Chez  les  brèvipennes , ces  deux  os  diffèrent 
le  plus  l’un  de  l’autre.  Chez  Y autruche  et  le 
casoar  d’Asie , le  cubitus  est  encore  un  peu 
plus  gros  que  le  radius;  chez  le  nandou  et  le 
casoar  de  la  Nouvelle- Hollande , il  n’est  pas 
d’un  volume  plus  considérable.  Les  os  de  l’a- 
vant-bras l’emportent  d’autantplus  en  longueur 
sur  l’os  du  bras , que  les  oiseaux  sont  meil- 
leurs voiliers.  Chez  les  hirondelles , ils  sont 
deux  fois  plus  longs  que  l’humérus  ; chez  les 
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oiseaux  de  proie  diurnes  et  les  perroquets  , 
ils  sont  considérablement  plus  longs;  chez  les 
oiseaux  de  proie  nocturnes  et  les  échassiers , 
ils  sont  un  peu  plus  longs,  et  enfin  chez  les 
gallinacés  , les  palmipèdes  , les  plongeons  , 
et  les  brévipennes  , ils  ont  une  longueur  varia- 
ble, mais  toujours  inférieure  à celle  de  l’humé- 
rus. Parmi  les  brévipennes  , c’est  l’ autruche 
qui  présente  les  os  de  l’avant-bras  les  plus 
courts  : ils  n’ont  que  le  tiers  de  la  longueur  de 
l’humérus;  c’est,  au  contraire  , chez  le  nandou 
qu’ils  offrent  le  plus  de  longueur  : ils  ont  les 
trois  quarts  de  l’étendue  de  l’humérus. 

Les  os  de  l’avant-bras  des  pingouins  s’écarten  t 
du  type  ordinaire,  cqmmel’huméruslui-meme. 
Ils  sont  très-larges,  plats,  sont  situés  l’un  au 
devant  de  l’autre  plus  que  chez  tous  les  autres 
oiseaux;  le  cubitus  est  dépourvu  d’olécrüne. 
Quant  à leur  articulation  avec  l’humérus  , ils 
s’éloignent  du  type  général,  en  ce  sens  que 
non -seulement  leurs  surfaces  articulaires  sont 
entièrement  situées  au-devant  et  à côté  l’une 
de  l’autre  , mais  qu’elles  sont  presque  entière- 
ment planes,  et  que  celle  du  cubitus  ne  four- 
nit pas  d’apophyse,  qui,  réunie  avec  la  sur- 
face articulaire  du  radius  , correspondrait  au 
condyle  antérieur  de  l’humérus.  Par  suite  de 
ce  mode  de  développement , les  deux  os  sont  , 
a la  vérité,  plus  séparés  l’un  de  l’autre  que 
chez  les  autres  oiseaux  ; il  en  résulte  que  la 
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mobilité  propre  du  radius  en  devrait  être  moins 
limitée,  si  cet  avantage  n’était  pas  plus  que  com- 
pensé parla  disposition  plane  des  surfaces  arti- 
culaires. 

Chez  les  grèbes  , les  plongeons  , les  maca ■* 
reuac  , les  guillemots  , plus  encore  chez  les 
pingouins , on  rencontre  un  rapprochement 
vers  cette  organisation  , puisque  , surtout  chez 
les  derniers,  les  os  sont  beaucoup  plus  larges 
et  plus  plats  qu’à  l’ordinaire,  et  que,  sous  le 
rapport  de  la  largeur , le  radius  se  rapproche 
davantage  du  cubitus. 

§.  56. 

* ^ 

Le  radius  offre  quelquefois  une  disposition 
particulière.  A quelque  distance  au-dessus  du 
milieu  de  son  bord  inférieur  existe  une  crête 
tranchante  , très-distincte  du  reste  de  la  péri- 
phérie arrondie  de  l’os  , et  occupant  la  dixième 
ou  la  douzième  partie  de  toute  la  longueur  de 
celui-ci;  elle  se  termine  en  haut  de  trois  ma- 
nières : ou  elle  finit  librement;  ou  elle  est 
uuie , par  un  filament  tendineux  , avec  une  au- 
tre crête  , plus  petite  , située  plus  haut,  et  qui 
se  porte  à sa  rencontre  ; ou  enfin  elle  se  con- 
tinue , sans  cesser  d’être  osseuse  , et  s’applique 
supérieurement  contre  le  radius  , de  telle  sorte 
qu’il  y a entre  elle  et  l’os  , dans  les  deux  con- 
ditions mentionnées  en  dernier  lieu,  un  inter- 
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vallealongé,  assez  considérable.  Ces  apophy- 
ses, qui  semblentservir  à augmenter  les  surfaces 
d'insertion  de  plusieurs  muscles,  existent,  au- 
tant que  je  puis  savoir  par  mes  recherches  et 
celles  d’autres  naturalistes  , surtout  chez  les 
oiseaux  de  proie  nocturnes . 

Schneider  (i)  en  a fait  mention  chez  le  grand 
duc  (. striæ  bubo) , et  le  chat-huant  de  nos  pays 
(\y/.  aluco ) ; Heusinger  (2)  les  a vues  chez  l’ef- 
fraie connue  (strixflammea),  le  st.  scops  et  les 
chevêches  rousses  ( st . passorina );  moi-même  je 
les  vois  , dans  les  trois  difîerens  degrés  qui  ont 
été  indiqués , chez  plusieurs  exemplaires  de 
grand  duc  , de  chat-huant  et  d’effraie. 

§.  37. 

Chez  quelques  oiseaux , surtout  aussi  chez  les 
oiseaux  de  proie  nocturnes , il  existe  , à la  par- 
tie inférieure  du  bord  antérieur  du  radius , un 
os  petit  et  alongé,  qui  est  dans  un  rapport  plus 
ou  moins  intime  avec  le  tendon  du  muscle  ten- 
seur de  la  peau  de  l’aile,  puisque  cet  os  soulève  le 
tendon  de  ce  muscle,  ou  lui  sert  d’insertion. 

Tiedemann  (3)  et  Heusinger  (4)  en  font 

( 1 ) Commentât,  ad  reliqua  libr.  Frederici  //,  p.  2 1 5. 

(2)  Zootomiscke  Analekten.  Dans  Meckel’s  Archiv. 
Bd.  vii  , p.  178. 

(5)  Loc.  cit. , p.  258. 

(41  Ibid. , p.  17g. 
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mention  chez  plusieurs  hiboux  ; le  dernier  la 
trouvé  aussi  chez  le  pinçon  des  Ardennes;  je 
1 ai  vu  chez  plusieurs  hibous  , et  en  outre  chez 
1 èpervier , V hirondelle  domestique  , et  tout 
particulièrement  sur  presque  tous  les  squelettes 
de  paon. 

§.  38. 

Aucun  des  os  situés  au-dessous  de  Particula- 
tion  huméro-cubitale  n’est  aérifère. 

5.  Articulation  huméro-cubitale. 

§•  59- 

Les  deux  os  de  l’avant-bras  sont  unis  avec 
l’extrémité  inférieure  de  l’humérus  par  une 
capsule  commune  et  courte. 

Sur  cette  capsule  s’appliquent:  i°  un  liga- 
ment interne  et  antérieur,  très-fort,  simple, 
alongé,  qui  s’étend  de  la  face  antérieure  du 
condyle  interne  à l’extrémité  supérieure  de  la 
face  interne  du  cubitus  ; 2°  un  ligament  exter- 
ne et  postérieur , plus  grand,  plus  mince,  mais 
plus  composé , qui  a deux  racines  , partant , 
l’une  de  la  face  postérieure  de  l’extrémité  infé- 
rieure de  l’humérus  , l’autre,  du  condyle  ex- 
terne de  cet  os  , et  qui  se  rendent  toutes  deux 
ensemble  à l’extrémité  supérieure  de  la  face 
externe  du  cubitus.  Il  y a,  en  outre,  des 
fibres  plus  courtes  et  situées  plus  profondé- 
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ment,  à la  face  cta  flexion  de  la  capsule,  entre 
l’humérus  et  les  deux  os  de  l’avant-bras. 

Les  os  de  l’avant-bras  sont  unis,  à leur  par- 
tie supérieure,  par  une  capsule  courte.  Celle- 
ci  est  renforcée  , seulement  à sa  partie  externe, 
par  deux  ligamens  transverses , un  supérieur 
et  un  inférieur , qui  se  portent  d’un  os  à l’au- 
tre;  le  premier  se  dirige  au-dessus  d’elle,  le 
second  au-dessous.  Le  supérieur  s’applique , en 
outre  , entre  la  partie  inférieure  et  antérieure 
de  la  tête  supérieure  du  cubitus  et  l’humérus. 

Inférieurement , ils  ne  sont  pas  unis  par  une 
capsule  , mais  seulement  par  un  fort  ligament 
transverse  , situé  entre  les  deux  faces  qui  se  re  - 
gardent. 


6.  Os  de  la  main. 

« 

§.  40. 

La  main  des  oiseaux  est  extraordinairement 
peu  développée  dans  le  sens  de  la  largeur;  dans 
celui  de  la  longueur,  elle  est,  au  contraire, 
considérablement  étendue. 


Le  carpe  n’est  composé  que  de  deux  os  juxta- 
posés, si  on  ne  veut,  avec.  Tiedemann,  admettre 
comme  un  troisième  os  carpien  l’os  raen- 
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donné  plus  haut  , situé  à l’extrémité  infé- 
rieure du  radius  , et  qui  s’articule,  en  effet,  elle* 
le  paon  , avec  les  os  ordinaires  qui  sont  au- 
devant,  et  avec  l’extrémité  inférieure  du  radius. 
Le  premier  de  ces  deux  os,  l’antérieur  ou  le 
radio-carpien , s’articule,  par  des  facettes  arti- 
culaires planes , avec  la  majeure  partie  de  la 
surface  articulaire  du  radius  et  du  cubitus,  et 
avec  le  grand  os  du  métacarpe.  Le  second,  le 
postérieur  ou  cubito-carpien , s’applique  par 
des  surfaces  planes  , dans  une  petite  étendue  , 
contre  le  cubitus  et  le  grand  os  du  métacarpe. 
Ces  deux  os  réunis  , mais  surtout  le  premier, 
forment  une  cavité  articulaire,  qui  reçoit  le 
condyle  postérieur  et  convexe  du  grand  os 
métacarpien. 

Ces  deux  os  sont  communément  courts  et 
gros,  et  ne  varient  pas  beaucoup  de  volume. 
L’os  radio-carpien  est  arrondi  ou  irrégulière- 
ment quadrilatère;  le  cubito-carpien  est  trian- 
gulaire ou  semi -lunaire.  Le  premier  ne  dé- 
borde ni  le  radius  , ni  les  os  métacarpiens  ; le 
second  les  dépasse,  au  contraire,  beaucoup; 
il  est  presque  tout-à-fait  libre  à sa  partie  in- 
férieure. 

Leur  volume  proportionnel  n’est  pas  tou- 
jours le  même. 

Dans  la  plupart  des  cas,  l’inférieur  est  un  peu 
plus  grand  que  le  supérieur,  comme  chez  les 
oiseaux  de  proie  ; d’autres  fois  , il  l’eomorte 
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considérablement  sur  lui  en  volume,  comme 
chez  les  manchots  ; quelquefois  1 inverse  a lieu, 
c’est  le  supérieur  qui  est  plus  volumineux , 
comme  je  le  vois  chez  plusieurs  oiseaux  aqua- 
% tiques , par  exemple , les  guillemots  et  les  ou- 
tardes . 

Chez  les  manchots  , même  chez  les  guil- 
lemots et  les  pingouins , mais  à un  degré  » 
moindre,  l’os  inférieur  est  extraordinairement 
volumineux  et  aplati. 

Une  exception  notable  à l’organisation  de 
tous  les  autres  oiseaux  serait  présentée  par 
le  casoar  de  la  Nouvelle- Hollande , si , comme 
cela  se  voit  sur  le  squelette  qui  existe  au  ca- 
binet d’anatomie  comparée  de  Paris,  cet  oi- 
seau n’avait  réellement  pas  d’os  carpien , ce 
qui  ne  me  paraît  pourtant  pas  vraisemblable  , 
quel  que  soitl’état  extrême  de  rabougrissement 
des  os  du  métacarpe , qui  est  plus  remar- 
quable chez  cet  oiseau  que  chez  tous  les  autres 
hrèvipennes , 


b.  Métacarpe. 

§•  42- 

Le  métacarpe  est  formé,  sans  exception, 
de  deux  os  considérables,  alongés,  juxtaposés 
et  soudés  à leurs  deux  extrémités  : de  ces  os  le 
supérieur  et  antérieur  correspond  au  radius  et 
1 emporte  beaucoup  en  force  sur  l’autre  j ce  qui 
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est  entièrement  opposé  à la  disposition  que  l’on 
rencontre  à l’avant-bras.  Sa  surface  articulaire 
postérieure  , trochloïde , convexe  de  haut  en 
bas  et  concave  d’un  côté  à l’autre,  ne  lui 

0 

permet  qu’un  mouvement  de  flexion  et  d’ex- 
tension sur  les  os  du  carpe. 

En  général , l’intervalle  alongé  qui  se  trouve 
entre  ces  deux  os  n’est  pas  divisé  : chez  beaucoup 
de  gallinacés  , surtout  les  genres  coq  , tétras , 
en  outre  chez  les  loriots  , les  étourneaux , les 
alouettes , les  corbeaux , les  loxies  , il  est  au 
contraire  partagé  en  deux  moitiés  inégales,  dont 
la  supérieure  est  beaucoup  plus  petite  que  l’in- 
férieure ; ce  partage  est  opéré  par  une  saillie 
située  vers  l’extrémité  supérieure  du  bord  pos- 
térieur de  l’os  qui  est  en  avant. 

Chez  les  palmipèdes  et  les  grallès , l’os  cu- 
bito-métacarpieu  est  le  plus  petit  elle  plus  grêle,, 
si  l’on  le  mesure  avec  celui  qui  correspond  au 
radius;  loin  qu’il  en  soit  ainsi  chez  les  oiseaux 
de  proie  et  les  gallinacés , il  est  le  plus  con- 
sidérable. 

Chez  les  premiers,  il  est  en  outre  épais, 
droit , juxtaposé  et  parallèle  à l’os  radio-méta- 
carpien. Chez  les  derniers  , il  est  au  contraire 
très-recourbé  et  s’éloigne  de  l’autre  os. 

Les  brévipennes  ont  l’os  métacarpien  petit 
à la  vérité , mais  formé  d’après  un  type  com- 
mun aux  autres  oiseaux  ; chez  le  casoar  de  la 
Nouvelle- Hollande  , il  est  moins  développé. 
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Il  est  tout-à-fait  simple,  supporte  en  avant , à 
son  extrémitésupérieure,  une  petite  saillie  poin- 
tue , qui  correspond  à l’apophyse  du  pouce  ; il 
présente  en  outre  , aux  quatre  cinquièmes  su- 
périeurs du  bord  postérieur,  une  petite  crête 
qui  correspond  à la  branche  cubitale  des  autres 
oiseaux,  niais  qui  n’est  séparée  nulle  part. 

§•  43  • 

1 

Cet  os  offre  toujours  à sa  base,  du  côté  ra- 
dial, une  saillie  plus  ou  moins  considérable  qui 
est  longue,  surtout  chez  les  palmipèdes , et  qui 
est , vers  sa  pointe , séparée  de  la  grande  pièce 
par  une  gouttière  superficielle  , mais  distincte  ; 
c’est  sans  contredit  un  rudiment  de  premier 
métacarpien  ou  de  métacarpien  du  pouce. 

Cette  saillie  se  prolonge  chez  le  chciradrius 
spinosus  ; elle  y devient  une  pointe  forte , lon- 
gue et  droite  , dont  on  trouve  un  faible  indice 
chez  beaucoup  d’oiseaux  , surtout  chez  les  au- 
tres espèces  du  genre  pluvier  ( characlrius)  , 
ainsi  que  chez  les  bécasses , les  anas  , par 
exemple  lecravant  (a.  bernicla ),  le  millouinan 
(a.  marylla ) , le  penelope  autumnalis,  et  chez 
les  cygnes. 

Aprèsle  charcidrius  spinosus , c’est  lejacana 
(parra  jaccinci)  qui  présente  peut-être  cette  sail- 
lie au  plus  haut  degré  de  développement.  Elle 
y est  également  pointue  , mais  elle  égale  à 
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peine  la  moitié  de  la  longueur  delà  première. 
Chez  l’un  et  l’autre  elle  est  revêtue  d’un  épi- 
derme qui  a la  consistance  de  l’oncle. 

Chez  le  kamischi  ( palamcdea  cornuta ) , 
cette  saillie  se  prolonge  non  seulement  en  une 
apophyse  pointue,  de  plus  d’un  pouce  de  long, 
qui  est  recourbée  en  bas , tranchante  à sa  face 
supérieure,  large  et  concave  à la  supérieure, 
mais  l’extrémité  inférieure  de  l’os  est  munie 
également  d’une  apophyse  de  forme  semblable, 
et  beaucoup  plus  petite. 

Parmi  les  palmipèdes , c’est  chez  l’ anser pol- 
licaris  que  cette  apophyse  me  paraît  offrir  le 
plus  de  volume  ; je  lui  trouve  près  de  trois 
lignes  dans  toutes  les  directions  : elle  est  ronde, 
tuberculeuse  , et  supportée  par  un  col  étroit  et 
court. 

Entre  elle  et  le  reste  de  l’os  métacarpien , il 
existe  chez  le  fou  de  Bassan  une  ouverture 
qui  semble  indiquer,  d’une  manière  plus  évi- 
dente que  chez  les  autres  oiseaux,  une  tendance 
de  cet  os  à l’isolement. 


c.  Os  des  doigts. 


§•  44- 


L’os  métacarpien  supporte  presque  toujours 
trois  os,  qui  sondes  premières  et  quelquefois  les 
uniques  phalanges  d’autant  de  doigts. 

Le  premier  doigt,  ou  le  plus  antérieur,  s’ap- 
puie sur  le  rudiment  du  premier  métacarpien , 
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c’est  le  pouce  ; il  est  formé  communément , non 
d’une  phalange  , comme  le  veut  M.  Cuvier  (i), 
mais  de  deux  , dont  l’antérieure  n’est  le  plus 
souvent  que  rudimentaire  (2). 

Le  second  doigt , beaucoup  plus  long  , ap- 
puyé sur  la  partie  moyenne  , qui  est  la  plus 
grande,  de  l’os  métacarpien,  n’est  composé  dans 
laplupartdes  cas  que  de  deux  phalanges,  dont 
la  première  est  large,  plate,  le  plus  souvent  plus 
épaisse  à son  bord  antérieur  que  dans  sa  moitié 
postérieure  ; la  seconde  étant  ordinairement 
prismatique  et  plus  courte  que  la  première. 

Le  troisième  doigt,  qui  est  le  plus  petit,  est 
ordinairement  prismatique;  il  s’appuie  sur  la 
partie  cubitale  de  l’os  du  métacarpe,  s’applique, 
dans  le  cas  leplus  commun,  immédiatement  au- 
près  du  second  doigt,  etne  se  compose  constam- 
ment, autantque  je  sache,  que  d’une  phalange. 

Toutes  ces  phalanges  ne  jouissent  que  des 
mouvemens  de  flexion  et  d’extension. 

S*  45- 

Voici  les  différences  principales  que  présen- 
tent les  os  des  doigts  : 

Le  premier  doigt  manque  aux  manchots  ,> 
comme  partie  propre , quoiqu’il  y soit  indiqué 

(1)  Loc.  cit.  , p.  282. 

(2)  Nitzsch  osteograph.  Beitræge.  Leipz.  1811.  Ueber 
das  Nagelglied  der  Flügelfinger,  besonders  den  Daumeu. 
p.  89. 

I \ 

I 


1 60  TRAITÉ  GÉNÉRAL 

d’une  manière  évidente.  L’os  métacarpien  an- 
térieur est,  dans  la  moitié  supérieure  de  sa 
partie  antérieure , plus  étroit  que  dans  le  reste 
de  son  étendue;  cette  portion  , qui  a la  forme 
d’un  triangle  alongé  , et  qui  présente  exacte- 
ment la  forme  d’un  premier  doigt,  est  limitée 
du  reste  de  l’os  , aux  faces  externe  et  interne  , 
par  un  sillon  longitudinal  , et  en  outre  par 
plusieurs  fosses  et  ouvertures. 

C’est  dans  les  oiseauæ  aquatiques , surtout 
chez  le  cormoran  et  le  fou  cle  Bassan  , mais 
non  chez  le  pélican  ordinaire,  en  outre  chez  les 
pingouins  , les  plongeons  , les  guillemots  , les 
paille-en-queue , particulièrement  l’albatros 
le  plus  connu  et  les  pétrels  , que  l’os  en  ques- 
tion offre  le  plus  de  volume;  chez  les  albatros 
et  les  pétrels , il  a la  moitié  de  la  longueur 
de  l'os  métacarpien  , lequel  est  fort  alongé.  Il 
est  plus  court  chez  les  hirondelles , les  oiseauæ 
de  proie , les  grimpeurs , les  gallinacés  ; c’est, 
en  général  , chez  les  grallès  et  les  passereaux 
qu’il  est  le  plus  court. 

On  ne  peut  pas  déterminer,  avec  une  certi- 
tude complète  , quels  sont  les  oiseaux  qui  ont 
une  deuxième  phalange  au  pouce,  parce  que 
cette  phalange  peut  être  perdue  facilement, 
soit  à cause  de  sa  petitesse,  soit  par  suite  de  la 
manière  dont  on  prépareles  squelettes.  Nitzsch 
ale  mérite  d’en  avoir  démontré  la  présence, 
en  général  , et  d’en  avoir  fourni  des  exemples 
particuliers. 


d’anatomie  comparée.  161 

D’après  lui,  elle  existe  généralement  chez  les 
oiseauoc  de  proie  diurnes  , les  gallinacés  y 
la  plupart  d es  échassiers  et  des  oiseaux  d’ eau, 
mais  non  dans  l’ordre  pic  de  Linnée , et  parmi 
les  passereaux , seulement  chez  les  martinets. 
Aux  oiseaux  indiqués  par  Nitzsch , je  puis  ajou- 
ter encore  quelques  oiseaux  aquatiques  qui 
possèdent  cette  seconde  phalange,  par  exem- 
ple le  millouinan , le  cravant , le  tadorne 
commun , le  canard  musqué  (résultat  con- 
forme à la  remarque  exacte  qu’avait  faite 
INitzsch  lui-même,  quela  plupart  des  canards 
semblaient  avoir  celte  phalange  ),  le  cygne  à 
bec  noir  et  celui  à bec  rouge  , Yanser  polli- 
I caris , le  petit  plongeon  , le  colymbus  rufo- 
gularis  , le  macareux  {mormon  fraterculus)  , 
■ le  puffinus  articus.  Chez  le  nandou  , parmi  les 
brèvipennes , il  existe  positivement  une  se- 
conde phalange  au  pouce,  et  son  existence  est 
vraisemblable  chez  Y autruche  ordinaire . 

Je  suis  convaincu  qu’on  la  trouvera  dans  un 
bien  plus  grand  nombre  d’espècespje  crois  seule- 
ment qu’ellese  soude  facilement  avec  la  premiè- 
re , ou  qu’on  la  perd  lors  de  la  préparation  du 
squelette.  Je  serais  tenté  d’admettre  la  seconde 
phalange  dans  tous  les  cas  où  la  phalange 
unique  est  terminée  en  pointe,  et  d’en  nier 
l’existence  dans  ceux  où  cette  dernière  présente 
une  forme  arrondie.  Quant  à l’assertion  de 
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M.  Tiedemann  (i)  « qu’il  existe  à l’extrémité 
« postérieure  de  la  première  phalange  du  pou- 
« ce  des  oiseciuæ  un  petit  os  pointu,  en  for- 
« me  d’épine , qui  représente  la  seconde  pha- 
« lange  de  ce  doigt,  » il  faudrait  sans  doute  une 
longue  suite  de  recherches  bien  attentives  r 
pour  pouvoir  appliquer  cette  règle  à tous  les 
oiseaux  indistinctement. 

Dans  quelques  oiseaux  , je  nommerai  en  par- 
ticulier les  stercoraires,  les  goélands,  les  guil- 
lemots , les  grues , les  cigognes  , les  maca- 
reux , c’est-à-dire  spécialement  des  échassiers 
et  des  palmipèdes  , Fextrémilé  de  la  première 
phalange  prend  tout  à coup  une  largeur  d’une 
étendue  variable. 

Le  second  doigt  est  toujours  le  plus  long. 
La  première  phalange  est,  communément  tout- 
à-fait  pleine  ; une  exception  à cette  règle  est 
fournie  par  X engoulevent  d’ Europe  , par  les 
hirondelles  ( sterna  ) , surtout  la  grande  hiron- 
delle de  mer  ( st . hirundo  ) , la  st.  minuta , les 
larus  ridibundus , ehurneus , canus  , sterco - 
rarius,  les  phciëtonviridipes,  maximus , glau- 
cus , rufipes.  Chez  ces  oiseaux,  la  phalange 
en  question  est  très-large  et  percée  de  haut  en 
bas  par  deux  ouvertures  ayant  à peu  près  la 
même  étendue  -,  ces  ouvertures  sont  séparées 
l’une  de  l’autre  par  un  pont  transversal  -,  or- 

()'  Loc.  city  p.  a42- 
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ganisation  très-remarquable  , parce  qu’elle  re- 
produit la  conformation  du  métacarpe  , qu’in- 
dique déjà,  chez  la  plupart  des  oiseaux, 
par  exemple  les  échassiers  et  les  palmipè- 
des , l’épaisseur  plus  considérable  de  la  partie 
qui  constitue  le  pont  osseux  dans  ces  ani- 
maux. 

La  première  phalange  du  second  doigt  offre 
généralement  sa  plus  grande  épaisseur  à son 
bord  antérieur.  Les  manchots  font  exception  à 
cette  règle  : chez  eux,  les  bords  antérieur  et 
postérieur  sont  tranchants  ; c’est  le  long  de  sa 
ligne  médiane  que  l’on  rencontre  la  plus  gran- 
de épaisseur  de  l’os. 

La  seconde  phalange  du  second  doigt  des 
manchots  n’a  pas  une  forme  pyramidale,  pas 
plus  que  la  première  ; elle  est  mince  , large  et 
plate.  Elle  présente  la  même  disposition  chez 
les  hirondelles  , dans  plusieurs  corbeauæ  et 
passereaux  , et  chez  les  perroquets . 

Communément  elle  diminue  de  volume, 
d’uue  manière  uniforme,  delà  base  au  sommet, 
et  se  termine,  par  conséquent,  par  une  pointe 
plus  ou  moins  marquée.  Urie  exception  rare  à 
cette  règle  , et  qui  est  analogue  à celle  qui  a été 
observée  pour  le  pouce,  est  offerte,  à ce  qu’il 
me  parait,  par  quelques  oiseaux  d’eau,  tels  que 
les  cormorans  ; elle  l’est  encore  , mais  à un  peu 
plus  faible  degré,  par  le  pelecanus  grciculus  , 
le  pétrel  gris-blanc  (procellaria  glacialis ) , les 
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goélands,  chez  lesquels  le  tiers  inférieur  s’apla- 
tit et  s’élargit  immédiatement. 

Chez  quelques-uns  , tels  que  Voie  ordinaire, 
Vansersegetum  , Va.  montana,  ainsi  que  leca- 
nardmusqué,  le  cravant,  le  tadorne  commun, 
l’eider  jeune  mâle  ( anas  spectabilis  ) , l'adulte 
des  deux  sexes  (a.  mollissima) , le  petit  plon- 
geon , les  cygnes  à bec  noir  et  à bec  rouge  (i), 
le  harle  vulgaire  , le  mergus  cristcitus,  le  cour- 
lis d’Europe  ( scolopaæ  arcuatci ) , le  scolopaoc 
commuais , le  corlieu  d’Europe  ( scol . phœo- 
pus),  les  grues  , les  brévipehnes , le  deuxième 
doigt  porte,  comme  je  m’en  suis  assuré  par 
des  recherches  répétées,  une  troisième  pha- 
lange, beaucoup  plus  petite  que  la  seconde  , 
mais  qui,  réunie  à celle-ci,  est  plus  longue  que  la 
première.  On  voit  qu’il  y a réellement  des  exem- 
ples de  grands  doigts  à trois  phalanges,  même 
parmi  nos  oiseaux  indigènes  , quoiqu’ils  aient 
été  niés  par  un  excellent  naturaliste  (2).  Mais, 
en  revanche  , je  doute  encore  maintenant  , 
avec  lui,  de  l’exactitude  de  l’assertion  générale 
de  Tiedemann  (3),  qui  assure  que  le  deuxième 
doigt  est  formé  de  trois  phalanges  chez  tous 
les  oiseaux  (4),  quoiqu’il  soit  possible  que  cette 

(1)  Wiedemann  l’avait  déjà  indiqué  pour  le  cygne 
à bec  rouge. 

(2)  Nitzsch  , loc.  cit.  , p.  96. 

(5)  Loc.  cit. , p.  243. 

(4)  Loc.  cit. , p.  244- 
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disposition  existe  plus  fréquemment  qu’on  ne 
l’a  dit  jusqu’ici,  et  cela  par  les  mêmes  motifs 
que  ceux  qui  ont  été  donnés  au  sujet  du  pouce. 

Quant  à l’assertion  de  Tiedemann  , qui  pré- 
tend que  la  troisième  phalange  du  deuxième 
doigt  du  palamedea  cornuta  sort  de  la  peau 
de  l’aile  sous  la  forme  d’un  ergot  corné,  elle 
est  entièrement  fausse.  Ce  petit  éperon  est  si- 
tué, comme  j’en  ai  déjà  fait  la  remarque  en 
parlant  de  l’os  métacarpien  , à l’extrémité  infé- 
rieure de  cet  os  , à un  pouce  et  demi  plus  haut 
que  l’extrémité  inférieure  du  doigt  médian,  que 
je  n’ai  pas  pu  étudier  assez  pour  m’assurer  s’il 
est  formé  seulement  de  deux  ou  de  trois  pha- 
langes. Je  n’en  trouve  que  deux  sur  l’individu 
qui  est  entre  mes  mains. 

Ce  doigt  ne  me  présente  , au  contraire  , 
qu 'une  phalange  chez  le  nandou. 

Dans  les  genres  bécasse , pingouin , plon- 

Sgeon  , pélican , le  troisième  doigt  est  propor- 
tionnellement très-petit  ; chez  les  manchots , 
il  est , au  contraire , plus  long  • l’excès  de  cette 
dimension  est  tel,  qu’il  est  supérieur  en  lon- 
gueur à la  première  phalange  du  grand  doigt, 
et  cette  phalange  est  pourtant  considérable. 
Cette  disposition  semble  se  rattacher  au  grand 
développement  du  bras  dans  le  sens  de  la  lar- 
geur, 

D apres  M.  Tiedemann  (i),  le  troisième  doigt 

(i)  Loc.  cil. , p.  a44- 
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aurait  toujours  deux  phalanges,  proposition 
qui  me  paraît  jusqu’ici  encore  extrêmement 
douteuse,  comme  celles  qui  ont  déjà  été  men- 
tionnées. 

Je  n’ai  pas  vu  davantage  que  ce  doigt  ait 
jamais  manqué  (i),  ou  qu’il  ait  été  soudé  avec 
le  second  doigt , ni  chez  les  oiseaux  de  proie, 
ni  chez  d’autres  oiseaux  (2). 

§•  46. 

Le  rapport  de  la  longueur  de  la  main  aux 
autres  portions  du  membre,  et  aux  fractions 
de  celles-ci  entre  elles , n’est  pas  exactement  le 
même  partout.  La  main  est , en  général , d’au- 
tant plus  grande  que  le  vol  est  plus  rapide  , et 
c’est  dans  le  même  rapport  qu’augmentent 
aussi  ses' fractions  de  haut  en  bas. 

Elle  a , sans  contredit,  le  plus  de  volume 
chez  les  martinets  , où  elle  est  beaucoup  plus 
grande  que  l’humérus  et  que  les  os  de  l’avant- 
bras.  A cette  disposition  coïncide  l’état  de  dé- 
gradation du  tube  de  l’os  métacarpien  ; ce  tube 
est  plus  petit  ; le  long  doigt  est  plus  grand 
que  le  métacarpe  ; la  seconde  phalange  de  ce 
doigt  est  plus  longue  que  la  première  ; celle-ci 
est  extraordinairement  large.  L’ engoulevent 

(1)  Merrem,  loc  cit. , p.  1 34  • 

(2)  Tiedemann  , loc . cit. , p.  244- 
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d 'Europe  offre  une  disposition  semblable.  La 
seconde  phalange  est  egalement  très-longue 
chez  les  perroquets  , les  pics  , les  albatros  , 
le  pétrel  gris -blanc , les  hirondelles  de  mer , 
les  goélands  , les  canards  , le  damier , les 
plongeons , les  guillemets  , surtout  le  grand 
guillemot , les  pingouins , et  les  manchots . 

Chez  les  autres  oiseaux  , la  main  n’a  environ 
que  la  longueur  de  l’avant-bras,  ou  est  même 
un  peu  plus  courte. 

La  seconde  phalange  du  grand  doigt  est , en 
général , plus  courte  que  la  première  , mais  les 
engoulevens  et  les  perroquets  font,  outre  les 
martinets  y exception  à cette  règle. 

7 . Ligamens  de  la  main. 


§•  4 7- 

\ 

Les  os  de  l’avant-bras  , du  carpe  et  du  méta- 
carpe , s’unissent  entre  eux  par  des  ligamens 
capsulaires  et  des  ligamens  fibreux. 

Les  os  radio-carpien  et  cubito-carpien  sont 
joints  , le  premier  avec  le  radius  , le  second 
avec  le  cubitus,  au  moyen  de  capsules  séparées. 

A l’extrémité  inférieure  du  premier  os  s’in- 
sère un  fort  libro-cartilage  dirigé  en  bas,  et  qui 
s applique  entre  le  cubitus  et  l’os  métacarpien. 

Los  métacarpien  s’unit  aux  deux  os  car- 
piens  et  à ce  fibro- cartilage. 
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Les  capsules  sont  consolidées  par  des  liga- 
mens  latéraux , externes  et  internes,  et  de  na- 
ture fibreuse. 

Il  existe,  au  côté  interne  , i°  un  ligament 
mince  et  alougé  entre  le  radius  et  l’extrémité 
supérieure  de  la  pièce  radiale  de  l’os  du  mé- 
tacarpe • 

2°  Derrière  ce  ligament,  plusieurs  faisceaux, 
beaucoup  plus  forts  qui  sont  placés  entre  l’ex- 
trémité inférieure  du  cubitus  et  l’os  cubito- 
carpien  ; 

3°  Plus  en  avant , un  ligament  alongé  qui 
s’étend  du  cubito-carpien  à la  pièce  cubitale 
du  métacarpe. 

Au  côté  externe,  on  voit  : i°  un  ligament 
fort  alongé,  qui  se  détache  de  l’extrémité  infé- 
rieure du  cubitus  et  qui  se  termine  à l’extré- 
mité supérieure  et  commune  de  l’os  métacar- 
pien, et  au  commencement  de  la  pièce  radiale 
de  cet  os  -, 

2°  Un  autre  ligament  beaucoup  plus  petit, 
s’entrecroisant  avec  le  précédent,  qui  le  re- 
couvre, et  s’étendant  de  l’os  cubito-carpien  à 
la  base  de  l’os  du  métacarpe. 

Les  os  du  métacarpe  et  des  doigts,  ainsi  que 
leurs  plus  petites  phalanges  elles-mêmes,  sont 
retenus  ensemble  par  des  capsules  que  renfor- 
cent des  ligamens  latéraux  , étroits , existant 
aux  faces  externe  et  interne. 


i 
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B.  Membres  postérieurs  ou  inférieurs. 

§.  48. 

Les  membres  postérieurs  des  oiseaux  pré- 
sentent toujours  les  mêmes  divisions  que  les 
antérieurs. 

1.  Os  coxaux  du  bassin. 


§•  49- 

Les  os  coxaux  du  bassin  des  oiseaux  sont 
formés  , d’une  part  , d’après  le  type  de  ces 
mêmes  os  dans  les  reptiles,  qu’ils  oflrent  mê- 
me à un  plus  haut  degré  de  développement  ; 
d’autre  part , d’après  un  type , en  quelque  sorte 
tout-à-faitopposé,  qui  les  rapproche,  au  con- 
traire , de  plusieurs  poissons. 

Ce  qui  les  fait  ressembler  aux  reptiles , c’est 
l’union  très-générale  des  os  du  pubis  et  de 
l’ischion.  Leur  similitude  avec  les  poissons 
consiste  en  ce  que  les  os  de  même  nom , des 
deux  côtés,  ne  sont  pas  réunis  sur  la  ligne  mé- 
diane, en  sorte  que  le  bassin  est  ouvert  à sa 
partie  antérieure  ; disposition  qui  dépend  ici 
peut-être  de  la  soudure  des  iléons  avec  la  co- 
lonne vertébrale.  L’os  coxal  a toujours  une 
longueur  considérable , une  forme  plus  ou 
moins  alongée  ; il  est  concave  supérieurement , 
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à sa  face  externe,  convexe  à l’interne  ; infé- 
rieurement il  est  recourbé  dans  le  sens  con- 
traire; sans  solution  de  continuité  en  haut,  il 
offre  , en  bas  , plusieurs  ouvertures  et  lacunes. 

a.  Iléon. 

§.  5o. 

L’ iléon  des  oiseaux  est,  proportionnellement 
aux  autres  os  , beaucoup  plus  considérable  que 
chez  les  reptiles;  il  est  long-,  large , rétréci  à sa 
partie  moyenne  ; sa  moitié  antérieure  est  con- 
cave à sa  face  supérieure,  plane  à l’inférieure; 
la  moitié  postérieure , qui  est  plus  large , est 
convexe  à sa  face  supérieure  , très-concave/  à 
l’inférieure;  tout  son  bord  interne  est,  très-gé- 
néralement, soudé  avec  les  vertèbres  dorsales 
les  plus  inférieures,  et  avec  l’os  sacro- lom- 
baire. Le  bord  externe  de  cet  os , en  s’unis- 
sant aux  deux  autres  os  , forme  avec  eux , sur 
un  point  indéterminé  de  sa  longueur,  mais 
ordinairement  vers  le  milieu  , la  cavité  coty- 
loïde. 

Cette  cavité  présente  une  particularité  ex- 
trêmement digne  de  remarque,  qui  se  reproduit 
chez  tous  les  oiseaux,  autant  que  je  Sache  , et 
qui  est  propre  à cette  classe;  c’est_  l’absence  plus 
ou  moins  complète  du  plancher  qui  la  ferme 
en  dedans  chez  les  mammifères;  il  s’ensuit  que  la 
cavité  cotyloïde  n’est  ici  qu’un  canal  court , 
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ouvert  à ses  extrémités  extérieure  et  intérieure, 
dont  la  dernière  n’est  fermée  que  par  un  liga- 
ment. Il  résulte  de  cette  disposition  une  di- 
minution dans  la  solidité  de  la  cuisse,  et  cette 
conformation  imparfaite  est,  sans  doute,  en 
rapport  avec  le  développement  et  l’exercice 
plus  considérable  des  membres  supérieurs. 
Cependant  elle  existe  même  cliez/les  brévi- 
pennes  et  les  pingouins  , qui  ne  volent  pas  , 
et  c’est  presque  même  chez  ces  derniers  qu’elle 
est  le  plus  prononcée  ; ce  qui  est  conforme 
à la  loi  générale,  qu’un  même  type  d’organi- 
sation est  suivi  dans  la  même  classe,  sans 
égard  à l’usage  qui  peut  être  fait  des  organes 
en  particulier. 

Au-delà  de  la  partie  qrrt/concourt  à la  for- 
mation de  la  cavité  cotyloïde , on  trouve  une 
échancrure;  plus  loin  encore,  dans  la  dernière 
partie  du  bord  externe  , une  saillie  qui  s’avance 
en  dehors.  A l’aide  de  cette  éminence,  l’iléon 
s’unit  l’ischion  , et  convertit  ainsi  l’échan,- 
crure  ischiatique  en  un  trou , qui  est  le  trou 
postérieur  de  I’oa  coxal  (1). 

(1)  On  pourrait  donner  à ce  trou  le  nom  de  ischio- 
iliaque , et  à l’analogue  du  trou  ovalaire  de  l’homme,  celui 
de  ischio-pubieti , car  ce  dernier  n’a  guère  la  forme  ova- 
laire chez  les  oiseaux.  ( /y  . d.  T.  ) 
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b.  Ischion. 

§•  5jl. 

C esi  un  petit  os  alongé  , légèrement  con- 
vexe a sa  face  externe,  qui  descend  de  la  cavité 
cotyloïde,  au-devant  de  la  moitié  inférieure 
de  1 iléon,  qu’il  débordé  un  peu  en  arrière. 

c.  Pubis. 

§•  52. 

Le  pubis  est  un  os  très-grêle,  semblable  à 
une  côte,  beaucoup  plus  long  que  l’ischion, 
qui  se  dirige,  à partir  de  la  cavité  cotyloïde, 
en  arrière  de  l’ischion  , et  en  bas , où  il  se  re- 
courbe , dans  un  grand  nombre  d’oiseaux  , 
vers  son  congénère  du  côté  opposé,  sans  ja- 
mais l’atteindre.  11  est  d’abord  plus  convexe  à 
sa  face  externe,  ensuite  davantage  à l’interne. 
A un  petit  nombre  d’exceptions  près,  le  pubis 
est  soudé,  en  arrière  et  en  bas,  à l’ischion,  dans 
une  étendue  qui  varie  en  longueur,  mais  de  ma- 
nière à ce  qu’il  reste  toujours  supérieurement 
une  ouverture,  qui  est  le  trou  ovalaire  ( fora- 
men obturatorium  ). 

Il  existe,  par  conséquent,  chez  les  oiseaux 
non  seulement  une  symphyse  ischio-pubienne, 
mais  encore  une  symphyse  iléo  - ischio-pu- 
bienne et  deux  trous  , le  trou  iliaque  et  le  trou 
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ischicitique.  En  revanche  , ni  les  pubis,  ni  les 
ischions,  et  encore  moins  les  iléons , des  deux 
côtés  , ne  s’atteignent,  comme  , par  exemple  , 
chez  \es  batraciens  anoures . Le  caractère  du 
bassin  des  oiseaux  est , par  conséquent,  d’être 
uni  d’unemanière  forte  et  solide  dans  sa  partie 
moyenne  et  postérieure  , et  d’être  séparé  dans 
sa  partie  antérieure* 

§.  53. 

Lesoscoxaux  varient  considérablement  chez 
les  différens  oiseaux,  sous  le  rapport  de  leur 
forme  , de  leur  volume  , enfin  de  leur  mode  de 
connexion  entre  eux  , et  avec  la  portion  sacro- 
lombaire  de  la  colonne  vertébrale. 

Chez  les  oiseaux  de  proie  , l’os  coxal  est 
assez  alongé  et  étroit;  la  partie  qui  est  placée 
au-devant  de  la  cavité  cotyloïde  n’est  guère 

Iplus  longue  que  celle  qui  se  trouve  derrière 
cette  cavité.  Les  deux  iléons  divergent  légère- 
ment d’avant  en  arrière;  leur  partie  antérieure 
i.  monte  assez  verticalement  et  ne  se  recourbe 
pas  beaucoup  en  dehors;  la  postérieure  est 
peu  convexe.  L’ischion  et  le  pubis  ne  sont  pas 
très-longs,  le  premier  est  large.  Les  pubis  dé  - 
bordent  les  ischions  en  arrière  et  en  dedans, 
du  tiers  de  leur  longueur , et  se  recourbent 
fortement  l’un  vers  l’autre , de  sorte  qu’ils  se 
rencontrent  presque  tout-à-fait  sur  la  ligne  mé- 
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(liane.  Le  trou  ovalaire  et  le  trou  iscliiatique 
sont  petits;  le  premier  est  plus  petit  que  le  se- 
cond. Les  pubis  sont  dans  presque  toute  leur 
longueur  attachés  aux  ischions. 

Les  oiseaux  de  proie  nocturnes  se  distin- 
guent des  diurnes  par  une  largeur  plus  con- 
sidérable des  os  pelviens  , par  la  grande  am- 
pleur du  bassin  , par  la  direction  droite  des  os 
du  pubis  , et  par  l’éloignement  plus  considé- 
rable des  extrémités  internes  de  ces  os  l’une  de 
l’autre. 

Chez  les  passereaux  et  1 es  corbeaux , la 
partie  postérieure  de  l’os  coxal  grossit  consi- 
dérablement ; l’iléon  ne  se  déploie  pas  en  lar- 
geur à sa  partie  antérieure;  il  s’y  termine  , au 
contraire  , par  une  pointe  plus  ou  moins  mar- 
quée. La  partie  de  tout  l’os  qui  est  située  der 
rière  la  cavité  cotyloïde  s’élargit  considérable- 
ment. Le  bord  postérieur  de  l’iléon  et  de  l’is- 
chion est  échancré  , de  sorte  que  ces  deux  os 
sont  séparés  par  une  saillie.  Le  pubis  ne  s’ap- 
plique contre  l’ischion  que  supérieurement  et 
inférieurement  ; il  s’ensuit  que  le  trou  iliaque 
se  prolonge  considérablement , et  est  plus  ou 
moins  partagé  en  deux  moitiés  : une  supérieure, 
petite,  qui  correspond  au  trou  ovalffîre  des  oi- 
seaux de  proie  , et  une  inférieure  , beaucoup 
plus  grande,  alongée,  qui  surpasse  de  beaucoup 
en  étendue  le  trou  iscliiatique.  Les  extrémités 
inférieures  des  pubis  s’éloignent  l’une  de  l’autre 
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encore  beaucoup  plus  que  chez  les  oiseaux  de 
proie  nocturnes;  ces  os  sont  aussi  tout  droits  et 
divergent  même  assezsouvent  d’avant  en  arrière. 

Les  gallinacés  ressemblent  beaucoup  par  la 
forme  de  leur  bassin  aux  oiseaux  de  proie  noc* 
tûmes  ; seulement  la  partie  postérieure  en  est 
plus  développée,  et  la  partie  inférieure  du  pu- 
bis s’éloigne  de  l’ischion  , de  la  même  ma- 
nière que  chez  les  passereaux  , mais  les  os  du 
pubis  convergent  beaucoup  plus  fortement. 

L’organisation  des  grimpeurs  est  semblable, 
si  ce  n’est  que  toutes  les  parties  sont  plus  larges 
et  que  la  postérieure  est  encore  plus  dévelop- 
pée. Les  pubis  convergent  presque  aussi  for- 
tement que  chez  les  oiseaux  de  proie  diurnes. 

Chez  les  grallés , la  partie  postérieure  du 
bassin  est  proportionnellement  un  peu  plus 
petite.  Us  ont  la  plus  grande  ressemblance  avec 
les  gallinacés  , mais  leur  bassin  est  relative- 
ment plus  grand.  Chez  les  hérons  , les  pubis 
sont  fortement  tournés  l’un  vers  l’autre,  en  ar- 
rière; chez  les  bécasses,  ils  sont  très-éloigués 
l’un  de  l’autre. 

Chez  les  palmipèdes  et  les  brévipennes , le 
volume  dubassin  est,  comparée  celui  de  l’oiseau, 
le  plus  considérable.  Chez  les  uns  et  les  autres, 
la  partie  située  derrière  la  cavité  cotyloïde  est , 
à des  degrés  variables,  plus  développée  que 
1 antérieure;  cet  excès  de  dimension  est  plus 
remarquable  que  dans  un  autre  ordre.  Les  trous 
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ovalaires  et  ischiatiques  sont  grands  et  fort 
alongés.  Parmi  les  palmipèdes  , on  voit  chez 
les  canards , en  general , la  partie  antérieure 
de  l’iléon  terminée  en  avant  par  une  pointe 
mousse  , ou  du  moins  ne  s’élargissant  que  très- 
peu.  Lespubisse  portentderrière  les  ischions,  et 
tendent  fortement  l’un  vers  l’autre  ; là  ils  pren- 
nent immédiatement , en  se  terminant  en  forme 
de  cuiller,  une  largeur  considérable  , et  qui  est 
telle  qu’elle  égale  six  fois  celle  du  reste  de  leur 
longueur. 

Ils  sont  ordinairement  assez  distans  l'un  de 
l’autre  ; chez  les  cygnes  ils  sont  très-rappro- 
chés.  Leur  disposition  est  à peu  près  la  même 
chez  les  albatros. 

Chez  les  pélicans  , par  exemple  le  cormoran  , 
la  partie  antérieure  de  l’iléon  s’élargit  très-con- 
sidérablement en  avant.  L’iléon  de  cette  espèce 
se  prolonge  en  arrière  en  une  pointe  qui  s’ap- 
plique contre  les  apophyses  transverses  des  trois 
premières  vertèbres  coccygiennes. 

Chez  les  plongeons  , surtout  le  grand  plon- 
geon , la  partie  postérieure  de  l’os  coxal  est,  en 
proportion  de  l’antérieure,  la  plus  considérable; 
cette  dernière  fait  à peine  un  quart  de  toute  la 
longueur  de  l’os.  Le  bassin  est, eu  outre,  extraor- 
dinairement long  et  étroit.  Les  parties  antérieu- 
res des  deux  iléons  divergent  considérablement 
d’arrière  en  avant,  en  sorte  queles  appendices  des 
côtes  postérieures  elles-mêmes  sont  libres.  Elles 
sont  aplaties  , sans  concavité  et  pas  très-verti- 
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cales.  Les  parties  postérieures,  au  contraire, 
se  portent  si  directement  l’une  vers  l’autre,  du 
côté  abdominal  au  côté  dorsal , qu’elles  forment 
un  toit  , qui  recouvre  la  partie  postérieure  du 
sacrum.  Le  trou  ischiatique  est  très-petit,  alongé 
et  situé  fort  en  avant.  Le  trou  iliaque  est  fort 
grand  et  d’une  forme  alongée.  Les  extrémités 
inférieures  et  élargies  des  os  du  pubis  se  portent 
tellement  l’une  vers  l’autre,  qu’elles  s’atteignent 
surla  ligne. médiane,  chez  1 q.  grand  plongeon. 
L’iléon  s’y  prolonge  en  une  pointe  comme  chez 
le  cormoran. 

Chez  les  guillemots , la  forme  est  plus  rap- 
prochée de  celle  des  canards.  Les  pubis  s’élar- 
gissent moins  à leur  partie  postérieure.  L’is- 
chion se  prolonge  en  une  pointe  alongée  , qui  se 
dirige  en  arrière  et  en  dehors  ; la  même  dispo- 
sition existe  chez  les  pingouins. 

Le  pubis  des  pingouins  et  des  plongeons  et 
l’ischion  des  pingouins , des  guillemots , et  des 
grèbes  huppés , par  l’étroitesse  de  leur  pointe 
postérieure  , ressemblent,  de  la  manière  la  plus 
évidente,  à des  côtes. 

Chez  les  manchots  , la  partie  antérieure  de 
l’os  coxal  est  à peu  près  aussi  longue  que  la  pos- 
térieure ; la  première  est  très-large,  surtout  à 
son  extrémité  supérieure.  Elles  sont , dans  toute 
leur  longueur  , largement  séparées  par  le  sa- 
crum , qui  est  situé  tout-à-fait  librement.  La 
partie  postérieure  de  l’iléon  ne  monte  pas  , 
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comme  chez  la  plupart  des  autres  oiseaux  , d'a- 
yant en  arrière  et  de  dehors  en  dedans  vers  la 
colonne  vertébrale;  il  monte,  au  contraire, 
de  dehors  en  dedans  et  d’arrière  en  avant,  vers 
les  apophyses  transveises  du  sacrum  , de  sorte 
qu’il  en  résulte  un.sillon  profond  entre  les  deux 
os.  Cette  portion'  interne  de  la  partie  posté- 
rieure est  séparée  de  l’externe  et  de  l’ischion 
par  une  saillie  tranchante  , longitudinale.  Le 
pubis  est  assez  large  et  fort,  il  s’élargit  insensi- 
blement en  bas,  et  diverge  dans  cette  direction. 

Les  connexions  entre  les  os  coxaux  ne  sont 
pas  les  mêmes  partout. 

Chez  les  oiseciuæ  de  proie , les  corbeaux  , 
les  passereaux , les  gallinacés  etl  es  grimpeurs, 
l’ischion  et  le  pubis  s’atteignent;  l’intervalle  qui 
les  sépare  est  par  conséquent  fermé  en  arrièie  ; 
chez  les  échassiers,  les  palmipèdes  et  le  cascar, 
ils  sont,  au  contraire,  ou  entièrement  séparés 
en  arrière,  ou  unis  seulement  dans  une  petite 
étendue  par  des  fibres  ligamenteuses.  Mais  , 
même  dans  cette  disposition  , ils  s’atteignent  le 
plus  souvent  sur  un  point  de  leur  longueur;  il 
en  résulte  par  conséquent  un  véritable  trou. 
Ils  sont  cependant  séparés  dans  toute  leur  lon- 
gueur chez  les  hérons , les  manchots  et  le  ca- 
soar  commun.  Le  mode  de  connexion  du  pubis 
avec  l’ischion  , ainsi  que  la  forme  et  l’étendue 
du  trou  iliaque , qui  dépendent  de  cette  con- 
nexion , offrent  de  grandes  variétés. 
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Ce  trou  est  ou  simple  ou  double.  11  existe 
toujours  une  ouverture  arrondie  -,  plus  grande 
ou  plus  petite,  derrière  et  au-dessous  de  la  ca- 
vité cotyloïde , ouverture  qui  est  plus  petite  que 
le  trou  ischiatique.  Chez  \es  oiseaux  de  proie , 
ainsi  que  chez  les  engoulevens , les  alouettes  , 
les  tétras,  le  pubis  s’applique  au-dessous  decetes- 
pace  contre  l’ischion,  et  se  soude  avec  lui , ou 
du  moins  lui  est  uni , dans  une  longue  étendue, 
par  des  fibres  ligamenteuses  très-courtes;  chez 
d’autres  au  contraire,  tels  que  la  plupart  des 
passereaux  , plus  ou  moins  chez  les  gallina- 
cés , la  plupart  des  grimpeurs , et  les  grallès  , 
cette  ouverture  est  suivie  d’une  autre , toujours 
plus  grande  , ouverte  ou  fermée  postérieure- 
ment, comme  il  a été  indiqué  ci-dessus.  Ces 
deux  ouvertures  sont  séparées  Tune  de  l’autre  , 
d’une  manière  plus  ou  moins  distincte,  par  une 
saillie  , tantôt  plus  forte  , tantôt  plus  faible,  qui 
s’élève  du  bord  inférieur  de  l’ischion.  Celte  sail- 
lie atteint  le  pubis  chez  le  casoar  de  la  Nou- 
velle-Hollande, la  grande  outarde  , l’autruche 
de  l’ancien  continent  ( struthio  camelus  ) , et 
le  nandou  ( st.  rhea  ) , de  telle  sorte  qu’elle  se 
confond  entièrementaveccet  os,  quoiqu’il  existe 
unlarge  intervalle,  en  arrière,  entre  ces  deux  os. 
Ou  trouve  une  soudure  ou  du  moins  un  contact 
semblable  chez  les  perroquets , les  hirondelles 
elles  corneilles ; chez  les  grallès  et  les  oiseaux 
aquatiques  au  contraire , les  deux  os  ne  s’attei- 
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gnent  pas  , et  chez  les  manchots  il  n’y  a point 
d’étranglement;  mais  l’ouverture  antérieure 
est  seulement  l’embouchure  , plus  large  et  plus 
arrondie  , de  la  lacune  principale. 

Le  trou  ischiatique  est  unique  communé- 
ment ; il  en  existe  un  second  , postérieur , beau- 
coup plus  petit,  chez  les  cygnes . Ce  trou  est 
situé  , chez  le  cygne  à bec  noir  et  chez  celui  à 
bec  rouge , dans  la  région  de  l’extrémité  posté- 
rieure de  la  symphyse  ischio  iliaque;  chez  le 
cygne  noir  (c.  plutonius ),  il  est  situé  beaucoup 
plus  en  avant.  Mais  ou  voit  aussi  dans  cette 
dernière  espèce  , de  chaque  côté  , deux  ouver- 
tures symétriques  très-petites,  qui  occupent 
la  région  du  trou  postérieur  des  deux  autres 
espèces. 

J’ai  toujours  trouvé  cette  disposition  chez  les 
oiseaux  préci  tés , mais  d’une  manière  moins  con- 
stante chez  le  sifileur  ( anas  penelope  ) , le  ca- 
nard musqué  Ça.  moschata)  , l'a.  pondiche- 
rensis  , le  canard  ordinaire  (a.  boschas).  Chez 
quelques  canards  et  autres  palmipèdes , elle 
semble  indiquée  par  une  e'chancrure  qui  existe 
vers  le  même  endroit. 

Elle  est  toujours  digne  de  remarque,  par  ce 
qu’elle  représente  une  trace  delà  non-réunion 
de  l’iléon  et  de  l’ischion  à leur  partie  postérieure, 
tel quecela  existe  chez  Yautruche,  etqu’elle  in- 
dique l’étendue  énorme  du  trou  ischiatique  , 
comme  on  le  rencontre  chez  les  autres  brévi - 
pennes. 
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La  connexion  des  iléons  avec  la  colonne  ver- 
tébrale est  plus  uniforme. 

Très-généralement,  ces  os  se  soudent  avec 
la  portion  sacro-lombaire  de  la  colonne  verté- 
brale par  la  partie  la  plus  grande  de  leur  lon- 
gueur, qui  est  celle  située  supérieurement.  En 
avant , cette  union  est  plus  intime  ; la  soudure 
est  si  parfaite  qu’on  ne  remarque  ordinairement 
aucune  trace  de  séparation  en  ce  point , tandis 
qu’en  arrière  la  démarcation  est  plus  ou  moins 
distincte  : en  effet,  ou  les  os  sont  ici  unis  par 
une  couche  de  cartilage  très-mince,  ou  il  existe 
au  moins  un  sillon  qui  indique  l’ancienne  sé- 
paration. 

Parmi  les  manchots,  l’aptenodjtes  chryso- 
coma et  l’a.  demersa  font  une  exception  ex- 
trêmement digne  de  remarque  ; chez  eux  les 
iléons  sont  séparés  du  rachis  dans  toute  leur  lon- 
gueur etlui  sont  unis  d’une  manière  tout-à-fait 
mobile  , du  moins  dans  le  squelette  préparé. 
Il  est  vraisemblable  que  cela  a lieu  aussi  pen- 
dant la  vie  , quand  on  considère  l’état  lisse  et 
poli  des  surfaces  placées  en  regard.  Les  iléons 
s’unissent  très-généralement  avec  les  apophyses 
transverses  de  la  partie  correspondante  du  ra- 
chis , et  les  débordent  en  avant  dans  une  éten- 
due variable  ; ils  en  recouvrent  par  conséquent 
une  partie  plus  ou  moins  grande  ; en  arrière  , 
au  contraire  , ils  s’attachent  seulement  aux 
bords  latéraux  de  ces  apophyses , de  sorte  que 
le  sacrum  reste  libre. 
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Chez  les  oiseaux  de  proie , les  gallinacés  et 
lesgmwpeMrj  , la  partie  supérieure  se  continue  - 
même  beaucoup  plus  en  dedans  ; elle  atteint  les 
apophyses  épineuses  des  vertèbres  lombaires:  il 
en  résulte , de  chaque  côté , entre  les  arcs  des 
vertèbres  et  ces  os  , un  canal  longitudinal , lors- 
que les  iléons  ne  s’appliquent  pas  immédiate- 
ment sur  les  arcs  et  se  confondent  avec  eux  jus- 
qu’aux apophyses  épineuses.  Cette  disposition 
existe  chez  les  gallinacés , les  grallés  , les  brè- 
vipennes  , parmi  les  palmipèdes  , chez  les 
albatros  , les  pétrels  , les  pélicans  , les  goé- 
lands , les  canards  , et  les  cygnes. 

Ce  canal  est  ouvert  à ses  extrémités  anté- 
rieure et  postérieure , chez  le  cuculus  persa , 
les  flammans  , les  goélands,  les  pélicans  , chez 
plusieurs  canards , chez  la  plupart  des  galli- 
nacés ; chez  les  autres,  il  est,  au  contraire,  fer- 
mé, en  arrière,  par  de  la  substance  osseuse  , et 
se  termine  en  cul-de-sac. 

Chez  les  pics , les  passereaux , les  plongeons , 
les  pingouins , les  hirondelles , les  paille-en- 
ejueue  , les  manchots , au  contraire , les  iléons 
n’atteignent  pas  en  avant  les  apophyses  épineu- 
ses , et  les  arcs  des  vertèbres  sont  par  consé- 
quent ici  libres,  comme  dans  les  autres  régions. 

Le  grand  et  le  petit  plongeons , ainsi  que  le 
grèbe  huppé  sont  une  exception  remarquable  à 
la  règle  d’après  laquelle  les  iléons  ne  recouvrent 
pas  lesacrumpostérieurement;  chez  ces  oiseaux, 
ces  os  se  dirigent  si  verticalement  et  si  près  l’un 
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de  l’autre,  qu’ils  s’atteignent  même  postérieure- 
ment chez  le  grèbe  huppé;  rapport  qui  est  ab- 
solument opposé  à ce  qui  existe  communément. 

Le  bassin  des  brèvipennes  est  celui  qui  se 
distingue  le  plus  du  bassin  des  autres  oiseaux, 
sous  le  rapport  de  la  forme  et  des  connexions. 
11  est  proportionnellement  très -long,  mais 
étroit  , en  forme  de  toit,  recouvrant  par  con- 
séquent en  majeure  partie  le  sacrum  , qui  , 
chez  les  autres  oiseaux  , reste  plus  ou  moins 
libre  ; il  offre  , en  outre  , des  différences  de 
structure  très-dignes  de  remarque.  Le  bassin 
du  nandou  présente  le  plus  de  déviation.  Chez 
cet  oiseau  , les  ischions  se  confondent  par  une 
suture  , dans  les  quatre  cinquièmes  postérieurs 
de  leur  longueur  , et  constituent  un  os  étroit , 
en  forme  de  toit,  qui  est  plus  large  en  arrière  , 
plus  étroit  en'  avant , et  qui  déborde  de  beau- 
coup postérieurement  les  iléons  sous  lesquels 
il  est  placé;  disposition  absolument  semblable 
à celle  des  reptiles,  et  qui  doit,  par  cela  même, 
fixer  l’attention  chez  un  oiseau  qui  ne  vole 
pas.' -Les  deux  trous  ischiatiques  sont,  par 
suite  de  cette  disposition  , convertis  eu  une 
seule  ouverture , principalement  dans  leur 
partie  postérieure.  Cette  réunion  des  ischions 
manque  chez  Y autruche  et  les  casoars  ; en  re- 
vanche, les  pubis  de  la  première,  au-dessous 
de  leur  réunion  avec  l’ischion  , se  portent  en 
avant,  se  confondent  sans  trace  de  suture,  et 
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forment  un  large  bouclier,  apointi  en  avant , 
portant  un  cartilage  antérieur  qui  rappelle  le 
cartilage  pubien  des  salamandres , et  les  os 
analogues  à ce  cartilage,  qui  existent  chez  plu- 
sieurs reptiles  et  mammifères . Cette  réunion 
des  deux  pubis  chez  Y autruche  est  d’autant  plus 
curieuse  que  les  pubis  du  nandou  et  des  ca- 
soars  divergent  plus  ou  moins  fortement  en 
arrière.  Chez  le  nandou,  la  réunion  des  pubis 
semble  avoir  été  empêchée  par  la  symphyse 
ischiatique  , qui  est  très-longue,  et  chez  l’au- 
truche de  l’ancien  continent  [str.  camelus ),  la 
réunion  des  iléons  et  des  ischions  semble  ren- 
contrer pour  obstacle  la  jonction  des  pubis.  11 
est  digne  de  remarque,  en  tout  cas  , de  trouver 
sur  deux  oiseaux  fort  rapprochés  , la  réunion 
des  pubis  et  des  ischions  des  deux  côtés  ; dis- 
position qui  manque  aux  autres  oiseaux,  et 
qui  a lieu  chez  la  plupart  des  reptiles  et  dans 
un  grand  nombre  de  mammifères. 

Chez  Y autruche,  les  iléons  sont  tout-à-fait 
séparés  eu  arrière  ; ils  sont  même  très-éloi- 
gnés  des  ischions  , de  sorte  qu’il  en  résulte  une 
échancrure  ischiatique  très -longue;  ces  os  sont 
soudés  ensemble  chez  les  autres  , et  forment 
un  trou  ischiatique  alougé. 

§.  54. 

Les  os  coxaux  du  bassin  ne  sont  pas  aussi 
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généralement  aérifères  que  les  os  de  l’épaule  , 
quoiqu’ils  le  soient  souvent,  par  exemple,  chez 
les  oiseaux  de  proie , les  gallinacés , les  échas- 
siers , et  les  palmipèdes  de  grande  taille,  chez 
plusieurs  grimpeurs  et  les  corbeaux.  Les  ori- 
fices de  la  cavité  aérienne  se  trouvent,  dans  la 
plupart  des  cas , à la  moitié  supérieure  du  bord 
interne;  chez  le  paon  , chez  lequel  ces  os  sont 
extraordinairement  aérifères,  les  orifices  exis- 
tent à la  face  externe , dans  la  région  de  la  ca- 
vité cotyloïde.  Lorsqu’il  n’y  a point  d’ou- 
vertures propres,  elles  sont  suppléées  par  une 
communication  libre  entre  ces  os  et  les  ver- 
tèbres soudées  du  bassin. 

2.  Fémur. 

§.  55. 

Le  fémur  des  oiseaux  est  cylindrique  , assez 
droit,  peu  convexe  à sa  face  antérieure,  con- 
cave à la  postérieure.  Sa  tête  articulaire  supé- 
rieure est  petite , arrondie , elle  est  unie  au 
corps  de  l’os  sous  un  angle  droit,  et  con- 
tient , dans  sa  partie  supérieure , un  enfon- 
cement considérable,  où  s’insère  le  ligament 
iond,  qui,  dans  l’intérieur  delà  capsule  arti- 
culaire , unit  le  fémur  à l’os  coxal.  Celte  tête 
est  débordée  , en  haut  et  en  dehors  , par  le 
trochanter , grosse  apophyse  unique  , conVexç  , 
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comprimée  d’un  côte  à l’autre  , qui  se  continue 
avec  la  face  externe  du  fémur. 

L’extrémité  inférieure  de  l’os  est  plus  large, 
et  forme,  en  arrière,  une  forte  poidie  articu- 
laire ( trochlée ),  dont  la  convexité  externe  est 
convertie  à son  tour  , en  bas  et  en  arrière  , en 
une  poulie  plus  petite  , par  le  moyen  d’un  lé- 
ger enfoncement. 

Cette  dernière  poulie  correspond  à la  tète 
du  péroné  j la  grande  poulie  à celle  du  tibia. 

A.  la  face  antérieure  de  l’extrémité  inférieure 
du  fémur,  on  voit  s’élever  deux  saillies  longi- 
tudinales, plus  ou  moins  fortes  , une  externe 
et  une  interne,  qui  limitent  un  enfoncement 
considérable,  lequel  correspond  à la  rotule  et 
à l’extrémité  supérieure  du  tibia.  Ces  saillies 
offrent  le  plus  de  volume  chez  les  oiseaux  de 
rivage  et  les  brèvipennes ; elles  sont  le  moins 
marquées  chez  les  palmipèdes , surtout  les 
plongeons . 

Le  fémur  est  constamment  plus  petit  que  les 
os  delà  jambe.  Son  volume  relatif  varie.  Les  oi» 
seaux  qui  ont  le  fémur  le  plus  petit,  soit  en  pro- 
portion de  tout  le  corps  , soit  comparativement 
aux  autres  portions  des  membres  inférieurs,  sur- 
tout le  tibia  , sont  les  oiseaux  de  rivage  et  les 
plongeons , puis  les  brèvipennes , les  outardes  , 
ensuite  les  oiseaux  d’eau ; ceux  , au  contraire  , 
qui  ont  le  fémur  le  plus  considérable  sont  les 
gallinacés , les  oiseaux  de  proie,  les  grini- 
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peurs,  li  est,  toute  proportion  gardée,  le  plus 
petit  chez  la  cigogne  à sac  , les  Jlammans  , le 
grand  et  le  petit  plongeons,  etl e grèbe  huppé; 
chez  les  gallinacés  , au  contraire  , principale- 
ment les  tétras  , et,  par  exemple  , le  grand  coq 
de  bruyère  (urogallus) , il  offre  le  plus  grand 
volume , surtout  relativement  aux  os  de  la 
jambe,  car  il  n’est  qu’un  peu  plus  court  que 
ceux-ci. 

La  forme  du  corps  du  fémur  offre  aussi 
quelques  différences.  Il  est  cylindrique  chez 
les  oiseaux  de  proie;  chez  les  oiseaux  de  proie 
diurnes , il  est  proportionnellement  à sa  lon- 
gueur beaucoup  plus  gros  que  chez  les  oi- 
seaux de  proie  nocturnes , où  il  est  grêle.  11 
est,  en  général,  plus  grêle  chez  les  oiseaux 
chanteurs  , un  peu  plus  épais  chez  les  galli- 
nacés et  les  oiseaux  grimpeurs . 11  atteint  son 
plus  grand  volume  chez  les  hrèvipennes ; il 
y est  à la  fois  moins  arrondi , mais  plus  ou 
moins  comprimé  d’un  côté  à l’autre , surtout 
chez  le  casoar  de  la  N ouv  elle- Hollande . Il  pré- 
sente deux  éminences  longitudinales , tran- 
chantes , une  antérieure  et  une  postérieure , 
qui  ont  une  hauteur  variable,  mais  qui  sont 
considérables,  surtout  chez  X autruche.  L’anté- 
rieure existe  aussi  chez  les  autres  oiseaux  non 
marcheurs;  c’est  elle  qui  communique  à l’os  sa 
forme  prismatique.  La  postérieure  se  trouve 
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chez  plusieurs  oiseaux  de  rivage,  ainsi  que 
chez  les  plongeons. 

Chez  les  oiseaux  de  proie  } les  oiseaux 
chanteurs , les  gallinacés , les  brèvipennes  , 
cet  os  est  un  peu  arqué  : il  ne  l’est  pas,  en  géné- 
ral, chez  les  oiseaux  de  rivage  et  d’eau,  tan- 
dis qu’il  l’est  beaucoup  chez  le  plongeon  et  le 
cormoran. 

§.  56. 

Les  fémurs  sont  plus  rarement  aérifères  que 
les  humérus  ; ils  ne  semblent  l’ctre  que  dans 
les  cas  où  ceux-ci  le  sont.  Une  exception  à cette 
règle  est  présentée  par  les  autruches , où  les 
fémurs  sont  distinctement  aérifères,  tandis  que 
les  humérus  ne  le  sont  pas.  Le  casoar est  privé 
de  la  respiration  osseuse  aux  uns  et  aux  autres 
de  ces  os  ■ chez  les  oiseaux  de  proie  nocturnes , 
la  plupart  des  oiseaux  chanteurs , les  oiseaux 
de  rivage  et  les  oiseaux  d’eau,  cette  respira- 
tion ne  manque  qu’au  fémur;  elle  y existe,  au 
contraire  , chez  les  oiseaux  de  proie  diurnes  , 
le  pirole  et  le  huppe,  l’ outarde,  le  paon,  les 
cigognes  et  les  pélicans. 

L’ouverture  aérienne  existe  toujours  à l’ex- 
trémité supérieure  , dans  la  région  du  grand 
trochanter  ; elle  est  très-libre.  La  cavité  s’étend 
en  général  dans  toute  la  longueur  de  l’os. 
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§•  57- 

Le  fémur  est  attaché  à l’os  coxal , à la  cavité 
colvJoïde  , par  une  capsule  fibro-séreuse  , so- 
lide, roide  , qui  11’a  de  l’épaisseur  qu'en* haut , 
en  dedans  et  en  avant. 

Cette  connexion  est  très-solide,  par  la  rai- 
son que  là  capsule  embrasse  , non-seulement 
la  tête  , mais  en  outre  la  partie  encroûtée  de 
cartilage  qui  est  située  en  dehors,  et  mêrlie 
une  portion  considérable  de  la  face  interne  du 
trochanter;  parties  qui  jouent  sur  la  saillie  de 
l’os  coxal,  située  à côté  de  la  cavité  cotyloïde 
et  également  contenue  dans  la  capsule  articu- 
laire , de  telle  sorte  que  celte  saillie  se  trouve 
entre  ces  parties  et  la  tête  de  l’os  , et  ne  permet 
à l’articulation  coxo-fémorale  qu’un  mouve- 
ment très-borné  en  avant  et  en  arrière. 

Joignez  à cela  la  présence  d’un  ligament  in- 
térieur , très-grand  , ayant  la  forme  d’un  carré 
long,  dont  la  hauteur  égale,  pour  le  moins  , 
deux  fois  sa  largeur,  et  qui  s’insère  : i°par  son 
bord  interne  , au  plancher  de  la  cavité  coty- 
loïde; 20  par  son  bord  externe  , à une  gouttière 
longitudinale  très-longue  et  assez  profonde  , 
qui  se  dirige  à la  partie  interne  de  la  circon- 
lérence  du  fémur.  Ce  ligament  est  beaucoup 
plus  fort  et  plus  court  que  chez  les  mammifè- 
res , et  consolide  par  conséquent  la  cuisse  bien 
plus  encore  que  chez  eux. 
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5.  Os  de  la  jambe. 

§.  58. 

La  jambe  est  formée  surtout  par  un  os,  le 
tibia.  Cet  os  présente  son  plus  grand  volume 
à sa  partie  supérieure;  il  est  triangulaire  par- 
tout, mais  principalement  dans  cette  région;  il 
ofï're  par  conséquent  une  face  antérieure,  une 
postérieure,  plus  grande,  et  une  interne  , plus 
petite  , dont  les  deux  premières  se  rencontrent 
en  dehors  sous  un  angle  aigu.  11  supporte , en 
avant , la  crête  interne , qui  est  plus  ou  moins 
prononcée,  et  se  perd  insensiblement. 

Plus  en  dehors  , on  voit  la  crête  moyenne , 
plus  courte,  qui  a pour  point  de  départ  l’extré- 
mité externe  de  la  surface  articulaire. 

Au-dessous  de  cette  crête  , la  face  externe 
de  l’os  forme  une  saillie  semblable  , la  crête 
externe  y qui  ne  touche  pas  à la  précédente. 
Cette  crête  externe  est  prononcée  au  plus 
faible  degré  chez  les  autruches  y et  manque 
même  tout-à-fait  au  casoar  de  la  Nouvelle- 
Hollande. 

C’est  chez  les  oiseaux  d’eau , les  pélicans 
surtout,  qu’elle  offre  incomparablement  le  plus 
de  saillie;  chez  1 e.s  gallinacés , au  contraire, 
elle  est  au  moindre  état  de  développement. 

Ces  crêtes  sont  surtout  très-fortes  chez  les 
autruches.  Chez  X autruche  commune  y la  crête 
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moyenne  esi  portée  fort  en  avant,  et  soudée 
avec  l’interne. 

La  surface  articulaire  supérieure  du  tibia 
est  inégale , plane  en  dedans , convexe  au 
centre  , concave  en  avant  et  en  dehors.  En  de- 
hors , elle  se  continue  avec  une  surface  articu- 
laire , arrondie  , plus  petite. 

La  tête  articulaire  inférieure  forme  une 
poulie  transversale  considérable , au-dessus  de 
laquelle  il  existe  , surtout. en  avant , un  enfon- 
cement profond. 

Une  disposition  offerte  très-généralement 
par  le  tibia  des  oiseaux  consiste  dans  la  pré- 
sence d’un  pont  osseux  , qui  se  dirige  oblique- 
ment de  dehors  en  dedans , au-dessus  jde  cet 
enfoncement,  et  qui  occupe  la  face  antérieure. 
Sous  ce  pont  passe  le  tendon  du  muscle  exten- 
seur commun  des  orteils.  M.  Cuvier  ne  fait 
pas  mention  de  cette  disposition  ; M.  Tiede- 
mann ( 1 ) n’en  parle  également  qu’en  décrivant 
le  muscle;  il  considère  cette  bande  transversale 
comme  un  ligament  qui  a beaucoup  de  tendance 
à s’ossifier  chez  les  oiseaux  d’un  âge  avancé. 

Je  dois  faire  observer  que  cette  partie,  avant 
de  s'ossifier,  n’est  jamais  ligamenteuse,  mais 
qu’elle  est  cartilagineuse  ; elle  commence  à 
s’ossifier,  chez  les  poules,  avant  la  sortie  de 
l’œuf,  par  un  point  spécial  qui  se  développe  à 


(1)  Loc.  cit.  Bd.  2.  S.  340. 
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son  extrémité  interne,  et  son  ossification  est 
achevée  quatre  ou  cinq  semaines  après  que  le 
poulet  estsorti  de  l’œuf,  en  sorte  que  leponten 
question  constitue  alors  un  tout  avec  le  reste 
du  tibia.  Une  autre  circonstance  qui  milite 
contre  la  natüre  ligamenteuse  de  ce  prolonge- 
ment , c’est  que  les  li  game  ns  véritables  des  oi- 
seaux n’ont  point  de  tendance  à devenir  osseux , 
et  qu’ils  conservent  leur  nature  fibreuse  long- 
temps après  l’ossification  de  ce  pont. 

Les  perroquets  seuls  offrent  un  rapproche- 
ment vers  cette  formation  , puisque,  chez  eux, 
cette  barre  est  faible  , et  semble  s’ossifier  plus 
tard  que  chez  les  autres  oiseaux. 

Chez  la  plupart  des  oiseaux,  ce  pont  se  con- 
tinue , sans  interruption,  avec  le  condyle  ex- 
terne du  tibia. 

La  cigogne  semble  présenter  , à cet  égard  , 
une  particularité  digne  de  remarque;  on  voit 
chez  elle , entre  le  bord  inférieur  du  pont  et  le 
condyle  externe , une  éminence  plate , en- 
croûtée de  cartilage  , et  débordant  en  haut 
l’enfoncement  qui  sépare  les  deux  condyles; 
cette  éminence  est  aussi  indiquée,  à l'état  ru- 
dimentaire, chez  la  cigogne  à sac  ( ciconia  ar- 
gala ) et  la  grue. 

Il  est  intéressant  d’observer  que  la  con- 
formation qui  nous  occupe  manque  à tous 
les  brèvipennes  , et  seulement  .à  eux. 

Le  tibia  est,  dans  la  plupart  des  oiseaux, 
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plus  large  d’un  côté  à l’autre,  que  d’avant  en 
arrière  , surtout  chez  les  oiseaux  d’eau. 

Le  second  os,  le  péroné , est  beaucoup  plus 
petit  que  le  tibia , et  n’existe  qu’à  un  état  rudi- 
mentaire. 

Il  se  rétrécit  considérablement , de  haut  en 
bas,  et  se  termine  en  pointe,  à diverses  hau- 
teurs , quoique  toujours  sans  atteindre  le  pied  , 
et  sans  prendre  part  à l’articulation  qui  unit  ce 
dernier  à la  jambe.  L’extrémité  supérieure  en 
est  aplatie  d’un  côté  à l’autre  ; elle  est  pourvue 
de  deux  surfaces  articulaires  , l’une  supérieure 
et  l’autre  interne  ; la  première  correspond  à la 
poulie  externe  du  fémur  , l’interne  à la  face 
articulaire  externe  du  tibia.  Tout  l’os  est  ap- 
pliqué contre  le  côté  externe  du  tibia.  Au-delà 
de  la  têtesupérieure,  il  existe  un  intervalle  libre 
entre  les  deux  os,  puis  un  espace  où  ils  s’u- 
nissent très-étroitement  l’un  à l’autre,  excepté 
chez  le  casoar  de  la  N ouv elle- Hollande , par 
le  moyen  de  la  crête  externe  du  tibia;  plus 
bas,  on  rencontre  un  autre  intervalle  également 
libre,  plus  long,  au-dessous  duquel  la  réunion 
s’opère  encore  entre  ces  deux  os. 

Le  péroné  parait  par  conséquent  n’être  qu’un 
appendice  peu  considérable  du  tibia,  et  ces 
deux  os  sont , comme  chez  les  batraciens  par- 
mi les  reptiles , convertis  en  un  seul  os  , mais 
d’une  manière  différente. 

La  longueur  proportionnelle  de  la  jambe  , 
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en  général,  et  du  péroné,  en  particulier,  est 
sujette  à des  variations. 

La  longueur  considérable  des  membres  in- 
férieurs, chez  les  oiseaux  de  rivage , dépend 
principalement  du  développement  fort  grand 
de  cette  portion.  Elle  est  également  fort  con- 
sidérable chez  les  hirondelles . C’est  chez  les 
gallinacés  et  les  palmipèdes  que  la  jambe  a pro- 
portionnellement le  plus  de  brièveté.  Le  péroné 
le  plus  court  et  le  plus  grêle  se  rencontre  chez 
les  canards y lev  albatros  , les  oiseaux  de  ri- 
vage et  les  hirondelles  ; le  plus  considérable  se 
remarque  chez  les  oiseaux  de  proie  , les  pêli- 
licans , surtout  le  fou  de  Bassan  , le  cormo- 
ran et  les  plongeons . 11  semblerait , d’après 
cela  , que  le  développement  en  longueur  du 
péroné  est  , en  général,  en  raison  inverse  du 
développement  de  la  jambe  ; cependant  le  pé- 
roné est  aussi  fort  considérable  chez  les  au- 
truches . 

Une  disposition  particulière  existe  chez  les 
albatros  , le  pétrel  commun  ( procellaria 
'vulgaris  ) , mais  non  chez  le  pétrel  gris-blanc 
(/?/•.  glacialis  ) ; elle  se  retrouve  encore  chez 
le  puffnus  arc  tic  us  , les  plongeons , les  grè- 
bes et  les  guillemots . Le  tibia  , et  particuliè- 
rement ses  crêtes  moyenne  et  interne  , réu- 
nies l’une  à l’autre,  se  prolongent  en  haut , 
et  constituent  une  pointe  longue  et  très-forte, 
dirigée  en  dedans  et  en  avant,  au  devant  de 
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la  rotule  , à la  hauteur  de  laquelle  elle  s’élève 
presque  complètement.  En  outre  , la  crête  in- 
terne se  prolonge  aussi , et  forme  une  forte 
saillie,  mince  et  tranchante  , qui  disparaît  in- 
sensiblement; chez  les  plongeons , elle  descend 
jusque  au-dessous  de  la  partie  moyenne  du 
tibia,  tandis  que  chez  les  autres  oiseaux  elle 
occupe  tout  au  plus  le  cinquième  supérieur  de 
l’os.  Tous  les  oiseaux  d’eau  offrent  réelle- 
ment une  trace  de  cette  disposition , dans  le 
redressement  et  l’élongation  de  la  crête  in- 
terne ; mais  ils  se  distinguent  de  ceux  que  nous 
venons  d’indiquer  par  l’état  de  séparation  des 
deux  crêtes. 

C’est  oliez  les  grand  et  petit  plongeons  (co- 
lymbus  septentrionalis  et  stellalus),  puis  chez 
le  colymbus  rufogularis , que  cette  disposition 
est  prononcée  le  plus  fortement.  Elle  l’est  moins 
chez  le  grèbe  huppé  ( podiceps  cris  La  tus  ) , 
chez  le  p.  glacialis  et  le  castagneux  (p.  minor), 
chez  lesquels  elle  est  à peu  près  comme  chez  le 
puffinus  arc  tic  us . Elle  11’est  que  faible  chez 
le  pélican  et  le  cormoran.  Chezles  guillemots y 
il  n’existe  également  qu’un  prolongement  fai- 
ble , à pointe  mousse  ; et  la  rotule,  peu  déve- 
loppée et  pas  très-pointue  , est  située  immé- 
diatement au-dessus  de  lui,  à ce  qu’il  faut  at- 
tribuer, sans  contredit,  à ce  qu’elle  n’a  pas  été 
refoulée  en  dehors  et  en  arrière,  comme  chez  les 
autres,  par  le  développement  énorme  du  tibia, 
ni.  ' i3. 
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' Une  disposition  semblable  existe  chez  les  al- 
batros. 

§• 

A ces  os  s’ajoute  très-généralement  un  troi- 
sième os  plus  petit,  qui  est  la  rotule . Cet  os 
s’appuie  sur  l’extrémité  supérieure  du  tibia, 
auquel  il  est  uni  mobilement,  à l’aide  d’un  li- 
gament, La  rotule  est,  dans  la  plupart  des  oi- 
seaux, alongée , épaisse  et  très-petite.  Elle  est 
surtout  faible  chez  les  grallès  et  les  oiseaux  de 
proie , un  peu  plus  grande  chez  les  gallinacés 
et  les  oiseaux  grimpeurs . C’est  chez  quelques 
oiseaux  d’eau , tels  que  le  fou  de  Bassan  et 
les  cormorans , les  manchots , les  plongeons  et 
les  grèbes , qu’elle  parvient  au  plus  grand  dé- 
veloppement. 

Elle  est  fort  alongée  chez  le  fou  de  Bassan ; 
chez  le  cormoran  , elle  est  plus  grande  , mais 
plus  courte,  épaisse,  et  pourvue , en  avant , 
d?un  bord  tranchant.  Elle  est  beaucoup  plus 
considérable  etapointiechez  lé  petit  cormoran, 
et  M.  Tiedemann  (1)  a présumé  , avec  raison  , 
que  la  rotule  de  cette  espece  ressemble  à celle 
des  grèbes.  Elle  est  encore  bien  plus  déve  - 
loppée chez  les  manchots , où  elle  est  alongée  , 
limitéesupérieurementpar  une  surface  large,  et 
prolongéepostérieuremcnfen  forme  de  crochet; 

• y ' \ • 1 • ■ 1 l . ; • 

h)  Loc . cit.  , p.  261. 
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elle  présente , dans  ce  dernier  sens , une  surface 
légèrement  cou  cave;  elle  en  offre  antérieurement 
une  autre  qui  est,  au  contraire,  très-profon- 
dément excavée.  Il  existe  en  effet , dans  ces  der- 
niers oiseaux,  une  inclure  transversale,  qui 
partage  la  face  antérieure  en  deux  fortes  pro- 
tubérances , dont  l’une  est  inférieure  et  l’autre 
supérieure. 

La  rotule  des  plongeons  et  des  grèbes  est 
incomparablement  la  plus  développée;  elle  est 
d’une  longueur  extraordinaire  , au  point  d’éga- 
ler la  moitié  du  fémur,  qui  est  court  il  est  vrai; 
mais  elle  a toujours  le  quart  de  la  longueur  delà 
jambe  , qui  est  très-longue.  Elle  est  fort  apoin- 
tie  , nullement  soudée  avec  le  tibia,  et  est  si- 
tuée en  dehors  de  l’apophyse  de  cet  os,  dont 
il  a été  question  plus  haut.  J’ai  fait  remarquer 
le  premier,  il  y a déjà  long-temps  (1)  , qu’elle 
est  absolument  différente  de  cette  dernière; 
observation  confirmée  depuis  par  MM.  Tiede- 
mann (2)  etISitzsch  (5).  L’erreur  dans  laquelle 
on  est  tombé,  en  prétendantque  la  rotule  man- 
que aux/? longeons  et  estremplacée  par  la  saillie 
du  tibia  (4)  indiquée  ci-dessus , dépend , si  je  ne 

(1)  Dans  ma  trad.  allem.  de  l 'Anat.  comp.  de  Cuvier , 
vol.  1 , p.  548,  1809. 

(2)  Zoologie , vol.  2,  p.  261  , 1810. 

(5)  Osieogr.  Beitræge,  18x1  , p.  99. 

(4)  Camper,  Opuscules , vol.  1,  p.  107.  — Cuvier, 
Leçons  ci’ Anat.  comp.  , t.  1 , p.  366. 
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me  trompe,  de  deux  causes,  qui  existent  du  moins 
dans  un  grand  nombre  de  cas  : elle  dépend,  soit 
de  ce  qu’elle  est  unie  étroitementavec  cette  sail- 
lie , et  forme  avec  elle  une  espèce  de  pyramide, 
soit  de  ce  qu’elle  est  souvent  perdue  accidentelle- 
ment , pendant  la  préparation  du  squelette  de 
ces  oiseaux.  Cela  a lieu  du  moins  positivement 
pour  les  grèbes.  Cependant,  chez  le  petit  plon- 
geon ( coljmbus  siellatus ),  et  le  coljmbus  ru- 
fogularis , et  sans  doute  plus  encore  chez  le puffi- 
nus  arcticus  , il  est  impossible  que  la  rotule 
manque  réellement  et  soit  remplacée  par  l’a- 
pophyse du  tibia,  parla  raison  que  celle-ci 
est,  surtout  dans  la  dernière  espèce,  beaucoup 
plus  large  que  chez  les  grèbes  et  qu’elle  s’engrène 
avec  la  gouttière  qui  sépare  les  condyles  du 
fémur.  Du  reste,  je  vois  manquer  toute  trace 
de  rotule  dans  deux  squelettes  du  petit  plon- 
geon , sur  un  du  coljmbus  rufogularis , et  un 
autre  du  pufjinus  arcticus , squelettes  d’ail- 
leurs très-complets  , que  j’ai  devant  mes  yeux. 
Nitzsch  (1)  croyait,  à la  vérité,  avoir  trouvé 
une  rotule  chez  le  petit  plongeon  ; cependant , 
outre  les  cas  mentionnés  , je  ne  l’ai  pas  dé  - 
couverte chez  un  oiseau  frais  de  celte  espèce 
que  je  viens  d’examiner  à cet  effet. 

Au  lieu  donc  qu’il  existe  chez  le  cormoran 
seulement  une  rotule  de  plongeon  saus  apo- 


(1)  Loc.  cit. , p.  101. 


d’anatomie  comparée.  igo 

physe  du  tibia  , cette  rotule  lui  manquerait  et 
serait  remplacée  réellement  par  le  tibia  ; chez 
les  grèbes,  au  contraire*  la  rotule  et  l’apophyse 
existeraient  à la  fois.  Des  recherches  faites  sur 
d’autres  squelettes  , et  surtout  sur  des  squelettes 
d’animaux  complets  , devront  décider  ce  point 
de  la  question.  Mais  la  présomption  que  la  ro- 
tule manque  toujours,  chez  les  oiseaux  précités, 
me  paraît  encore  plus  vraisemblable,  quand  je 
considère  la  différence  des  dispositions  de  là  fa- 
cette articulaire  de  l’apophyse  du  tibia.  En  ef- 
fet , chez  le  colymbus  rufogularis,  et  le  petit 
plongeon , ainsi  que  chez  le  puffinus  circticus, 
il  existe  , à la  partie  inférieure  , postérieure  et 
externe  de  l’apophyse  du  tibia  , une  facette  ar- 
ticulaire fort  concave  , destinée  à recevoir  le 
eondyle  externe  du  fémur  ; cette  facette  man- 
que tout-à-fait  aux  grèbes  et  est  remplacée  par 
une  sorte  de  protubérance, arrondie  et  convexe , 
qui  s’engrèneavec  l’enfoncement  qui  sépare  les 
condyles  , et  qui  touche  à la  face  interne  du 
eondyle  externe  du  fémur.  Cette  protubérance 
manque,  on  peut  dire  , entièrement  aux  plon- 
geons. Une  autre  circonstance  qui  pourrait  mi- 
liter en  faveur  de  cette  opinion  , c’est  que , 
chez  les  grèbes  (podiceps) , tant  le  p.  cristatus 
que  le  p.  auritüs , le  péroné  est  encore  beau- 
coup plus  épais  que  chez  les  oiseaux  qui  leur  ont 
été  comparés , et  est  situé  beaucoup  plus  en  de- 
hors et  loin  du  tibia. 
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Chez  Y autruche  il  y a deux  rotules  , une  in- 
férieure , ayant  la  forme  d’une  pyramide  fort 
alongée  , et  une  supérieure , plus  petite , de 
forme  ordinaire  ; elles  sont  tout-à-fait  séparées 
l’une  de  l’autre  et  du  tibia.  Je  ne  sais  s’il  y a 
une  disposition  semblable  chez  les  autres  bré- 
vipennes  , parce  que  je  n’ai  pas  même  trouvé 
une  seule  rotule  sur  les  squelettes  que  j’ai  exa- 
minés à cet  effet. 

Il  est  digne  de  remarque  que,  quelle  que  soit 
la  grandeur  du  développement  qu’a  pris  en 
haut  la  jambe  des  grèbes  comme  il  a été  dit , 
leur  rotule  a cependant  conservé  ses  rapports 
de  position  ; en  effet  : i°  elle  monte  un  peu  plus 
hautque  l’apophyse  dutibia,  et  forme  le  sommet 
de  la  pyramide  commune  ; et  20  elle  est  située 
derrière  cette  apophyse  , de  manière  qu’elle  re- 
présente la  paroi  postérieure  de  la  pyramide  , et 
s’engrène  d’enhaut  avec  la  gouttière  inter-con- 
dyîienne  du  fémur. 

§.  60. 

A partir  de  l’articulation  du  genou  , comme 
aux  membres  supérieurs,  à compter  de  l’articu- 
lation du  coude,  les  os  qui  suivent  en  bas  ne 
contiennent  plus  de  cavité  aérifère. 

11  existe  à l’articulation  du  genou  : i°  deux 
ligamens  forts,  fibreux,  longitudinaux,  l’un  ex-* 
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terne  et  l’autre  interne  ; le  premier  s’étend  du 
condyle  externe  du  fémur  a l’extremité  supé- 
rieure du  péroné  , et  le  second  va  du  condyle 
interne  du  fémur  à l’extrémité  supérieure  du 
bord  interne  du  tibia  ; 

2°  La  capsule  synoviale,  mince  , qui  est  com- 
mune au  fémur  et  aux  deux  os  de  la  jambe  ; 

5°  Deux  cartilages  semi-lunaires  , dont  l’ex- 
terne est  situé  à la  fois  entre  le  péroné  , le  con- 
dyle externe  du  fémur  et  la  partie  externe  de 
la  tête  supérieure  du  tibia.  Ils  sont  unis  , en 
avant , par  un  ligament  fibreux  et  transversal  ; 
l’externe  s’insère,  en  outre,  par  un  ligament  fi- 
breux , entre  les  deux  surfaces  articulaires  du 
tibia,  le  postérieur  prenant  origine  en  arrière, 
entre  ces  surfaces,  et  en  outre  entre  les  deux 
têtes  articulaires  du  fémur , par  un  prolonge- 
meut  supérieur  ; 

4°  Il  y a un  ligament  croisé,  antérieur,  entre 
la  partie  antérieure  de  la  gouttière  inter-con- 
dylienne  du  fémur  et  la  région  postérieure  de 
la  surface  articulaire  externe  et  peu  élevée  de  la 
jambe  ; puis  un  ligament  croisé,  postérieur,  qui 
s’étend  de  la  face  externe  du  condyle  in  terne  du  fé 
mur  à la  racine  de  l’apophyse  supérieure  du  tibia . 

Les  deux  os  de  la  jambe  présentent  au  ge- 
nou , entre  autres  pièces  articulaires  : i°  un 
ligament  fort,  fibreux,  triangulaire,  se  dirigeant 
transversalement  de  la  région  moyenne  de  la 
I surface  articulaire  supérieure  du  tibia  à la  face 
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interne  de  la  tête  du  péroné  5 2°  au-dessous  de 
ce  ligament,  ils  sont  unis  par  une  capsule  sy- 
noviale propre;  3°  au-dessous  de  celle-ci  l’u- 
nion est  opérée  par  des  fibres  transversales  ; 
4°  au-delà  d’un  court  intervalle,  il  existe  de 
fortes  fibres  ligamenteuses,  entièrement  sépa- 
rées de  l’articulation , qui  descendent,  dans  une 
étendue  considérable  , obliquement  de  bâtit  en 
bas  et  de  dedans  en  dehors. 

4.  Os  du  pied. 

§.  62. 

Le  pied  des  oiseaux  est  composé  générale- 
ment d’un  nombre  moindre  de  fractions  os- 
seuses , se  succédant  de  dedans  en  dehors  , que 
dans  la  plupart  des  autres  animaux  vertébrés; 
en  effet , les  oiseaux  n’ont,  à la  place  du  tarse 
et  du  métatarse  , qu’une  fraction  , formée  tout 
au  plus  de  deux  os  juxtaposés  , à laquelle  les 
os  des  orteils  font  suite. 

a.  Os  larso-mélalarsiens- 

§.  63- 

Des  deux  os  qui  composent  cette  portion  du 
membre  inférieur,  l’un  peut  être  considéré 
comme  l’ov  principal , non  seulement  à cause 
de  son  excès  de  volume  , mais  encore  à cause 
de  sa  forme  et  de  ses  connexions;  l’autre  n’est 
qu’un  os  accessoire. 
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§.  64- 

L’oi'  principal  vient  immédiatement  après 
l’os  de  la  jambe  ; il  est  ordinairement  alongé, 
plus  ou  moins  renflé  transversalement  à ses  par- 
ties supérieure  et  inférieure,  et  assez  droit;  il 
supporte  à son  extrémité  supérieure  deux  fa- 
cettées articulaires,  juxtaposées  , légèrement 
concaves,  séparées  l’une  de  l’autre  par  une  sail- 
lie moyenne.  Cet  os  se  divise,  à son  extrémité 
inférieure,  jusqu’à  une  profondeur  ordinaire- 
ment peu  considérable  , eu  autant  d’apophyses 
articulaires  étroites,  mais  très-convexes,  qu’il 
supporte  communément  d’orteils  : par  consé- 
quent , dans  le  plus  grand  nombre  4£S  cas  , il 
se  partage  en  trois  apophyses  articulaires  , dont 
la  moyenne  est  habituellement  la  plus  longue  , 
et  l’interne  la  plus  courte.  Ces  deux  apophy- 
ses sont  débordées  , vers  le  pourtour  de  l’os, 
par  d’autres  apophyses  plates  , plus  petites  , re- 
courbées les  unes  vers  les  autres , qui  complè- 
tent le  demi-canal  dans  lequel  se  logent  les 
tendons  des  muscles  fléchisseurs.  L’apophyse 
articulaire  moyenne  est  ordinairement  transfor- 
mée en  une  poulie,  par  un  sillon  longitudinal, 
qui  se  dirige  de  haut  cubas  ; les  deux  apophyses 
latérales  sont  souvent  simples  et  plus  étroites. 
La  partie  supérieure  de  sa  face  antérieure  est, 
dans  la  plupart  des  oiseaux  , légèrement  con- 
cave; l’inférieure  est  un  peu  convexe  ; la  face 
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postérieure  est  concave  de  haut  en  bas  dans  une 
étendue  plus  ou  moins  considérable  , et  pour- 
vue d’une  éminence  longitudinale  qui  est  en 
forme  de  crête  , et  dont  le  relief  est  variable. 

Il  existe  très-généralement  , aux  extrémités 
supérieure  et  inférieure  de  l’os  principal , des 
ouvertures  qui  n’ont  souvent  été  inaperçues 
qu’à  cause  de  leur  petitesse;  ces  ouvertures,  qui 
percent  l’os  de  sa  face  antérieure  à sa  face  pos- 
térieure , indiquent  sans  contredit  un  rapport 
prochain  avec  sa  division  eu  plusieurs  apo- 
physes articulaires,  et  servent  à démontrer, 
comme  celles-ci, que  l’os  principal  est  formé  de 
la  réunion  de  plusieurs  os  juxtaposés  , que  l’on 
voit , en  général , plus  séparés  les  uns  des  autres 
chez  les  reptiles  cl  les  mammifères. 

§.  65. 

Cet  os  n’est  pas  exactement  formé  d’après  le 
même  type  chez  tous  les  oiseaux;  il  varie  très- 
considérablement  sous  Je  rapport  de  sa  forme 
et  de  ses  dimensions. 

Il  est  extraordinairement  étendu  en  long  et 
grêle  chez  les  oiseaux,  de  rivage  ; après  eux 
viennent  les  autruches  et  les  casoars  ; il  n’est 
pas  béaucoup  plus  petit , surtout  relativement 
- à la  jambe  , chez  plusieurs  oiseaux  de  proie, 
par  exemple  Yépervier ; il  est,  au  contraire, 
plus  petit  chez  les  gallinacés  , moins  déve- 
loppé encore  chez  les  palmipèdes  , à l’extrême 
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de  petitesse  chez  les  perroquets  et  les  man- 
chots , surtout  les  derniers.  On  peut  recon- 
naître, en  outre,  dans  i’os  principal  de  ces  deux 
derniers  gehres,  niais  principalement  chez  le 
second  , une  tendance  à se  diviser  en  un  nom- 
bre de  pièces  correspondant  à celui  des  orteils, 
c’est-à-dire  en  trois;  cela  est  indiqué  non  seu- 
lement parlalargeur  dé  cet  os,  qui  est  moins 
cylindrique  que  chez  les  autres  oiseaux,  mais 
en  outre  par  des  sillons  et  des  ouvertures  plus 
prononces. 

Chez  les  manchots , l’os  est  unique  supérieu- 
rement, comme  c’est  le  cas  le  plus  ordinaire; 
mais  il  offre,  dans  toute  la  longueur  de  sa  face 
antérieure  , deux  sillons  très-profonds,  qui,  à 
quelque  distance  au-dessous  du  condyle  supé- 
rieur, sont  convertis  en  deux  trous  propor- 
tionnellement considérables,  dont  l’externe, 
qui  est  le  plus  grand,  se  porte  directemejil  d'a- 
vant en  arrière,  et  dont  l’interne  , plus  petit  , 
se  dirige  obliquement  d’avant  en  arrière  et  en 
dedans.  Les  sillons  disparaissent  vers  l’extré- 
mité inférieure  , qui  est  plus  profondément  di- 
visée qu’à  l’ordinaire  en  ses  .trois  apophyses 
articulaires.  C’est  sans  doute  à cause  de  cela 
que  l’on  voit  manquer  ici  le  trou  inférieur.,  qui 
existe  communément.  Toutes  les  apophyses 
articulaires  , et  non  pas  seulement:  celle  du  tni- 
liêu  , forment  des  trochlees  : la  moyenne  est  la 
plus  longue , l’externe  la  plus  courte. 

Les  enfoncemens  longitudinaux  creusés  aux 
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faces  antérieure  et  postérieure  ne  sont  pas 
d’une  capacité  égale  partout.  (Le  postérieur 
est  , en  général,  non  seulement  beaucoup  plus 
profond,  mais  aussi  plus  long  que  l’antérieur  • 
le  premier  s’étend  ordinairement  dans  toute  la 
longueur  de  l’os  ; le  second  se  termine  tou- 
jours à une  distance  plus  ou  moins  grande  de 
l’extrémité  inférieure  de  l’os.  Les  différences 
de  développement  de  ces  sillons  sont  en  rap- 
port avec  le  développement  des  ongles  , c’est- 
à-dire  avec  le  genre,  de  vie,  dans  ce  qui  con- 
cerne l’action  de  saisir  et  de  retenir,  soit  la 
proie  , soit  un  objet  qui  supporte  le  corps  , 
puisque  c’est  dans  ces  sillons  que  cheminent 
les  tendons  des  muscles  extenseurs  et  fléchis- 
seurs des  orteils. 

On  les  voit  parvenus,  par  conséquent,  au  plus 
grand  développement  dans  toutes  les  direc- 
tions , chez  les  oiseaux  de  proie  , les  hiron- 
delles , où  celui  qui  est  situé  en  arrière  est 
beaucoup  plus  grand  que  l’antérieur.  Chez  les 
oiseaux  de  rivage , au  contraire  , le  posté- 
rieur a presque  entièrement  disparu,  l’anté- 
rieur étant  beaucoup  plus^  prononcé  et  occu- 
pant presque  toute  la  longueur  de  l’os,  ce  qui1 
se  rattache  sans  doute  à la  station  long-temps 
prolongée  de  ces  oiséaux.  Chez  les  gallinacés 
et  les  palmipèdes  , l’enfoncement  antérieur  est 
également  beaucoup  plus  marqué  ; le  posté- 
rieur n’existe  pas  dans  une  partie  de  son  étendue. 
La  face  antérieure  en  est  convexe  chez  les  per- 
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roquets ; la  postérieure  est  plane.  Chez,  les  pin- 
gouins , les  deux  enfoncemens  longitudinaux  de 
la  face  antérieure  ne  peuvent  pas  être  rattachés  à 
ceux  dont  il  vient  d’être  question,  ils  se  rappor- 
tent  à la  division  de  l’os  en  trois  pièces  ; la  face 
postérieure  est  plane , à l’exception  d’un  enfon- 
cement existant  à sa  partie  supérieure , qui  se 
dirige  en  dedans  , et  qui  doit  appartenir  au  sil- 
lon dont  nous  parlons. 

11  est  encore  d’autres  différences  plus  spé- 
ciales : ainsi  , quelques  oiseaux  de  proie 
diurnes  et  nocturnes  , par  exemple , le  falco 
haliaëtos  , le  strix  jlammea  , le  grand  duc 
( st.  bubo ),  ont,  à peu  de  distance  de  l’ex- 
trémité supérieure  de  la  face  antérieure,  un 
pont  osseux  , transversal , plus  ou  moins  pro- 
noncé, qui  s’étend  du  bord  interne  jusque 
vers  le  milieu  de  la  face  antérieure,  et  qui, 
chez  d’autres  oiseaux  , est  indiquée  par  une 
ou  deux  saillies  plus  faibles,  qui  existent  à 
la  face  antérieure.  Chez  la  plupart , la  face  pos- 
térieure forme  , à sa  partie  supérieure  , une  ou 
deux  saillies  plus  ou  moins  fortes  , dirigées  en 
arrière,  une  interne  plus  faible,  et  une  externe 
cunéiforme,  beaucoup  plus  courte  -,  ces  saillies 
sont  surtout  fort  développées  chez  les  oiseaux 
de  proie.  L’interne  est  encore  plus  grosse  chez 
les  cormorans  ; elle  est  épaisse  et  déborde  l’ex- 
trémite  inférieure  du  tibia  ,.  cà  la  manière  de  la 
tubérosité  calcanéenne.  Chez  ces  oiseaux  , elles 
sont  totalement  séparées  -,  mais  chez  les  gcdli- 
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nacés  elles  se  confondent  et  forment  un  pont , 
au-dessus  de  la  partie  supérieure  de  la  face 
postérieure  du  tibia.  Elles  se  confondent  éga- 
lement l’une  et  l’autre  chez  les  plongeons  , 
forment  une  sorte  de  toit,  et  constituent  une 
large  gouttière  , convertie  en  canal  par  sou 
union  avec  la  partie  de  la  face  postérieure  de 
l’os  qui  se  trouve  au-dessous.  Chez  plusieurs 
oiseaux,  par  exemple  les  pétrels , ce  canal  est 
partagé  , par  un  pont  longitudinal  moyen  , en 
une  moitié  externe  et  en  une  moitié  interne. 

Chez  plusieurs  gallinacés  , surtout  le  me- 
leagris  gallopavo , 1 e grand  coq  de  brufere  {te- 
tra o urogallus ),  le  tetrao  tetriæet  les  perdrix  , 
la  protubérance  interne  de  la  moitié  supérieure, 
et  la  plus  considérable  de  la  face  postérieure  de 
l’os , se  prolonge  sous  la  forme  d’une  forte 
crête  qui  se  perd  insensiblement , et  qu’inter- 
rompt supérieurement  une  ouverture  consi- 
dérable:; cette  crête  partage  la  face  postérieure  en 
deux  faces  , l’une  externe  et  l’autre  interne.  La 
partieantérieurede  l’éminence  moyenne,  parla- 
. quelle  les  deux  surfaces  articulaires  supérieures 
sont  séparées  l’une  de  l’autre,  se  continue  chez 
plusieurs  oiseaux , par  exemple  les  gallinacés  , 
d’une  manière  insensible  avec  le  reste  delà  partie 
postérieure,  et  n’est  autre  chose  que  l’extrémité 
inférieure  et  la  plus  elcvee  d’une  lace  oblique- 
ment dirigée  en  haut.  Cette  partie  est  encore 
moins  élevée  chez  les  autruches , les  casoars 
et  les  plongeons  ; chez  les  perroquets  , il  n’y  a 
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en  général  poiut  d’éminence  qui  sépare  Furie 
de  l’autre  les  faces  aplaties  de  cet  os.  Chez  les 
oiseaux  de  rivage  , au  contraire,  particuliè- 
rement les  hérons  , les  cigognes , et  chez  la  plu- 
part des  oiseaux  d’eau , surtout  les  pélicans  , 
les  albatros  et  les  grues , elle  forme  une  tète 
antérieure  fort  renflée,  qui  se  détache  immé*- 
diatement. 

L’extrémité  inférieure  offre  également  des 
différences.  Chez  les  oiseaux  de  proie  , les 
trois  têtes  articulaires  sont  situées  presque  dans 
un  même  plan;  l’externe  seulement  est  un  peu 
plus  courte  que  les  autres.  L’interne  est,  beau- 
coup plus  large;  l’externe  est  la  plus  étroite; 
Les  poulies  ne  sontpas  creusées  profondément , 
surtout  à l’apophyse  interne , où  l’éminence 
articulaire  est  à peine  visible.  L’apophyse  in- 
terne se  dirige  de  dedans  en  dehors  ; l’externe 
est  tournée  directement  en  arrière. 

Chez  les  oiseaux  grimpeurs , c’est  surtout 
l’extrémité  inférieure  qui  est  très-large  et  plate. 
La  trochlée  moyenne  fait  une  saillie  pronon- 
cée au-devant  des  deux  troclilées  latérales» 
L’externe  est  entièrement  tournée  de  côté;  sa 
saillie  postérieure  est  plus  élevée  que  l’anté- 
rieure. 

Chez  les  gallinacés  , particulièrement  le 
hocco,  l’apophyse  moyenne  l’emporte  considé- 
rablement en  longueur  et  en  largeur.  L’interne 
est  un  peu  plus  courte,  mais  plus  large  que 
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l’externe  ; les  poulies  sont  creusées  profon- 
dément ; les  deux  apophyses  accessoires  sont 
dirigées  en  arrière.  Chez  les  outardes,  les  tro- 
chlées  latérales  sont  plus  plates  que  chez  les 
autres  oiseaux. 

Une  conformation  semblable  a lieu  chez  les 
brèvipennes  ; l’apophyse  interne  , qui  est  plus 
étroite  , s’y  montre  au  plus  grand  état  de  briè- 
veté ; il  faut  en  excepter  X autruche , chez  la- 
quelle on  rencontre  l’apophyse  interne  plus 
large  , et  qui  manque  d’apophyses  latérales  aux 
deux  trochlées. 

Parmi  les  grallés,  c’est  surtout  chez  les  grues 
et  la  cigogne  à sac  que  la  trochlée  moyenne 
est  le  plus  saillante  et  surpasse  les  deux  autres 
en  largeur.  Les  enfoncemens  ne  sont  pas  con- 
sidérables; ils  manquent  presque  entièrement 
aux  trochlées  latérales  ; les  apophyses  sont  di- 
rigées en  arrière  ; l’interne  est  la  plus  courte. 
Chez  le  héron  commun  , c’est,  au  contraire, 
la  trochlée  externe  qui  est  la  plus  courte. 

Parmi  les  oiseaux  d’eau  , le  cormoran  a 
toutes  les  trochlées  à peu  près  de  la  même  hau- 
teur. Chez  le  pélican  ordinaire , la  trochlée 
moyenne  fait  une  forte  saillie  ; l’externe  est 
la  plus  courte.  Les  canards  et  les  cygnes, 
ainsi  que  les  albatros , offrent  la  même  orga- 
nisation , à cela  près  que  la  trochlée  interne 
est  beaucoup  plus  courte  : les  trochlées  latérales 
sont  très-plates. 
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Les  ouvcriures  précitées , qui  percent  les  os 
aux  extrémités  supérieure  et  inférieure,  of- 
frent aussi  des  différences  considérables.  11  y 
en  a ordinairement  une  £n  bas,  et  deux  en 
haut,  beaucoup  plus  petites  , dont  l’externe 
correspond  à l’inférieure  ; l’interne  étant  située 
plus  en  dedans.  Les  ouvertures  de  l’extrémité 
inférieure  existent , sans  doute , le  plus  con- 
stamment. C’est  chez  les  brèvipennes  que  ces 
ouvertures  sont  le  plus  petites,  et  chez  les 
oiseauoc  d'eau  que  l’on  rencontre  les  plus 
grandes.  Chez  le  pélican  ordinaire  , il  n’existe 
supérieurement , à la  face  antérieure  , qu’une 
ouverture  moyenne  , mais  qui  se  divise  aussi 
postérieurement  en  deux  , dont  l’une  est  in- 
terne et  plus  petite , et  dont  l’autre  est  ex- 
terne et  plus  grande.  Chez  plusieurs  oiseaux  , 
il  y a , au-dessous  de  l’ouverture  inférieure 
et  externe  , une  ouverture  d’une  espèce  par- 
ticulière qui  se  dirige  de  haut  en  bas  , et  qui 
est  le  résultat  de  l’existence  d’un  pont  osseux  , 
étendu  de  l’apophyse  articulaire  moyenne  à l’ex- 
terne, et  que  j’ai  trouvée  chez  des  oiseaux  de 
proie  , tant  diurnes  que  nocturnes . 

§.  66. 

Indépendamment  des  différences  d’ordre 
j que  nous  venons  de  considérer,  plusieurs  oi- 
seaux, surtout  des  gallinacés , offrent  des  dif- 
férences sexuelles,  qui  consistent  en  un  ergot 

m.  i/j. 
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apointi,  ei  dirigé  en  haut  et  en  dedans.  Cet 
ergot  est , à l’état  parfait , un  prolongement  de 
l’os  métatarsien  ; mais  il  se  développe  comme 
point  d’ossification  propre,  et  ses  différences 
principales  oiit  déjà  été  indiquées  (i). 

§•  67. 

L’os  accessoire,  beaucoup  plus  petit,  dont 
il  a été  question  plus  haut  , est  situé  à l’extré- 
mité inférieure  du  bord  interne  de  l’os  princi- 
pal, qui  présente  communément  ici , à l’origine 
du  condyle  interne,  une  légère  concavité  des- 
tinée à le  recevoir.  La  forme  de  cet  os  est,  dans 
la  plupart  des  cas,  celle  d’un  triangle  alongé  ; 
il  s’élargit  plus  ou  moins  de  haut  en  bas,  se 
termine  inférieurement  5 par  une  facette  ar- 
ticulaire légèrement  concave  qui  n’existe  pas 
supérieurement  ; il  n’est  uni  à l’os  principal 
nue  par  des  ligamens  courts  et  fibreux.  11  sup- 
porte le  gros  orteil. 

Il  manque  chez  les  oiseaux  qui  n’ont  que 
deux  ou  trois  orteils  ; par  conséquent  chez  les 
brévipennes,  et  aussi  chez  Y outarde  : il  semble, 
en  outre  , aussi  manquer  quelquefois  , lorsque 
le  pouce  est  développé  d’une  manière  impar- 
faite. Chez  le  pétrel  gris-blanc  , je  trouve  le 
pouce  , qui  est  très-petit  , formé  seulement  de 

(1)  Voyez  vol.  1,  p.  5a5. 
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deux  phalanges  unies,  aü  moyen  de  longs  liga- 
ruens,  ave'C'l’os  principal;  outre  cela,  il  n’y  a 
pas  d’autre  trace  d’os. 

D’après  M.  Carus  (r) , la  position  du  petit  os 
accessoire  offrirait  des  différences  fort  nota- 
bles : cet  auteur  prétend  qu’il  est  situé  quel- 
quefois , et  spécialement  chez  les  canards , 
presque  sur  le  milieu  de  l’os  principal.  J’ob- 
jecterai à cela  que  , bien  que  cet  os  s’atta- 
che chez  quelques  palmipèdes , surtout  chez 
les  cygnes  , un  peu  plus  haut  que  de  coutume, 
cela  n’a  pas  lieu  chez  les  canards , et  que  même, 
chez  les  cygnes  , il  est  fort  éloigné  du  milieu 
de  l’os  principal. 

Sa  forme  varie  ; chez  quelques  oiseaux  et 
particulièrement  les  cygnes  , il  est  beaucoup 
plus  large  en  haut  qu’en  bas  ; ce  qui  est  le  con- 
traire de  la  disposition  commune. 

; - • . , _•  ,••••.  * • ' . / ' ry  J , ; 

§.  68. 

Les  zoologistes  ne  sont  pas  d’accord  sur  la 
détermination  du  premier  des  os  qui  viennent 
d’être  étudiés.  Coiter  (2)  en  fait  le  troisième  os 
qui  succédé  au  tibia.  Borelli  (3)  ne  le  compare 
pas  sous  le  rapport  de  sa  position  et  de  sa  forme 
à un  os  connu  d’un  autre  animal  ; il  le  désigne 

(1)  Zoologie  , p.  i56. 

(2)  De  avium  sceletis , cap.  12,  inexeic.  anat.  1 5 7 5 . 

(5)  De  molu  an imalium  , cap.  18,  propos,  144. 
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seulement  sous  le  nom  de  crus  pédalé , à cause 
de  sa  position  droite  , mais  nullement  pour  le 
déterminer;  de  la  môme  manière  qu’il  donna  au 
tarse  et  au  métatarse  de  l’homme,  à cause  de 
leur  position,  le  nom  de  tibia plantaris . Belon 
(i)  , quoique  connaissant  les  deux  os  de  la 
jambe,  dit  que  l’os  en  question  constitue  la 
jambe  des  oiseaux  , tout  en  faisant  la  remarque 
qu’il  correspond  au  talon.  Merrem  (2) , Herr- 
mann  (3),  Wiedemann(4),  Daudin(5),  le  pren- 
nent pour  le  tarse,  ou  seulement,  Merrem  entre 
autres,  pour  une  partie  du  tarse  , pour  le  cal- 
canéum. Yicq-d’Azyr  (6),  Blumenbach  (7),  le 
considèrent  comme  un  os  métatarsien.  Enfin 
Stenson  (8),  Borelli  (9)  , Cuvier  (10),  Tiede- 
mann (11),  Carus  (12),  le  regardent  comme 
constituant  l’os  tarsien  et  le  métatarsien  à la  fois. 

(1)  Histoire  de  la  nature  des  oiseaux.  Paris,  i555, 
p.  42. 

(2)  Vermischte  Abhandluugen  ans  der  Naturge- 
schichte.  1781  , p.  i36. 

(3)  Obs.  ex.  Anat.  comp. 

(4)  Archiv  fiir  Zootomie.  II.  H.  1 , S.  1 35. 

(5)  Ornithologie  , t.  1 . 

(6)  M cm.  sur  les  oiseaux , OEuvr.  V,  p.  255. 

(7)  Handbuch  der  vergl.  Anat. , p.  92. 

(8)  Hist.  jnusculorum  aquilœ.  Act.  Dan.lib.  2,  p.  127. 

(9)  Loc.  cit. 

(10)  Loc.  cit.,  p.  58o. 

(11)  Loc.  cit.  , p.  265. 

(12)  Loc  cit. , p.  1 56. 
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Si  Belou  et  Borelli  avaient  pris  cet  os  pour 
l’os  delà  jambe,  comme  l’admet  Tiedemann  (i), 
cette  manière  de  voir  serait  évidemment,  par 
la  raison  que  l’os  de  la  jambe  existe  outre  celui 
qui  nous  occupe,  aussi  inexacte  que  l’opinion 
émise  sur  la  détermination  des  os  tarsiens  pos- 
térieurs des  batraciens  (2)  ■ mais  il  résulte  très- 
clairement  du  passage  de  ces  auteurs  , que  ce 
11’était  pas  là  leur  pensée  ; que  Belon  avait , au 
contraire,  lapremière  manière  devoir,  et  Borelli 
laseconde.  Cette  seconde  détermination  peut  être 
appuyée  sur  la  modification , présentée  par  les  os 
tarsiens  postérieurs  chez  les  batraciens , surtout 
les  batraciens  sans  queue , où  ces  os  sont  fort  a- 
rialogues, outre  que  ces  animaux  ont,  comme  de 
coutume,  des  os  tarsiens  antérieurs  ordinaires , 
et  des  os  métatarsiens.  Onpourraitencoreciter, 
à l’appui  de  cette  opinion,  la  présence  de  plus  de 
trois  os,  situés  au-devant  d’eux  dans  plusieurs  or- 
teils, et  l’absence  des  os  métacarpiens  et  métatar- 
siens , que  l’on  rencontre  quelquefois  , surtout 
chez  les  tortues  de  terre.  La  troisième  manière 
de  voir  peut  s’étayer  de  la  conformation  des  os 
métatarsiens  chez  les  solipedes  et  les  ruminons, 
qui  ont  les  os  du  tarse  disposés  suivant  les  condi- 
tions ordinaires,  ainsi  que  de  l’absence  du  carpe., 
qui  n’a  lieu  peut-être  que  chez  le  casoar  de  la 

(1)  Zoologie,  Bd.  2 , p.  265. 

(2)  Voyez  vol.  2 , p.  676  et  677. 
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Nouvelle-Hollande . Je  crois  devoir  partager 
la  dernière  opinion  ; car,  d’un  côté,  admettre 
que  dans  le  cas  où.,  au  lieu  de  deux  pièces  , 
communément  séparées , il  n’en  existe  qu’une  , 
celle-ci  résulte  de  la  fusion  des  deux,  me  pa- 
rait en  général  plus  raisonnable  et  plus  con- 
forme à l’analogie , que  de  supposer  qu’une 
des  deux  pièces  a disparu;  de  l’autre  côté,  j’ai 
pour  moi  les  rapports  et  les  connexions  des 
muscles.  Comme  il  résulte,  en  outre,  des  mo- 
tifs cités  à l’appui  de  la  seconde  et  de  la  troi- 
sième opinion  , que  les  os  du  tarse  aussi  bien 
que  ceux  du  métatarse  peuvent  eux-mêmes  se 
métamorphoser  , ainsi  que  cela  se  voit  dans 
ce  cas,  il  est  évidemment  vraisemblable  que  , 
s’il  n’y  a pas  d’autre  os , indépendamment  de 
celui  qui  est  ainsi  conformé,  celui-ci  cor- 
respond à la  fois  aux  deux  fractions  du  pied. 
Le  nombre  plus  considérable  des  phalanges  des 
orteils  ne  prouve  rien  , puisque  non  seulement 
chez  les  poissons,  mais  encore  chez  beaucoup 
de  reptiles,  le  nombre  des  phalanges  des  orteils 
est  augmenté , quoiqu’il  y existe  des  os  tarsiens 
et  métatarsiens  ; d’autre  part , l’absence  des  os 
métatarsiens,  chez  les  tortues  proprement  dites, 
prouve  que  ces  os  manquent  quelquefois  sans 
être  remplacés. 

La  structure  de  cet  os  semble  confirmer  ab- 
solument ce  qui  vient  d’ètre  exposé.  Ses  apo- 
physes supérieures  et  postérieures  , aux- 
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quelles  il  faut  ajouter  un  os  qui  se  montre  assez 
souvent  à son  extrenute  supérieure,  et  qui  coi- 
respond,  sans  contredit,  à une  partie  du  cal- 
canéum, font  présumer,  avec  beaucoup  de  vrai- 
semblance , que  la  partie  supérieure  de  l’os  qui 
nous  occupe  est  Vos  tarsien,  et  que  l’inférieure 
est  l’os  métatarsien,  comme  portent  à le  croire 
la  division  et  la  disposition  des  surfaces  articu- 
laires. En  outre  , l’os  métatarsien  du  pouce  se 
sépare  ici , en  effet , du  reste  de  l’os.  11  faut  ad- 
mettre , sans  doute  , que  la  limite  entre  le  mé- 
tatarse et  le  tarse  existe  là  où  les  cloisons  des 
apophyses  articulaires  se  sont  formées  dans  l’in- 
térieur de  l’os.  . 

§•  69. 

Je  regarde  Vos  accessoire  , à cause  de  sa  po- 
sition et  de  sa  petitesse,  comme  un  simple 
os  métatarsien.  Je  rentre  ainsi  dans  l’opi- 
nion de  MM.  Cuvier  (1)  et  Nitzscli  (2),  et  je 
m’éloigne  de  celle  de  M.  Tiedemann  (5),  qui  le 
considère  comme  la  première  phalange  du  pou- 
ce ; cette  dernière  opinion  a évidemment  con- 
tre elle  la  situation  de  l’os  accessoire , à côté 
de  l’extrémité  inférieure  de  l’os  tarso-métatar- 
sien- eu  général,  et  sa  position  souvent  plus 
élevée  -,  lorsqu’il  remonte  le  long  de  cet  os. 

(1)  Leçons  d’anatomie  comparée  , t.  1 , p.  58 1 , 

(2)  Osteogr.  Beitræge,  p.  io5. 

(3)  Loc.  cit. , p.  270. 
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b.  Orteils. 

§•  7°- 

Les  oiseaux  ont  communément  quatre  or- 
teils , dont  les  trois  externes  sont  articulés  mo- 
bilementavec  le  grand  os  tarso-métatarsien,  le 
quatrième  ou  l’interne  l’étant  avec  l’os  accessoire 
du  métatarse.  Les  trois  premiers  sont  ordinai- 
rement tous  dirigés  en  avant , le  quatrième , au 
contraire,  est  tourné  en  arrière  et  en  haut.  Ce 
dernier  est  presque  toujours  plus  petit  que  les 
autres  ; cet  excès  de  petitesse  est  souvent  ex- 
trême ; le  moyen  est , en  général , le  plus  long, 
l’interne  est  le  plus  court. 

Tous  les  orteils  sont  composés  de  plusieurs 
phalanges , unies  mobilement  avec  l’os  méta- 
tarsien etentre  elles.  Le  nombre  de  ces  phalan- 
ges varie  dans  les  divers  orteils  , comme  chez 
les  reptiles  ; il  augmente  , comme  chez  ces  der- 
niers animaux  , de  l’orteil  le  plus  interne  au 
plus  externe;  cet  accroissement  est  tel,  qu’il 
est  ordinairement  plus  que  doublé.  Ainsi  on 
compte  le  plus  souvent , dans  l’ordre  indiqué 
des  quatre  orteils  , le  nombre  de  phalanges  sui- 
vant : deux  à l’orteil  le  plus  interne  , trois  au 
second  orteil , quatre  au  troisième , cinq  au 
quatrième  ; bien  que  ce  dernier  ne  soit  pas  le 
plus  long  , comme  la  remarque  en  a été  faite. 

La  première  phalange  est  ordinairement  plus 
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longue  , ou  du  moins  nest  pas  plus  comte 
qu’une  des  autres;  la  plus  antérieure  est,  dans 
la  plupart  des  cas  , la  plus  courte.  A l’orteil  le 
plus  externe,  les  seconde  et  troisième  phalanges 
sont  communément  plus  petites  que  l’avant- 
dernière  ou  quatrième,  laquelle  est  cependant 
plus  petite  que  la  première.  Les  phalanges  les 
plus  longues  sont  ordinairement  : la  première 
du  pouce, la  première  etlaseconde  du  deuxième 
orteil  , et  les  trois  premières  du  troisième  or- 
teil ; les  seconde  , troisième  et  quatrième  de 
l’orteil  le  plus  externe  sont , au  contraire  , les 
plus  courtes.  11  résulte  de  cette  disposition  du 
dernier  orteil  que,  quelque  grand  quesoit  le  nom- 
bre des  phalanges  qui  le  composent,  cet  orteil  est 
très-coart  proportionnellement  aux  autres  ; de 
sorte  que  l’on  trouve  ici  réunies  l’organisation 
des  mammifères  et  celle  des  reptiles. 

Les  phalanges  des  orteils  sont  toujours  ren- 
flées à leur  extrémité  postérieure  , et  même  à 
l’antérieure  ( si  on  en  excepte  l’unguéale) , mais 
d’une  manière  moins  marquée.  Lèurs  surfaces  ar- 
ticulaires postérieures  sont  concaves  dans  tou- 
tes les  directions,  excepté  au  centre,  oùelles  sont 
en  général  plus  où  moins  convexes  de  haut  en 
bas;  cette  convexité  partage  la  surface  articu- 
laire en  deux  moitiés  latérales.  Conformément 
à cette  disposition  , l’extrémité  antérieure  des 
phalanges  est  fort  convexe  de  haut  en  bas  et  très- 
concave  au  milieu  ; ce  qui  constitue  une  articu- 
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lation  ginglymoïdale.  Les  extrémités  postérieu- 
res des  premières  phalanges  , à l’exception  de 
celle  du  troisième  orteil , n’offrent  que  peu  ou 
p®int  de  traces  d’une  division  en  deux  moitiés 
latérales,  et  cette  division,  lorsqu’elle  existe, 
est  bien  moins  prononcée  qu’aux  autres  pha- 
langes; la  conséquence  de  cette  disposition  est 
quele  mouvement  de  celles-ci , les  unes  sur  les 
autres  , est  plus  borné  que  celui  des  premières 
sur  le  métatarse. 

Le  caractère  général  de  la  dernière  phalange, 
ou  de  la  phalange  unguéale,  est  d’être  rétrécie 
d’arrière  en.avant , et  de  manquer  de  surface  ar- 
ticulaire à son  extrémité  antérieure. 

Voici  les  différences  principales  que  nous  of- 
frent les  orteils  des  oiseaux  : 

i . Nombre.  Il  n’y  a jamais  plus  de  quatre 
orteils  , mais  quelquefois  , quoique  rarement , 
il  y en  a moins.  Ainsi  il  n’y  en  a que  trois  chez 

Y autruche  à trois  doigts  x les  cçisoars  , les  ou-, 
tardes  , et  n.?.ne  seulement  dense  , comme  chez 

Y autruche  commune  ; ce  dernier  nombre  est  le. 
moindre  (i). 

On  dit  communément  que  d’autres  oiseaux 
encore  , par  exemple  les  pétrels  et  les  man- 

(i)  Cuvier , vol.  r,  p.  090.  — Tiedemann,  loc.  cil., 
p.  270.  Carus , loc.  cit. , p.  i5y. 
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chots  (i),  en  outre  Y albatros,  Vèchasse,  et 
Y hui  trier  t n’ont  que  trois  orteils,  mais  je  fe- 
rai observer  que  cette  remarque  ne  s’appli- 
que pas  à tous  ces  oiseaux,  du  moins  en  ce 
qui  concerne  les  os.  Ainsi  les  manchots  ont 
non  seulement  un  pouce  visible  à l’extérieur  , 
quoiqu’il  soit  très-petit  (2),  mais  ce  pouce  est 
formé,  comme  à l’ordinaire  , de  deux  phalan- 
ges qui  sont  appuyées  en  outre  , au  moyen  d’un 
os  métatarsien  accessoire,  un  peularge,  et 
aplati  comme  elles  le  sont  elles-mêmes,  sur  le 
milieu  du  bord  interne  de  l’os  principal. 

Chez  les  pétrels  , le  petit  os  métatarsien  man- 
que,  il  est  vrai,  comme  il  a été  dit  plus  haut;  mais 
le  pouce,  qui  est  aussi  visible  à l’extérieur  (5) , 
est  composé  de  deux  pliai  an  ges  séparées . La  pre- 
mière, qui  est  beaucoupqdus  petite  que  l’un- 
guéale , s’apointit  vers  l’os  tarso-métatarsien  , 
auquel  elle  est  unie  d’une  manière  lâche.  On 
pourrait  peut-être  , à cause  de  cet  apointisse- 
ment  et  de  son  peu  de  volume,  la  prendre  pour 
un  rudiment  du  petit  os  métatarsien  ; ce  qui 
n’empêcherait  pas  le  pouce  d’avoir  une  pha- 
lange très-distincte.  Cependant  cela  ne  me  pa- 
raît pas  vraisemblable  , parce  qu’elle  est  trop 
éloignée  de  l’os  métatarsien  principal. 

Constamment  les  orteils  disparaissent  de  de- 

(1)  Tiedemann , ibicl. 

(2)  Cuvier,  Règne  animal , t.  1 , p.  5i2. 

(3)  Cuvier,  loc.  cil. , p.  5 14. 
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dans  en  dehors  , de  sorte  que  d’abord  le  pouce 
devient  très-petit,  et  disparaît  ensuite , surtout 
chez  beaucoup  ôl  oiseaux  d’eciu  et  de  rivage  ; 
après  cela,  on  voit  disparaître  le secondorteil, 
par  exemple  chez  Y autruche  ; ensuite  que' 
chez  cet  animal  l’orteil  interne  se  compose  de 
quatre  phalanges  * et  l’externe  de  cinq. 

2.  Direction.  Chez  les  to  dp  aimes , le  pouce 
est  souvent  dirigé  en  avant  et  à un  degré  varia- 
ble , du  moins  il  l’est  plus  latéralement  que  chez 
les  autres  oiseaux.  Chez  1 es  grimpeurs , au  con- 
traire , l’orteil  externe  se  dirige  aussi,  comme 
l’interne  , en  arrière  et  un  peu  en  dehors. 

5.  Volume.  Les  orteils  les  plus  longs  se  ren- 
contrent, en  général,  chez  les  palmipèdes  et  les 
grimpeurs  ; le  plus  souvent  étroits  chez  les 
premiers  , ils  sont  ordinairement  considérables 
chez  les  oiseaux,  de  rivage;  un  peu  plus 
courts  , mais  beaucoup  plus  épais  chez  les  oi- 
seaux de  proie.  Les  gallinacés  et  les  brévi- 
pennes  ont  les  orteils  les  plus  courts. 

Chez  ceux  des  palmipèdes  où  le  pouce 
n’existe  qu’à  un  état  très-rudimentaire , il  est 
naturellement  le  plus  petit  comparativement 
aux  autres  orteils;  chez  d’autres  oiseaux,  tels 
que  les  cormorans  et  les  foulques  , il  est,  au 
contraire,  fort  considérable.  11  est , de  même  , 
très-fort  et  très-volumineux  chez  les  oiseaux 
de  rivage , et  en  général  encore  plus  chez  les  oi- 
seaux de  proie;  il  est,  chez  quelques-uns,  aussi 
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grand  et  même  plus  grand  que  plusieurs  des 
orteils  antérieurs  , tels  que  le  second  et  le 
quatrième. 

Nous  avons  établi  la  règle  que  le  troisième 
orteil  est  le  plus  long;  quelques  oiseaux 
fout  exception  , par  exemple  le  petit  plongeon 
( coljmbus  stellatus , ) et  le  col.  rufogulciris  , 
le  grand  et  le  petit  cormorans  , chez-  lesquels 
le  quatrième  est  plus  long  que  les  autres.  Chez 
les  oiseaux  grimpeurs , le  troisième  et  le 
quatrième  ont , en  général  , la  même  lon- 
gueur. Cela  s’applique  aussi  en  général  aufc 
oiseaux  d’eau.  Chez  la  plupart  des  oiseaux 
rapaces , le  second  orteil  est  un  peu  plus * 
grand  que  le  quatrième. 

Chez  X autruche , l’orteil  interne,  qui  cor- 
respond au  troisième  orteil  des  autres  oiseaux, 
est,  conformément  au  type  commun  , beau- 
coup plus  volumineux  que  l’externe. 

4.  Le  Nombre  des  phalanges  n’offre  des 
exceptions  que  très-rarement.  D’après  M.  Tie- 
demann (1),  le  pouce  aurait  communément 
trois  phalanges,  et  parfois  seulement  deux; 
cependant , comme  nous  l’avons  fait  remarquer 
ci-dessus  , la  première  donnée  est  fondée  sur 
l’opinion  , ce  me  semble  inexacte  , que  l’os  mé- 
tatarsien accessoire  est  la  première  phalange  du 
pouce.  M.  Tiedemann  ne  rapporte,  du  reste, 


(1)  Zoologie , Bd.  2,  p.  270. 
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aucun  exemple  de  la  présence  de  deux  pha- 
langes seulement  au  pouce,  dans  le  sens 
qu’il  attache  à cette  proposition.  Les  pétrels 
pourraient  être  considérés  comme  un  exem- 
ple, suivant  sa  manière  de  voir;  mais  chez 
eux  le  nombre  des  phalanges  des  orteils  pa- 
rait être  le  nombre  ordinaire  , et  l’os  métatar- 
sien semble  manquer,  comme  la  remarque  en  a 
été  faite  plus  haut.  Les  oiseaux  ont  donc  toujours, 
autant  que  s’étendent  nos  connaissances  jus* 
qu’à  ce  jour,  seulement  deux  phalanges  au 
pouce  , et  jamais  moins. 

Le  nombre  des  phalanges  des  autres  orteils 
présente  quelques  différences. 

Parmi  les  brèvipennes  , Yautruche  com- 
mune a quatre  phalanges  au  premier  orteil  , 
cinq  au  second , et  non  quatre  comme  le 
dit  M.  Cuvier  (i)  , et  après  lui  MM.  Tiede- 
mann (2)  et  Carus  (5).  D’après  les  mêmes  au* 
te urs , les  casoars  auraient  quatre  phalan- 
ges à chacun  des  trois  orteils  ; cependant 
j’ai  trouvé  , chez  les  deux  espèces  de  cct- 
soars , ainsi  que  chez  Y autruche  à trois  doigts , 
trois  phalanges  au  premier  orteil , quatre  au 
second  et  cinq  au  troisième  ; ce  qui  est  con- 
forme au  type  des  autres  oiseaux  , de  sorte  que 

(1)  Leçons  et  anatomie  comparée , t.  1 , p.  3go. 

(2)  Loc.  cit. , p.  272. 

(3)  Loc.  cit.  , p.  i5y. 
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les  brèvipennes  ne  font  pas  exception  à cette 
règle  (i)  (2).  • 

Le  nombre  des  phalanges  des  orteils  ex- 
ternes diminue,  au  contraire,  d’après  Nitzsch 
(5) , chez  X engoulevent  et  le  martinet  : chez  le 
premier  , le  quatrième  orteil  n’a  que  quatre 
phalanges;  chez  le  second, -ce  même  orteil  et 
le  troisième  n’en  ont  chacun  que  trois. 

a a • 

(1)  Ces  données  sont  exactement  extraites  de  mes  no- 
tes, mais  comme  elles. diffèrent  de  celles  de  M.  Cavier,  je 
désirerais  qu’on  les  comparât  avec  la  nature.  Cependant 
je  ne  crois  pas  m’être  trompé , puisque  j’ai  comparé  entre 
elles  les  phalanges  , comme  il  résulte  de  ce  qui  suit. 

(2)  Il  y a déjà  beaucoup  d’années  queM.  le  baron  Cuvier  a 
rectifié  lui-même  cette  erreur  sur  les  préparations  déposées 
au  cabinet  d’anatomie  comparée  de  Paris,  les  mêmes  qui  ont 
été  étudiées  par  M.  Meckel,  et  qui  ont  servi  à fonder 
l’opinion  qu’il  établit  ici.  L’anatomiste  de  Paris  s’exprime 
même  à ce  sujet  , dans  son  Règne  animal,  de  la  ma- 
nière suivante  : 

« Ainsi  que  Daubenton  et  Vicq-d’Azyr , j’ai  été  trompé 
par  de  mauvais  squelettes,  lorsque  j’ai  dit  que  tous  les 
doigts  des  autruches  avaient  également  quatre  phalanges. 
Ayant  disséqué  depuis  toutes  ces  espèces  , j’ai  trouvé  leur 
nombre  de  phalanges  comme  il  suit,  en  commençant  par 
le  doigt  interne  : 

« Autruche,  4,  5. 

« Nandou  et  casoar  , 5 , 4 et  5. 

« Ce  qui  revient  au  nombre  des  oiseaux.  » 

Cette  note  est  insérée  au  bas  de  la  page  460  dut.  icr 
du  Règne  animal,  distribué  d’après  son  organisation. 

( Note  des  traducteurs.  ) 

(5)  Osteogr.  Beitræge,  p.  204. 

111. 
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D’nprcs  cola  le  nombre  des  phalanges  ne  di- 
minue qu’aux  deux  orteils  externes,  et  non  aux 
internes  ; circonstance  digne  de  remarque,  à 
cause  de  l’analogie  qu’elle  établit  avec  les  mam- 
mifères. Les  phalanges  ne  s’élèvent  non  plus 
jamais  au-dessus  de  leur  nombre  ordinaire;  le 
nombre  cinq  semble  être  le  maximum  dans  les 
trois  classes  de  vertébrés  les  plus  élevées. 

5.  Le  rapport  des  phalanges  entre  elles  offre 
aussi  des  différences.  Ainsi  chez  beaucoup 
d’oiseaux  , tels  que  les  oiseaux  de  proie  et  les 
grimpeurs , la  phalange  unguéale  est,  abstrac- 
tion faite  des  ongles  , partout  la  plus  grande  , 
surtout  au  po.uce  , ou  du  moins  est  aussi  grande 
que  les  autres.  L’avant-dernière  phalange  a le 
même  volume  ou  n’est  guère  plus  petite  que  la 
dernière;  les  autres  sont  beaucoup  plus  petites 
chez  les  oiseaux  de  proie , et  surtout  au  doigt 
le  plus  externe. 

La  brièveté  de  la  première  phalange  est  sur- 
tout remarquable  chez  les  martinets , parmi  les 
oiseaux  chanteurs.  Je  n’ai  pas  trouvé  entière- 
ment confirmée  la  règle  établie  par  M.  Tiede- 
mann (i),  que  chez  les  gallinacés  , les  oiseaux 
de  rivage  et  les  palmipèdes  , les  phalanges 
deviennent  successivement  plus  courtes  de  la 
première  phalange  à la  phalange  unguéale. 
C’est  aux  gallinacés  que  cette  règle  est  le  plus 


(1)  Loc.  cit. , p.  270. 
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applicable.  Néanmoins  chez  le  coq  clcmestique, 
les  faisans  et  les  tétras,  l’avant-dernière  phalan- 
ge du  quatrième  orteil  est  au  moins  plus  grande 
que  la  troisième  phalange  , et  les  trois  ou 
quatre  phalanges  extérieures  ont  presque  tou- 
jours le  même  volume.  ■ 

Parmi  les  oiseaux  de • rivage  on  trouve  , 
chez  le  héron  , la  première  phalange  du  troi- 
sième orteil  presque  toujours  un  peu  plus  pe- 
tite , souvent  beaucoup  plus  petite  que  la  se- 
conde phalange  , et  quelquefois  même  , par 
exemple  chez  le  blongios  ( ardea  minuta')  , 
plus  petite  que  la  troisième  ; la  seconde  est, 
dans  ce  cas,  la  plus  longue.  La  donnée  de 
M. . Tiedemann  est  exacte  en  ce  qui  concerne 
les  cigognes  et  les  grues.  Parmi  les  oiseaux 
d’eau , les  plongeons  et  les  grèbes  ont  l’avant- 
dernière  phalange  des  troisième  et  quatrième 
orteils  plus  longue  que  la  seconde  phalange 
du  troisième  orteil , et  plus  grande  que  les  se- 
conde et  troisième  phalanges  du  quatrième  or- 
teil. La  même  disposition  se  remarque  chez  le 
canard  musqué  et  les  foulques.  Chez  le  liarle 
vulgaire  , l’avant-dernière  phalange  du  qua- 
trième orteil  est  plus  grande  que  la  troisième. 
Il  y a par  conséquent  des  exceptions  à la  règle 
établie  par  M.  Tiedemann. 

Chez  Jes  brèvipennes , la  première  phalange 
du  premier  orteil  est  la  plus  longue  ; la  seconde 
est  la  plus  courte.  Au  second  orteil  de  Vau- 
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t ruche  à trois  doigts  et  du  cc/soar  de  la  Nou- 
velle-Hollande , la  première  phalange  est.  en- 
core la  plus  longue  ; mais  après  elle  vient  la 
seconde  ; ensuite  la  phalange  unguéale  chez 
le  ccisoar  de  la  N ouv elle -Hollande.  Chez 
Y autruche  à trois  doigts , la  seconde  et  la 
quatrième  phalanges  onde  même  volume  ; chez 
le  casoar  commun , la  seconde  est  beaucoup 
plus  petite  que  la  quatrième  , laquelle  est  aussi 
grande  que  la  première.  JJ  autruche  commune 
ressemble  le  plus  au  casoar  de  la  Nouvelle- 
Hollande , par  la  conformation  de  son  pre- 
mier orteil.  A l’orteil  le  plus  externe  , les  pha- 
langes diminuent-considérablement  de  volume 
de  la  première  à la  quatrième;  les  seconde, 
troisième  et  quatrième  phalanges  sont  surtout 
beaucoup  plus  petites  que  la  première.  au- 
truche commune  se  distingue  des  autres  par 
le  peu  de  volume  de  la  cinquième  , qui  est  la 
plus  petite , tandis  qu’elle  vient  après  la  pre- 
mière partout  ailleurs. 

6.  La  forme  des  phalanges  offre  aussi  de 
grandes  différences.  Il-convient  d’étudier,  à 
part,  d’un  côté,  les  phalanges  les  plus' anté- 
rieures , ou  les  unguéales,  de  l’autre  côté, 
toutes  celles  qui  viennent  après  les  unguéales, 
autrement  les  phalanges  postérieures. 

Les  phalanges  les  pliïs  postérieures  des  oi- 
seaux de  proie  sont , toute  proportion  gardée, 
larges,  épaisses,  très-fortes  et  arquées;  elles  ont 
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des  poulies  articulaires  très-prononcées  . chez 
tes  oiseaux  chanteurs  et  les  corbeaux  , elles 
sont  plus  faibles  et  plus  alongées.  Dans  les  oi- 
seaux grimpeurs,  elles  ont  beaucoup  de  res- 
semblance avec  celles  des  oiseaux  de  proie  ; 
mais  elles  y sont  plus  alongées  et  plus  droites. 
Chez  les  '-gallinacés,  elles  sont  courtes,  épaisses, 
assez  droites;  cette  disposition  est  encore  plus 
marquée  chez  les  brèvipènnes . Llles  sont  lai  - 
blés,  grêles , alongées  , plates , chez  les  oiseaux 
de  rivage  et  les  oiseaux  d' eau , surtout  chez 
les  derniers.  Leurs  surfaces  articulaires  , tant 
convexes  que  concaves,  sont  en  outre  peu 
marquées  chez  ces  derniers  , principalement 
chez  les  plongeons  et  les  grèbes  , et  particu- 
lièrement aux  phalanges  les  plus  voisines  des 
unguéales. 

O « - 

La  phedange  unguéale  est,  en  général,  ar- 
quée, surtout  chez  les  oiseaux  grimpeurs , 
et  après  eux  chez  les  oiseaux  de  proie  ; 
elle  est  aussi,  chez  les  derniers,  fort  apoinlie 
en  avant.  La  plus  droite  et  la  plus  mousse 
existe  chez  les  oiseaux  de  rivage,  et  cl'eau ; 
chez  les  plongeons  et  les  grèbes  , elle  est 
tout-à-fait  droite,  plate  et  mousse  à son  extré- 
mité antérieure.  L’orteil  moyen  et  antérieur 
des  grèbes  se  distingue  surtout  sous  ce  rapport  ; 
la  phalange  unguéale  en  est  plus  large  que 
toutes  les  autres.  Chez  les  engoulevents,  \c  cor- 
moran et  Y effraye  de  l'espèce  la  plus  connue 
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( strioc  Jlarnmea  ) , la  phalange  unguéale  du 
troisième  orteil  offre  une  particularité  très-di- 
gne de  remarque-:  elle  est  pourvue  d’un  grand 

nombre  de  dentelures  à son  bord  interne. 

#• 

c.  Ligamens  du  pied. 

§•  72- 

* ' ^ 

Les  plus  compliqués  des  ligamens  du  pied  sont 
ceux  qui  appartiennent  à son  articulation  avec  la 
jambe.  Au  côté  externe  , on  trouve  deux  liga- 
mens fibreux  , longitudinaux  ; au  côté  interne, 
il  n’en  existe  qu’un  seul,  entre  les  extrémités  cor- 
respondantes du  tibia  et  du  premier  os  du  tarse. 

il  j a , en  outre,  deux  ligamens  obliques 
antérieurs,  qui  se  croisent , et  pénètrent , en 
partie  , dans  l’intérieur  du  ligament  capsu- 
laire. L’un  est  superficiel , l’autre  profond;  le 
premierestplus  petitque  le  second,  etnaît,  plus 
haut  que  lui  , de  l’extrémité  inférieure  de  la 
face  antérieure  du  tibia  et  de  la  face  interne  de 
la  malléole  externe;  puis  il  se  porte  en  dedans, 
et  s’avance , en  devenant  plus  large  et  plus 
mince,  au-dessous  de  la  malléole  interne, s’en- 
fonce beaucoup  dans  l’articulation  tibio-tar- 
sienne,  et  s’insère  au  bord  interne  de  la  facette 
articulaire  interne  du  premier  os  du  tarse.  Le 
ligament  situé  plus  profondément,  et  qui  estle 
plus  grand,  naît  en  avant,  entre  les  deux  mal- 
léoles , par  une  languette  courte , immédiate- 
ment au-dessous  du  premier  ligament , au-de- 
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vaut  de  l’extrémité  inférieure  de  la  lace  anté- 
rieure du  tibia  , et  lort  en  haut  de  la  face  anté- 
rieure du  premier  os  tarsien;  il  se  porte  plus  loin, 
en  dehors  et  en  arrière  , où  il  s’attache  entre 
les  deux  facettes  articulaires  du  dernier  os.  11 
s’étend , eu  forme  de  demi-lune  , beaucoup 
plus  en  dedans  que  le  premier;  mais  l’aspect 
libro-cartilagineux  n’est  pas  plus  distinct  à un 
point  de  son  étendue  qu’à  un  autre. 

L’articulation  tibio -tarsienne  a , par  consé- 
quent , beaucoup  de  ressemblance  avec  celle  du 
genou  , et  cette  ressemblance  est  encore  aug- 
mentée par  le  renflement  rotuliforme , consi- 
dérable, existant  dans  le  tendon  du  muscle 
fléchisseur  des  orteils,  et  qui  glisse  dans  la 
partie  postérieure  de  la  capsule. 

D’après  M.  Tiedemann  (i),  la  saillie  interne, 
ou  le  cartilage  articulaire  interne  , manque- 
rait ; mais  il  existe  réellement , et  tout  ce  qu’il 
y a de  différence  , c’est  qu’il  est  beaucoup  plus 
petit  et  qu’il  ne  se  trouve  qu’en  avant,  tandis 
que  l’externe  s’étend  fort  en  arrière  ; différence 
qui  se  rattache  à la  hauteur  beaucoup  moindre 
de  la  facette  articulaire  externe  du  premier  os 
du  tarse. 

La  plupart  des  autres  articulations  sont  con- 
stituées par  des  capsules  synoviales,  simples, 
minces  et  renforcées  des  deux  côtés  par  des  li- 


(ij  Zoologie,  Bd.  a,  p.  a6y. 
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gamcns  fibreux , forts  et  courts , situés  entre  les 
extrémités  des  os  qui  se  succèdent  les  uns  aux 
autres.  Il  existe  dans  la  face  postérieure  de  ces 
capsules  de  forts  fibro-cartilages  , ayant  la 
forme  de  poulies  articulaires  , qui  servent  à re- 
cevoir les  tendons  des  muscles  fléchisseurs  des 
orteils.  Une  disposition  particulière  est  offerte 
par  certains  oiseaux  , par  exemple  Voie  .-  c’est 
un  ligament  fibreux  extraordinaire , étroit  et 
très-long,  qui , partant  de  la  face  externe  delà 
poulie  moyenne  du  premier  os  du  tarse,  des- 
cend le  long  de  la  première  phalange  du  troi  - 
sième orteil  , entre  les  deux  fibro -cartilages  de 
la  capsule , avec  l’inférieur  desquels  il  se  con- 
fond enfin. 

La  première  phalange  du  pouce  n’est  unie  , 
dans  la  plupart  des  cas , avec  le  premier  os  du 
tarse  que  par  de  la  substance  fibreuse. 

III.  OS  DE  LA  TÊTE. 

§•  73- 

La  tête  osseuse  des  oiseaux  constitue , comme 
on  devait  s’y  attendre  , le  passage  de  celle  des 
reptiles  à la  tête  des  mammifères.  Le  nombre 
des  os  isolés  qui  forment  les  côtés  et  la  base  de 
la  tête  est,  conformément  au  type  des  deux 
classes  inférieures  des  vertébrés , encore  plus 
considérable  que  chez  les  mammifères;  aussi  ces 
os  offrent-ils  entre  eux  , aussi  bien  que  ceux  de 
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la  face  et  du  crâne  , des  connexions  plus  mo- 
biles que  chez  les  mêmes  mammifères.  L’arti- 
culation de  la  tête  avec  le  rachis  est  la  même 
que  chez  les  reptiles.  D’un  autre  côté,  le  nom- 
bre des  pièces  osseuses  séparées  n’est  jamais 
aussi  considérable  que  chez  ces  derniers  ani- 
maux ; plusieurs  des  os  isolés  chez  ceux-ci  se 
soudent  de  bonne  heure  chez  les  oiseaux,  dont 
le  crâne  prend,  du  reste,  plus  d’accroissement  et 
devient , par  suite  du  développement-plus  con- 
sidérable de  l’encéphale,  proportionnellement 
plus  grand,  plus  arrondi,  et  par  cela  même  perd 
de  sa  ressemblance  avec  la  colonne  vertébrale. 

Si  la  tête  des  oiseaux  est  évidemment  ainsi 
l’exemple  d’une  formation  intermédiaire  à celle 
qu’offre  la  tête  des  reptiles  et  celle  des  mam- 
mifères , ils  se  distinguent  de  tous  les  autres 
animaux  à vertèbres  , en  ce  que  les-  os  de  leur 
crâne  ne  restent  pas  séparés  pendant  toute  la 
durée  de  la  vie  , mais  se  soudent , déjà  de  fort 
bonne  heure,  eu  une  seule  pièce  , qui  pré - 
i sente  la  plus  grande  ressemblance  avec  une 
vertèbre  ; disposition  extrêmement  remarquable 
en  elle-même,  et  en  outre,  parce  qu’elle  est  une 

! exception  absolue  à l’organisation  de  tous  les 
autres  vertébrés'.  L’analogie  qu’elle  présente 
avec  le  crâne  des  poissons  cartilagineux  , qui 
:|  consiste  également  en  une  seule  pièce  , est , en 
I effet , fort  éloignée.  Elle  est  plus  remarquable 
J encore  par  la  ressemblance  qu’elle  établit  entre 
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l’extrémité  antérieure  et  l’extrémité  postérieure 
du  corps.  La  soudure  des  vertèbres  sacrées  et 
lombaires  avec  les  dernières  vertèbres  thoraci- 
ques, pour  ne  constituer  qu’une  seule  grande 
vertebre  , soudure  présentée  de  bonne  heure 
par  l’extrémité  postérieure,  est  réellement  un 
phénomène  exactement  pareil. 

La  raison  de  ce  phénomène  est  difficile  à 
trouver. 

M.  Tiedemann  (i)  l’attribue  à la  prédomi- 
nance delà'  face  sur  le  crâne.  Cette  condition  en- 
traînerait, suivant  lui , laperte  de  l’individualité 
des  os  du  crâne.  Mais  cette  explication  est  par- 
faitement réfutée , si  je  ne  me  trompe  fort , par 
l’exemple  des  reptiles  et  des  poissons  , chez 
lesquels  la  prédominance  de  la  face  sur  le  crâne 
est  bien  plus  grande,  et  qui  présentent  pourtant 
les  os  du  crâne  séparés  les  uns  des  autres  , non 
seulement  beaucoup  plus  long-temps  que  chez 
les  oiseaux.  Mais  même  plus  long -temps  que 
chez  les  mammifères  , puisque  cette  séparation 
persiste  pendant  toute  la  durée  de  leur  vie. 

Il  serait  possible  qu’on  cherchât  à expli- 
quer cette  disposition  par  la  grande  énergie  des 
fonctions  respiratoire  et  nutritive  des  oiseaux, 
comme  M.  Geoffroy  (2)  essaie*  de  le  faire  pour 
d’autres  phénomènes  qui  sont  analogues,  et 
qui  ont  lieu  spécialement  dans  le  système  os- 

(1)  Zoologie,  Bd.  2,  p.  197. 

(2)  Philos,  anat . , t.  1 , p-  i 1 4 - 
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seux des  oiseaux;  mais  cette  explication  aurait, 
suivant  moi,  contre  elle  un  fait  : c’est  que  les 
pièces  inferieures  du  crâne  et  celles  de  la  face 
restent,  séparées  des  autres  pièces  de  la  tête 
pendant  toute  la  durée  de  la  vie. 

11  ne  faut  pas  oublier  , du  reste  , que  le  même 
phénomène  de  fusion  se  retrouve  encore  sur 
d’autres  os  des  oiseaux  : en  effet , non  seule- 
ment la  plupart  des  vertèbres  dorsales  anté- 
rieures se  soudent  très-souvent,  quoi  qu’à  un 
moindre  degré  que  les  postérieures,  avec  les 
colonnes  lombaire  et  sacrée  ; mais  en  outre  Je 
sternum,  qui  reste  séparé  en  un  grand  nombre 
de  pièces  pendant  toute  la  durée  de  la  vie,  chez 
les  reptiles , et  plus. encore  chez  les  mammi- 
fères , se-  montre  de  très-bonne  heure,  chez  les 
oiseaux , constitué  en  un  os  unique. 

Après  ces  considérations  générales  sur  la 
tête  des  oiseaux  , nous  allons  d’abord  passer  en 
revue  les  os  qui  la  composent,  pour  ensuite  les 
considérer  dans  leur  ensemble. 

A.  Description  des  os  de  lu  tête  en  particulier. 
i.  Os  basilaire. 

'§•  74- 

« 

L os  basilaire  des  oiseaux  se  compose  tou- 
jours, comme  chez  les  reptiles  , d’une  pièce 
supérieure,  soudée  aux  os  voisins  du  crâne,  et 
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de  plusieurs  pièces  inférieures,  soudées  mobile- 
nient  entre  elles  et  avec  la  pièce  supérieure;  la 
première  représente  tout  l’occipital  avec  le 
corps,  les  ailes  supérieures  et  les  antérieures  du 
sphénoïde;  les  autres  représentent  les  ailes 
inférieures  du  même  os. 

La  pièce  supérieure  peut  être  divisée  en  par- 
tie postérieure  , ou  portion  * occipitale , et  en 
partie  antérieure  , ou  portion  sphénoïdale. 
Mais  il  convient  de  décrire  avec  cette  dernière 
les  pièces  inférieures , qui  , quoiqu’elles  ne  lui 
soient  unies  que  d’une  manière  mobile,  en  font 
néanmoins  partie. 

, Portion  occipitale. 

§•  75- 

% y 

La  portion  occipitale  forme,  comme  ou  le 
rencontre  toujours  , un  anneau  qui  est  percé, 
au-dessous  de  son  milieu,  d’une  ouverture  con- 
sidérable, qui  est  le  trou  occipital.  Au-dessus  du 
milieu-  du  bord  postérieur  de  cette  ouverture, 
on  voit  naître  de  la  face  inférieure  de  l’os  et  sail- 
lir en  arrière  le  condyle,  quiestunique,  impair, 
arrondi,  et  qui  est  destiné  à s’articuler  avec  la 
première  vertèbre  cervicale. 

La  partie  squameuse  de  cette  portion  est  bien 
plus  développée  que  chez  les  reptiles  ; elle  est 
plus  convexe,  le  plus  souvent  verticale,  pour- 
vue à son  milieu  d’une  éminence  longitudinale 
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plus  ou  moins  forte,  correspondante  au  cer- 
velet, et  forme  la  paroi  postérieure  du  crâne. 
Le  corps  , qui  constitue  la  face  inférieure  du 
tout , est  aplati  et  large  - Les  parties  articulaires 
sont  aussi  larges  et  plates1,  concaves  à leur 
moitié  interne  et  convexes  dans  l’externe. 

Cette  portion  se  développe  par  quatre  pièces 
osseuses  isolées  : la  pièce  squameuse,  1 e.  corps, 
et  les  deux  pièces  articulaires . Les  dernières 
sont  les  plus  grandes,  le  corps  et  la  pièce  squa- 
meuse oflront  le  développement  le  moins  pro- 
noncé. Les  parties  articulaires  et  le  corps  pren- 
nent part  à la  formation  du  condyle , qui 
est  dans  la  ligne  médiane  ; je  n’ai  pas  pu  dé- 
terminer si  les  unes  de  ces  pièces  se  soudent 
plus  tôt  et  les  autres  plus  tard , attendu  que  je 
les  ai  toujours  toutes  trouvées , ou  encore  sé- 
parées , ou  déjà  soudées  entre  elles  et  avec  les 
os  voisins. 

§•  76- 

Voici  les  différences  principales  que  présente 
cette  portion  chez  les  divers  oiseaux. 

Chez  lès  oiseaux  cle  proie , la  pièce  squa- 
meuse est  peu  élevée  et  verticale  3 l’éminence 
moyenne  est  assez  fortement  saillante,  et  sé- 
pare des  enfoncemens  considérables.  Le  trou 
occipital , arrondi,  descend  peu  verticalement 
de  haut  en  bas  et  d’arrière  en  avant.  Le  con- 
dyle est  considérable  , unique  ; on  voit  au- 
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devant  de  lui  un  enfoncement  considérable  , 
surtout  chez  les  oiseaux  de  proie  diurnes. 

Les  corneilles  ont  la  pièce  squameusé  moins 
inégale,  mais  pas  plus  élevée;  leur  trou  occipital 
est  plus  vertical,  un  peu  apointi  en  haut;  il 
a , en  général , la  forme  d’un  triangle  arrondi  ; 
leur  condyle  est  un  peu  comprimé  latéralement. 

Chez  les  passereaux , la  partie  squameuse 
est  plus  élevée  , la  protubérance  cérébelleuse 
plus  forte  , le  trou  occipital  beaucoup  plus 
grand,  arrondi , et  l’éminence  articulaire  extra- 
ordinairement petite. 

Les  oiseaux  grimpeurs  , surtout  les  perro- 
quets , se  distinguent  par  l’état  presque  entiè- 
rement lisse  de  leur  partie  squameuse  ; chez 
eux,  le  trou  occipital  est  transversal , le  con- 
dyle très-considérable. 

Les  gallinacés  , surtout  le  coq  de  bruyère  , 
ont  aussi  la  partie  squameuse  très-plate  ; elle 
descend  assez  verticalement  de  haut  en  bas  et 
d’avant  en  arrière , et  offre  , dans  sa  ligne  mé- 
diane, une  faible  crête  longitudinale  , qui  se 
perd  en  bas  ; elle  est  plus  droite  chez  les 
autres.  Le  trou  occipital  est  également  très- 
vertical  , et  chez  le  coq  de  bruyère  il  est 
fort  étroit.  Le  condyle  est  généralement  un 
peu  large  , échancré  au  haut  de  sa  ligne 
moyenne  ; ce  qui  lui  donne  l’aspect  d’un  cœur 
de  carte  à jouer  , comme  cela  se  voit  chez  plu- 
sieurs reptiles,  par  exemple  les  tortues.  Cettedis- 
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position  est  peut-être  un  rapprochement  vers 
la  division  du  condylc  en  deux,  telle  que  ta 
présentent  les  mammifères. 

La  forme  et  la  direction  de  la  pièce  squa- 
meuse des  hérons  ressemblent  beaucoup  à 
celles  que  l’on  observe  chez  le  coq  de  bruyère. 
Leur  condyle  est  également  large  et  échancré 
supérieurement;  en  haut,  la  partie  squameuse 
se  termine  par  une  crête  tranchante.  Chez  les 
grues y tout  est  plus  arrondi;  la  protubérance 
cérébelleuse  est  fort  développée.  Les  cigognes 
sont  intermédiaires  aux  deux  genres  précédens. 
Chez  les  bécasses  , le  trou  'occipital  , comme 
Schneider  déjà  en  a fait  la  remarque  judi- 
cieuse (1),  est  situé  horizontalement  à la  face 
inférieure  du  crâne , et  la  partie  squameuse 
monte  peu  verticalement  de  bas  en  haut  et 
d’avant  en  arrière. 

Le  trou  occipital  offre  au  haut  de  sa  ligne 
moyenne  une  légère  échancrure. 

Les  palmipèdes  ont  aussi  une  protubérance 
cérébelleuse  considérable;  la  partie  squameuse 
offre,  chez  eux  , en  général, la  même  direction 
que  chez  le  coq  de  bruyère. 

Il  existe,  chez  les  plongeons , une  forte  crête 
longitudinale  et  moyenne  , un  trou  occipital , 

: rond,  très-grand  , et  une  apophyse  articulaire , 
: surtout  large,  et  concave  à sa  partie  supérieure. 

( On  voit,  chez  quelques  canards , l’échancrure 
] mentionnée  chez  les  bécasses . 

(1)  Rcl.  Friderici  , libr.  2,  p.  176. 
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§•  Î7'  j 

On  trouve,  outre  cela , d’autres  particula- 
rités chez  quelques  oiseaux.  Chez  plusieurs,  la 
partie  squameuse,  est  très-contractée  dans  sa 
moitié  inférieure;  or,  comme  le  pariétal  ne 
s’élargit  pas  dans  la  même  proportion  , il  en  ré- 
sulte souvent  de  chaque  côté , entre  les  deux  os  , 
à peu  de  distance  du-  trou  occipital,  et  à l’en- 
droit où  il  y a généralement  un  enfoncement , 
un  intervalle  alongé  , qui  est  le  plus  souvent 
considérable;  mais  nulle  part,  autant  que  j’ai 
pu  le  déterminer',  cette  lacune  n’appartient 
exclusivement  à la  partie  squameuse  de  l’occi- 
pital. Cette  disposition  ne  semble  exister  , d’a- 
près M.  Tiedemann  (i),  que  chez  les  oiseaux 
de  rivage  et  les  oiseaux  d’eau.  Cet  auteur  la 
signale  , avec  raison  , dans  Voie  et  le  canard , 
mais  moins  exactement  dans  le  héron ; du  moins, 
je  ne  la  trouve  pas  sur  quatre  crânes  de  héron 
commun  y ni  sur  deux  de  butor  d’ Europe , ni 
sur  un’  crâne  de  blongios  ( ardea  minuta  ). 
L’erreur  provient  incontestablement  de  la  pré- 
sence d’un  sinus,  qui,  de  chaque  côté,  s’ouvre 
obliquement  en  dehors,  mais  qui  n’a  rien  de 
commun  avec  la  conformation  qui  nous  oc- 
cupe. Je  trouve,  au  contraire,  l’ouverture  en 
question  , parmi  les  oiseaux  de  rivage  , dans 
les  grues  communes , la  demoiselle  deNumidie 

(1)  Zoologie  , t.  2,  p.  1 74- 
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( grus  vlrgo),  la  grue  couronnée  ( g . pavonia ) , 
clans  la  spatule  blanche  huppée  ( platalea  leu- 
corodia  ),  dans  les  courlis  d’Europe  (scolopax 
arcuata ) , les  corlieux  (sc.  phœopus) , la  barge 
aboyeuse  (sc.  laponica ),  la  bécasseproprement 
dile(TC.  rusticola) , le  petit  chevalier  aux  pieds 
rouges(AC.  gambetta ),  \esvanneaux  ,\e  tourne- 
pierre  à manteau  varié  de  noir  et  de  gris  (tringa 
interpres),  lagrandemaubèchegrise(^r.  griseci ), 
la  maubèche  rousse  (tr.  islandica ),  le  combat- 
tant ( tr.  pugnax) , le  vanneau  d’Europe  ( tr. 
vanellus ),  le  vanneau  suisse  (tr.  helvetica) , le 
vanneau  gris  (tringa  srj uatarola) , l’allouelte  de 
mer  à collier  ( cinclus ) , le  pluvier  ( charadrius 
himantopus') , l’avocette  du  pays  (recurvirostra. 
avocetta  ) , les  flamants  ( phœnicopterus  ). 

Outre  les  palmipèdes  ckés  par  M.  Tiede- 
mann, cette  ouverture  existe  encore  chez  Van- 
ser  pollicaris , le  Gravant , les  tadornes  , le 
canard  musqué , les  eiders  (anas  mollis  s ima  eV 
spectabilis  ) , le  macareux  ( mormon  fratercy* k 
/ma  ) , les  pingouins  communs  ( a/ca  torda  ) , 
le  macareux  commun  (a/cm  arctica ) et  le  marie 
vulgaire  ( mergus  merganser  ). 

Elle  manque  aux  autres  oiseaux  d’eau  que 
j’ai  examinés;  et  une  circonstance  qui  me  pa- 
raît surtout  digne  de  remarque  , c’est  qu’il  11’en 
existe  point  de  trace  chez  les  cygnes. 

Cette  disposition  est  surtout  curieuse  en  ce 
que  : 1 0 elle  correspond  h l’intervalle  analogue, 

m.  lG 
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mais  plus  grand  , qui  existe  entre  les  mêmes  os 
chez  plusieurs  reptiles  , particulièrement  chez 
des  sauriens  ■ 0 ; i°  qu’elle  ne  se  rencontre  que 
dans  les  ordres  inférieurs  de  la  classe  des  oi- 
seaux ; 3°  enfin , qu’elle  rappelle  la  division 
analogue  de  la  première  vertèbre  chez  les 
oies  (2). 

Une  déviation  de  la  règle  plus  considéra- 
ble , mais  aussi  beaucoup  plus  rare  , offer- 
te par  la  présence  d’un  os  pyramidal , fort 
et  très-long  , qui  , autant  que  je  sache  , n’existe 
que  dans  le  genre  cormoran  ( carbo  ) ; mais 
chez  le  grand  cormoran  (c.  cormoranus),  aussi 
bien  que  chez  le  petit  cormoran  (c.  graculus). 
Cet  os  est  situé  à la  face  externe  de  laparties  qua- 
meuse  de  l’occipital,  à peu  près  au  milieu  de  sa 
hauteur  j il  s’articule  avec  elle  d’une  manière 
mobile,  et  rappelle  vivement  les  apophyses  épi- 
neuses isolées  des  poissons.  On  en  voit  naître, 
vers  le  bord  supérieur  de  la  pièce  squameuse  , 
une  crête  longitudinale  , moyenne  , existant 
aussi  chez  d’autres  oiseaux  , et  , de  chaque 
côté  , une  crête  transversale  plus  forte  et  plus 
longue,  convexe  en  haut , qui  partage  la  pièce 
squameuse  en  une  moitié  supérieure,  plus  pe- 
tite, eten  une  inférieure,  beaucoup  plus  grande. 

(1)  Voyez  vol.  2 , p.  748. 

(2)  Voyez  plus  haut , p.  5y. 
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b.  Portion  sphéiiôidale . 

§•  78. 

La  portion  sphénoïdale  sc  divise  , comine  .il 
a été  dit,  en  une  pièce  supérieure  , soudée  avec 
les  os  voisins  , surtout  avec  la  portion  occipi- 
tale , et  en  plusieurs  pièces  inférieures. 

La  pièce  supérieure  se  compose  d’une  partie 
antérieure  et  d’une  postérieure  et  inférieure. 
Celle-ci  est  triangulaire  , beaucoup  plus  large 
dans  sa  moitié  qui  regarde  en  arrière  , rétrécie 
en  une  pointe  étroite  et  aiguë  dans  sa  moitié 
antérieure  ; elle  représente  le  corps  et  les  ailes 
supérieures  et  postérieures  du  sphénoïde.  Cette 
partie  est  concave  à sa  face  supérieure  et  in- 
terne. plus  ou  moins  convexe  à l’inférieure. 
Ses  portions  latérales , qui  sans  doute  représen- 
tent les  ailes  postérieures,  sont  plus  minces  et 
plus  étroites,  en  général  beaucoup  plus  petites 
que  la  partie  moyenne;  elles  sont  inclinées  lé- 
gèrement de  dedans  en  dehors  et  de  bas  en 
haut. 

La  partie  antérieure  a la  forme  d’une  épine,  très- 
convexe  à sa  face  inférieure,  et  fort  concave, 
dans  le  sens  de  sa  longueur,  à sa  face  supérieure. 
Elle  offre,  de  chaque,  côté  , immédiatement 
au-devant  de  son  extrémité  postérieure  , une 
sûrl-acd  articulaire  plane  , par  laquelle  elle 
s articule  avec  l’aile  inférieure. 

16. 
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Le  corps  supporte  , à la  partie  antérieure  et 
interne  de  son  bord  supérieur  , de  chaque  côté  , 
une  lame  quadrilatère,  percée  d’une  ouverture; 
cette  lame  est  dirigée  d’arrière  en  avant  et  de 
dehors  en  dedans  , et  rencontre  sa  congénère 
sur  la  ligne  médiane.  Elle  présente  ordinaire- 
ment , à son  bord  interne,  une  échancrure  qui 
concourt  à former,  dans  la  ligne  médiane,  l’ou- 
verture qui  loge  les  nerfs  optiques,  et  qui 
est  unique  dans  la  plupart  des  cas.  Cette  lame 
ferme  , en  outre  , la  cavité  crânienne  en  bas  et 
en  avant,  en  s’unissant,  supérieurement  avec 
le  frontal,  postérieurement  avec  le  temporal. 

Cette  lame  est  vraisemblablement  I’oj  ptèrj- 
goïdien  antérieur , qui  est  beaucoup  plus  grand 
que  le  postérieur. 

Cette  partie  du  sphénoïde  se  développe  certai- 
nement de  trois  pièces , le  corps  et  les  deux  os 
plérygoïdiens  antérieurs.  Chez  les  poules  et  les 
canards  nouvellement  nés,  j’ai  toujours  pu  sé- 
parer les  deux  pièces  latérales  du  corps  en  une 
quatrième  et  en  une  cinquième  pièce. 

L’épine  antérieure  du  corps  du  sphénoïde 
ne  prend  aucune  part  à la  formation  de  la  ca- 
vité crânienne  ; elle  est  située  au-dessous  de  la 
lame  verticale  de  l’ethmoïde.  Elle  correspond 
d’après  cela  , sans  nul  doute , au  rostrum  du 
sphénoïde  des  mammifères,  et  ne  constitue  pas 
le  corps  des  ailes  antérieures  de  cetos(i);  mais 
(i)Carus,  Zootomie , p.  i45. 
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elle  est  seulement  une  partie  et  un  appendice 
du  corps  du  sphénoïde  postérieur. 

§•  79- 

: , 1 \vyv  ’ o h 

Les  ailes  inférieures  dusphénoïde,  toujours 
séparées  , sont  de  petits  os,  alongés  , renllés  à 
leurs  deux  extrémités , larges  et  plats  en  avant, 
épais  et  arrondis  en  arrière.  Antérieurement  ils 
touchent  communément  aux  parois  latérales  de 
l’épine  sphénoïdale  , constamment  à l’extré- 
mité postérieure  de  l’os  palatin^  os  avec  lesquels 
ils  sont,  en  général,  articulés  mobilement.  Delà 
ils  se  dirigent  horizontalement  en  dehors  et  en 
arrière,  et  s’appliquent,  en  formant  également 
une  articulation,  au  bord  antérieur  de  l’os  carré, 
un  peu  au-dessous  de  son  milieu.  Il  existe  con- 
stamment, eutre  ces  os  et  lu  partie  moyenne  du 
sphénoïde  et  du  temporal , de  chaque  côté,  un 
intervalle  considérable  , arrondi  et  alongé. 

Ces  os  ont  reçu  plusieurs  dénominations 
tirées  de  leur  forme,  de  leur  position  et  de 
leur  fonction  • ces  dénominations  me  parais- 
sent toutes  mauvaises  , parce  qu’elles  masquent 
plus  ou  moins  la  véritable  analogie  de  ces  os, 
et  sont  cause  qu’on  leur  donne  même  une  dé- 
termination fausse. 

Ainsi  Vicq-d’Azyr  (i)  les  appellait  simple- 
( 1 ) Mém.  sut;  l’anat.  des  oiseaux.  — OEuvres  , t.  5, 

; P-  262. 
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ment  arcades  palatines  ; Carus  (i)  , bien  qu’il 
admette  leur  véritable  détermination  , les  nom- 
me palatins  postérieurs  ; Petit  et  Hérissant  (2I 
leur  donnent , à cause  de  leur  forme,  le  nom 
d’os  grêles  et  d’os  de  l’épaule;  Wiedemann  (3) 
les  appelle  os  communiquons . 

§.  80. 

t\\  MU'n  r: i : /.  . :i~ 

Les  opinions  sont  partagées  sur  la  détermi- 
nation de  cçs  os,  du  moins  de  plusieurs  d’en- 
tre eux. 

Il  n’a  échappé  à personne  que  la  partie 
moyenne  et  inférieure  de  la  pièce  supérieure 
dçla  portion,  sphénoïdale  représente  réellement 
le  çqrps  du  sphénoïde. 

Suivant  d’autres,  au  contraire  , tels  que  Pe- 
tit (4)  et  Hérissant  (5)  , les  os  ptérygoïdes  in- 
férieurs seraient  des  os  prôpres.  M.  Cuvier (6) 
semble  aussi  regarde!  comme  tels  les  ailes  in- 
férieures ; d’autres,  comme  M,  Tiedemann  (7), 
prennent  les  os  que  j’ai  décrits  sous  le  nom 
d’ ailes  antérieures  ou  de  petites  ailes  pour  les 

(1)  Zootomie , p.  i-47  - 

(2)  Mém.  de  VAcad.  des  Sciences  de  Pans.  1 7 5<S_ 
p.  1! 7 5 ; 1748,  p.  524. 

(3)  Loc.  cit. , p.  1 10. 

(4)  Mém.  de  Paris.  1756. 

(5)  Mém . de  Pcrls.  1748. 

(6)  Leçons  d' anatomie  comparée  , vol.  2 , p.  70 

(7)  Zoologie y vol.  1 , p.  176'. 
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grandes  ailes , et  les  inférieures  pour  les  petites 
ailes  ; d’autres  enfin  , connue  MM.  Geof- 
froy (i),Spix  (2),  Carus(5)  partagent  mon  opi- 
nion, et  les  regardent  comme  lalame  interne  de 
la  petite  aile.  11  me  paraît  même  vraisemblable 
que  M.  Tiedemann  partage  également  l’opinion 
des  autres,  relativement  aux  os  inférieurs,  à 
cause  de  la  grande  ressemblance  qu’ils  offrent 
avec  les  ailes  inférieures,  tandis  qu’ils  n’ont  pas 
la  moindre  analogie  avec  les  os  communément 
nommés  « petites  ailes  » par  les  anatomistes. 
Mais  les  os  qu’il  prend  pour  les  grandes  ailes 
ne  se  composent  pas,  du  moins  , de  celles-ci 
seules;  ils  comprennent  à la  fois,  à l’état  parfait, 
les  petites  ailes  ou  les  ailes  antérieures . Cette 
opinion  a pour  elle  la  position  et  la  forme  de  ces 
os,  etles  appendices  latéraux,  situés  au  corps  du 
sphénoïde.  La  petitesse  et  la  prompte  soudure 
de  ceux-ci  avec  le  corps  du  sphénoïde  ne  prou- 
vent rien  contre  la  détermination  que  j’indique, 
attendu  qu’ils  manquent  même  totalement  chez 
beaucoup  de  reptiles  , qu’ils  sont  extrêmement 
petits  chez  plusieurs  mammifères  , parexemple 
les  rongeurs  , et  que  très-généralement  ils  se 
soudent,  chez  un  seul  et  même  animal,  beau-, 
coup  plus  tôt  avec  le  corps , que  celui-ci  ne  se 
soude  avec  les  ailes  antérieures. 

(1)  Annales  du  Muséum , t.  10,  p.  55G. 

(2)  Cephalogen.  Expi.  tabul.  n.  20. 

(5)  Zootomie,  p.  j 47. 
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On  pourrait  opposer  à l’opinion  que  j’ai  émise 
à ce  sujet  la  connexion  qui  joint  ces  os  à la 
portionécailleuse  du  temporal  ; mais  cette  objec- 
tion ne  serait  pas  fondée  , par  la  raison  que , 
chez  plusieurs  rongeurs , tels  que  les  lièvres  , 
les  ailes  antérieures  du  sphénoïde  touchent  aussi 
à la  meme  portion  écailleuse. 

Chez  ces  mêmes  animaux,  elles  forment  aussi, 
à cause  de  leur  grande  étendue  , une  partie  de 
la  paroi  postérieure  de  l’orbite. 

Ces  considérations  me  décident  à conclure 
que  ces  pièces  osseuses  peuvent  très-bien  n’être 
que  les  ailes  antérieures  du  sphénoïde;  mais  il 
n’est  pas  non  plus  impossible  qu’elles  représen- 
tent ces  ailes  seulement  par  leur  partie  anté- 
rieure et  interne,  tandis  que  leur  partie  posté- 
rieure et  externe  correspondrait  à la  grande  aile. 

Cette  manière  devoir  aurait  en  sa  faveur  les 
circonstances  suivantes  : i°  Ces  os  s’étendent, 
avec  le  temporal,  qu’ils  dépassent  même,  jusqu’à 
la  face  extérieure  du  crâne  ; 20  il  y existe  des 
ouvertures  complètes  , servant  au  passage  des 
nerfs;  ouvertures  qui,  chez  les  mammifères, 
ne  sont  que  des  lacunes,  pas  entièrement  fer- 
mées , entre  les  grandes  et  les  petites  ailes;  5° 
les  grandes  et  les  petites  ailes  sont  chez  les  mam- 
mifères, et  souvent  même  chez  l’homme  , unies 
à leur  partie  externe  par  une  suture  , qui  quel- 
quefois même  s’ossifie  complètement. 

On  pourrait  aussi  déterminer  d’une  autre 
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manière  les  petits  appendices  du  corps  , par 
exemple , les  considérer  comme  des  parties  con- 
stitutives de  ce  corps  , puisqu’il  existe  chez 
l’homme , entre  lui  et  la  grande  aile,  des  points 
d’ossification  propres  qui  se  confondent  peu  à 
peu  avec  cette  dernière. 

11  est  clair  cependant  que  toutes  ces  condi- 
tions ne  militent  pas  directement  pour  la  der- 
nière manière  de  voir , et  que,  malgré  tout  cela, 
les  pièces  osseuses  en  question  peuvent  très-bien 
n’être  que  des  ailes  antérieures  du  sphénoïde. 
Mais  dans  aucun  cas  elles  ne  sont  uniquement 
les  grandes  ailes  ou  les  ailes  postérieures . 

§•  8i. 

Parmi  les  différentes  parties  du  sphénoïde,  les 
ailes  inférieures  surtout  présentent  des  parti- 
cularités remarquables.  La  plus  curieuse  est  of- 
ferte par  les  oiseauæ  de  proie  nocturnes  , chez 
lesquels  elle  a déjà  été  remarquée  par  M.  Tiede- 
mann , et  par  quelques  oiseaux  de  rivage  , 
tels  que  le  courlis  d’Europe  ( numenius  ar- 
cuatus) , et,  si  je  ne  me  trompe,  aussi  chez  Va- 
vocette;  il  en  est  ainsi  positivement  chez  l 'en- 
goulevent d’ Europe  , dont  le  crâne  s’accorde  , 
par  sa  largeur,  avec  celui  des  hibous ..  11  naît  en 
effet , chez  ces  oiseaux,  à peu  près  du  milieu  de 
la  face  interne  des  pctiles  ailes  , une  forte  apo- 
physe articulaire,  qui  fait  saillie.èn  dedans,  etqui 
s articule  avec  une  autre  apophyse  ; cette  der- 
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nière  appartient  aussi  exclusivement  à ces  gen- 
res, et  est  située  à l’extrémité  antérieure  de  la 
pièce  postérieure  du  corps.  Il  en  résulte  que  la 
connexion  entre  les. deux  os  est  ici  plus  exacte 
que  chez  les  autres  oiseaux,  et  que  l’intervalle 
mentionné  plus  haut  est  partagé  en  deux  moitiés, 
l’une  externe  et  l’autre  interne.  La  connexion 
des  extrémités  antérieures  avec  le  corps  est , 
dans  le  même  rapport  > réduite  à une  étendue 
moindre  , et  partant  plus  lâche. 

Les  os  P térygoïdes  inférieurs  sont , en  outre  , 
assez  forts  chez  les  oiseaux  de  proie , surtout  les 
oiseaux  de  proie  diurnes  ; leur  direction.,  prin- 
cipalement chez  les  oiseaux  deproie  nocturnes , 
est  très-peu  dans  le  sens  de  la  longueur;  ils  sont, 
au  contraire,  situés  plus  transversalement.  C’est 
chez  les  gallinacés  que  ces  os  ont  le  plus  de 
brièveté  et  d’épaisseur  ;Achez  les  perroquets  ils 
ont  le  plus  de  volume  et  surtout  de  longueur. 
Dans  la  plupart  des  cas  , l’aile  supérieure  du 
sphénoïde  forme,  en  haut  et  en  arrière , seule  ou 
conjointement  avec  le  temporal,  une  saillie  re- 
courbée en  crochet;  cette  saillie,  plus  ou  moins 
considérable,  est  dirigée  en  bas  et  en  avant  ; elle 
offre  plusieurs  variétés. 

Elle  est  considérable  , mais  pas  très-large, 
chez  les  oiseaux  de  proie  diurnes  ; les  oiseaux 
de  proie  nocturnes , au  contraire , la  présentent, 
même  dans  cette  direction , développée  en  une 
lame  mince  qui  complété,  en  grande  partie, 
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l’orbite  à ses,  régions  postérieure  et  externe.  Elle 
manque  à la  plupart  des  oiseaucc  chanteurs. 
Parmi  les  oiseaux  grimpeurs  , les  perroquets 
offrent  surtout  plusieurs  différences.  Chez  le 
jaco  ( psittacus  erjthacus) , et  la  perruche  or- 
dinaire Çps.  alexandrûius) , par  exemple,  elle, 
est  petite  -,  elle  est,  au  contraire  , longue,  chez 
le  ps.  pulverulentus  et  les  aras  ; chez  le  pre- 
mier, elletouchepresque,parsapartie  inférieure, 
à l’apophyse  zygomatique  du  temporal , et  con- 
stitue chez  tous  deux  , avec  l’os  lacrymal,  le 
cercle  orbitaire  inférieur.  Chez  \es.cacadous  en- 
fin , elle  se  confond  , en  bas  , avec  l’apophyse 
zygomatique  et  l’os  unguis,  Plusieurs  gallina- 
cés ont  cette  saillie  de  l’aile  supérieure  du  sphé- 
noïde d’une  longueur  considérable  ; elle  touche 
tout-^à-fait,  ou  presque  tout-à-fait,  à l’apophyse 
zygomatique  du  temporal.  Elle  est  longue  chez 
les  hérons  , courte  chez  les,  cigognes , considé- 
rable chez  les  palmipèdes  en  général,  mais  plus 
volumineuse  chez  les  stercoraires , les  goélands , 
les  plongeons , les  pingouins  , les  guillemots  , 
que  chez  les  canards  , les  oies  , les  cygnes , les 
cormorans  et  les  macareux.  Elle  est  surtout 
tres-forte  dans  le  genre  macareux  ; sa  base  y 
est  large  , elle  s’y  bifurque  en  deux  longues 
branches , une  inférieure  et  une  supérieure  : 
de  ces  deux  branches  ,.  la  supérieure  représente 
vraisemblablement  une  trace  de  la  portion 
externe  , et  en  majeure  partie  isolée,  de  la 
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voûte  sus-orbitaire  de  plusieurs  oiseaux  d’eau  , 
puisqu’elle  existe  chez  les  macareuæ , dont  le 
coronal  est  étroit  et  plein. 

D’après  M.  Tiedemann  , les  perroquets  se 
distingueraient  1)  des  autres  oiseaux,  en  ce  que 
cette  apophyse  externe  de  V aile  supérieure  du 
sphénoïde  constitue  un  anneau  qui,  conjoin- 
tement avec  l’os  unguis  , entoure  la  cavité 
orbitaire  inférieurement.  Cette  disposition , 
dont  je  traiterai  plus  au  long  en  parlant  de 
l’orbite,  existe  en  effet,  d’après  ce  qui  a été  dit, 
chez  plusieurs  perroquets , mais  non  chez  tous, 
comme  quelques  auteurs  le  prétendent;  et  en 
revanche,  on  la  rencontre  chez  d’autres  oiseaux 
fort  éloignés,  sous  certains  rapports,  des  per- 
roquets. On  n’a  cependant  pas  décidé,  à ce  que 
je  sache  , si  cet  anneau  n’est  formé  toujours 
que  par  l’aile  du  sphénoïde  , ou  s’il  l’est  seule- 
ment par  une  partie  de  cette  aile;  car  la  portion 
écailleuse  du  temporal  , peut-être  même  le  co- 
ronal, pourraient  , en  s’aîongeant , contribuer 
à la  formation  de  cet  anneau , ou  même  le 
constituer  chacun  eu  entier.  Il  est  possible 
aussi  qu’il  se  forme  un  point  d’ossification 
propre  entre  l’apophyse  antérieure  et  la  posté- 
rieure ; enfin  , on  peut  concevoir,  eu  général  , 
qu’il  existe,  chez  les  ditférens  oiseaux  , divers 
modes  de  développemeus. 


(i)  Loc.  cit. , p.  «78. 
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En  effet , chez  île  jeunes  canards  , je  trouve 
que  la  par  tie  postérieure  de  l’apophyse  est  formée 
parla  portion  écailleuse  du  temporal,  tandis 
que  sa  partie  antérieure,  qui  esta  la  vérité  plus 
longue,  est  formée  par  l’aile  du  sphénoïde.  La 
conforilialion  analogue  de  plusieurs  mammi- 
fères tend  à faire  croire  que  la  bosse  frontale 
postérieure  se  prolonge  quelquefois  de  cette  ma- 
nière. L’examen  de  jeunes  oiseaux  qui  offrent 
celte  disposition  devra  décider  cette  question. 

2.  Temporal. 

§•  82. 

Le  temporal  se  compose,  ainsi  que  le  sphé- 
noïde , d’une  portion  supérieure  et  d’une  infé- 
rieure, qui  restent  séparées  l’une  de  l’autre 
pendant  toute  la  'durée  de  la  vie  , et  ne  sont 
unies  que  par  une  articulation  mobile. 

S-  85. 

La  portion  supérieure,  X écailleuse  , est  peu 
élevée  etalongée  d’avant  en  arrière  , postérieu- 
rement elle  est  plus  large  et  plus  épaisse  qu’an- 
térieurement , où  elle  se  prolonge  au  devant 
de  la  fosse  temporale,  en  une  pointe,  qui  s’ap- 
plique à l’apophyse  postérieure  de  l’aile  su- 
périeure du  sphénoïde,  et  que  l’on  peut  nom- 
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mer  apophyse  zygomatique  antérieure  ou 
accessoire  du  temporal.  La  face  externe  de 
cette  portion  est  excavée  à sa  partie  anté- 
rieure , pour  fournir  à l’insertion  du  muscle 
temporal,  et , outre  l’apophyse  antérieure  qui 
vient  d’être  mentionnée,  il  existe  , en  arrière  et 
au-dessous  de  cet  enfoncement , une  seconde 
apophyse  , obliquement  dirigée  en  avant  et  en 
bas  , qui,  partant  de  l’ôs  carré,  descend  en  de- 
hors et  en  avant;  l’on  peutdonner  à cetteapo- 
physe  le  nom  de  zygomatique  , ou  mieux 
celui  de  zygomatique  postérieure. 

En  arrière  de  cette  apophyse,  on  trouve  la 
cavité  articulaire,  destinée  à recevoir  la  portion 
inférieure  du  temporal;  elle  est  située  transver- 
salement, le  plus  souvent  fort  concave , ouverte 
en  dehors,  fermée  postérieurement  par  l’apo- 
physe en  question,  et  extérieurement  par  une 
apophyse  semblable.  Plus  en  arrière  et  en  bas, 
cette  portion  forme  une  concavité  , le  tympan , 
dont  il  sera  question  quand  nous  traiterons  de 
l’organe  de  l’ouïe. 

Cette  portion  est  formée  de  deux  pièce;, 
dont  la  postérieure , plus  grande  , représente 
le  rocher  et  la  partie  mastoïdienne;  l’anté- 
rieure, qui  est  plus  petite  et  plus  simple,  repré- 
sentant la  partie  écailleuse.  Ces  deux  pièces  se 
soudent  peu  de  temps  apres  la  naissance. 
M.  Tiedemann  blâme  fort  à tort  M.  Geoflroy- 
Sainl-Hilaire  de  ce  qu’il  « cite  la  partie  pétréc 
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K comme  un  os  particulier,  sous  le  nom  de 
«■  rocher  (i);  » tandis  que  M.  Geoffroy  (2)  ne 
parle  expressément  que  de  jeunes  oiseaux  et 
du  mode  de  développement  des  os  du  crâne  en 
général  et  du  temporal  en  particulier;  que  l’os 
qu’il  a figuré  comme  le  rocher  àa  poulet  est,  en 
effet  , très-distinctement  la  partie  pétrée  , et 
qu’il  dit  expressément  que  le  temporal,  quand 
on  en  excepte  l’os  carré  , ne  se  forme  que  de 
deux  pièces.  ' 

§•  84- 

La  portion  inférieure  du  temporal,  séparée 
du  reste  de  l’os,  est  en  général  quadrilatère  et 
descend  assez  verticalement.  En  haut,  elle  se 
prolonge  par  deux  branches  ; une  de  ces  bran- 
ches est  externe  et  postérieure,  transversale, 
pourvue  de  deux  facettes  articulaires,  une  anté- 
rieure et  une  postérieure,  qui  sont  séparées  l’une 
de  l’autre  par  une  gouttière  étroite  ; elle  s’arti- 
cule avec  un  enfoncemeut  existant  à la  face  ex- 
terne du  rocher,  au  moyen  de  deux  capsules 
ordinairement,  dont  l’une  est  postérieure  et 
l’autre  antérieure,  mais  quisonttrès-rapprochées 
l’une  de  l’autre.  L’autre  branche,  qui  est  interne 
et  antérieure,  donne  insertion  à des  muscles.  La 
face  inférieure  de  cet  os  est  également  transver- 

tO  Loc.  cit. , p.  1 78. 

(2)  Annales  du  Muséum  d' histoire  naturelle , t.  10, 
p.  554  et  564 , fig.  58. 
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sale,  plus  large  à sa  partie  externe  qu’à  l’interne; 
elle  est  encroûtée  (le  cartilage,  offre,  en  gé- 
néral , une  disposition  convexe , mais  con- 
cave à son  milieu,  dans  une  direction  obli- 
que de  dehors  en  dedans  et  d’arrière  en  avant  ; 
elle  s’articule  avec  la  mâchoire  inférieure.  Im- 
médiatement au-dessus  , on  trouve  , au  bord 
interne  et  antérieur,  une  petite  cavité  articu- 
laire qui  reçoit  l’ex.trémi-té  postérieure  de  l’os 
ptérygoïde  antérieur.  En  dehors  , la  face  arti- 
culaire inférieure  est  débordée  par  une  petite 
apophyse  , à la  face  externe,  rugueuse  et  con- 
cave de  laquelle  s’applique  l’extrémité  posté- 
rieure de  l’os  jugulaire.  A l’extrémité  infé- 
rieure de  la  face  postérieure  s’insère  un  liga- 
ment fibreux,  mince,  qui  vient  de  la  partie  infé- 
rieure et  antérieure  de  l’ouverture  du  tympan. 

Diverses  opinions  ont  été  émises  sur  la  dé- 
termination de  cet  os. 

Quelques-uns,  comme  MM.  "Wiedemann  (i), 
et  Blumenbach  (2) , semblent  le  considérer 
comme  un  os  propre,  sans  le  comparer  avec 
des  os  d’autres  animaux  , ou  sans  le  rapporter 
à d’autres  os  de  la  tête  d’oiseau,  desquels  il 
pourrait  être  regardé  comme  faisant  partie. 

D’autres  ont  cherché  à établir  ces  rapports 
de  différentes  manières. 

(1)  Archiv.  fur.  Zoologie , vol.  2,  p.  112. 

(2)  Handbuch  der  vergl.  Anatomie  ( Manuel  d anato- 
mie comparée) , p.  82. 
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Hérissant  (1)  le  regardait  comme  la  bran- 
che ascendante  de  la  mâchoire  inférieure , pen- 
sant que  cette  branche  manque  au  reste  de 
cette  mâchoire.  Ce  fut  aussi,  autrefois  l’o- 
pinion de  M.  Cuvier  (2):  il  disait,  du  moins 
alors , que  cet  os  remplace  la  branche  ascen- 
dante de  la  mâchoire  inférieure. 

Cependant  la  partie  qui  correspond  à cette 
branche  existe  réellement,  et  son  défaut  appa- 
rent ne  dépend  que  de  la  forme  alongée  de  l’os 
et  de  toute  la  tête.  La  mâchoire  inférieure  de 
plusieurs  mammifères  est,  du  reste,  confor- 
mée exactement  de  la  même  manière. 

D’autres  auteurs  le  mettent  en  rapport  avec 
le  temporal , quoique  d’une  manière  différente, 
et  le  prennent  pour  une  partie  de  cet  os. 

Les  uns,  comme  M.  Tiedemann  (3),  le  regar- 
dent comme  la  pièce  articulaire  du  temporal 
des  mammifères , laquelle  se  serait  séparée 
pour  former  un  os  propre , et  comprendrait 
surtout  sa  cavité  et  sou  éminence  articulaires  , 
ainsi  que  son  apophyse  zygomatique. 

M.  Geoffroy-St-Hilaire  (4),  après  lui  MM. 
Spix  (5),  Cuvier  (6),  le  prennent , au  contraire, 

(1)  Loc.  cil. 

(2)  Leçons  d'anatomie  comparée , vol.  5,  p.  61., 

(3)  Loc.  cit. , p.  igi. 

(4)  Annales  du  Muséum  d’histoire  naturelle , t.  io, 
p.  558. 

(5)  Cephalogenesis , 1 8 1 5 . Expi.  tab.  n«  8. 

(6)  Règne  animal,  t.  i , p.  297. 
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pour  le  cercle  du  tympan  ou  la  pièce  tympa- 
nique.  M.  Geoffroy  pense  , en  outre,  qu’il  re- 
présente aussi  l’os  styloïde  des  mammifères. 

M.  Garus  enfin  le  considère  comme  un  os 
qui  est  au  moins  analogue  ; il  le  compare  à 
Vendante  parmi  les  osselets  de  l’ouïe  (i). 

I)e  ces  vues,  la  dernière  me  paraît  la  moins 
soutenable.  M.Carus  allègue  à l’appui  de  son  opi- 
nion, que  l’enclume  se  montre  chez  les  mam- 
mifères sans  qu’aucune  disposition  ait  con- 
duit à en  prévoir  l’existence;  il  s’appuie,  en 
outre,  sur  la  ressemblance  de  cet  os  avec  l’os 
carré,  et  la  facilité  avec  laquelle  on  pourrait 
les  transformer  l’un  dans  l’autre  ; une  légère 
diminution  de  volume  de  l’os  carré , et  son  re- 
foulement en  arrièredelacaissedutympan,  suffi- 
raient, suivant  lui,  pour  qu’il  reproduisit  les  con- 
ditions de  l’enclume  : l’auteur  fait,  de  plus  , re- 
marquer que,  chez  les  hibous,  l’os  carré  se  mon- 
tre parfaitement  analogue  à V endume , en  ce 
que  la  cavité  clu  tympan  est  débordée  par  une 
grande  apophyse  postérieure  du  temporal. 

Mais  tous  ces  motifs  ne  me  paraissent  pas 
prouver  l’opinion  de  M.  Garus. 

L’enclume  ne  se  manifeste  évidemment  pas 
d’une  manière  brusque  chez  les  mammifères  seu- 
lement, car  l’os  acouslique  , unique  chez  les 
animaux  inférieurs  aux  oiseaux  , commence  à 
se  diviser  chez  ceux-ci  ; et  comme  l’organe  au- 

(i)  Loc.  cit . , p.  148. 
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ditif  se  complique,  en  général,  distinctement 
en  remontant  la  série  des  animaux  , il  n’est  pas 
surprenant  de  le  voir  se  diviser  d’une  manière 
plus  complète  déjà  chez  les  oiseaux.  La  forme 
des  os  comparés  présente,  il  est  vrai , quelque 
ressemblance  , mais  elle  est  de  peu  d’intérêt. 
La  conversion  de  l’os  carré  en  enclume,  que 
M.  Gariis  croit  être  très  peu  de  chose,  sous 
le  rapport  du  volume  et  de  la  position , est  ma- 
nifestement très-difficile  à concevoir  ; il  fau- 
drait que  l’os  carré , pour  se  transformer  en  en- 
clume, se  rapetissât,  non  un  peu,  mais  qu’ilsubît 
une  diminution  de  volume,  qui,  loin  d’être  lé- 
gère, fut  énorme,  et  qu’en  même  temps  il  se  reti- 
rât non-seulement  derrière  la  caisse  du  tympan , 
mais  aussi  entre  les  pièces  des  osselets  de  l’ouïe. 
Quant  au  peu  de  valeur  de  l’argument  tiré  de 
la  conformation  des  hibous , je  n’insisterai  pas 
davantage  sur  ce  point. 

Des  deux  autres  opinions,  la  première  pa- 
raît , de  prime  abord , la  plus  plausible. 
M.  Tiedemann , il  est  vrai , n’apporte  point 
de  preuves  à son  appui  , quoiqu’elle  ait  pour 
elle  l’articulation  de  cet  os  avec  la  mâchoire 
inférieure  et  avec  l’extrémité  postérieure  de 
l’os  jugulaire. 

Mais  voici  d’autres  circonstances,  qui  mi- 
litent contre  cette  opinion  : 

|i°  Comme  cet  os  s’articule  supérieurement 
avec  le  temporal , le  premier  argument  n’ap- 
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puie  du  moins  pas  exclusivement  cette  ma- 
nière de  voir  ; car  on  pourrait , avec  autant  de 
raison  , l’alléguer  en  faveur  de  l’opinion  qui  fait 
de  cet  os  la  branche  ascendante  de  la  mâchoire 
inférieure.  Son  articulation  avec  l’os  jugulaire 
estplus  importante;  toutefois  l’histoire  du  crâne 
des  poissons  , des  reptiles  et  même  de  plusieurs 
mammifères,  prouve  déjà  que  l’articulation 
avec  l’apophyse  articulaire  du  temporal  n’est 
pas  une  propriété  essentielle  de  l'os  jugulaire. 
On  voit,  en  effet,  chez  plusieurs  mammifères, 
surtout  les  rongeurs  , et  particulièrement  chez 
1 ecabiai,  plus  encore  chez  la  marmotte  ( arcto - 
mys),  mais  principalement  chez  le  lièvre  ( le- 
pus ),  l’os  jugulaire  se  prolonger  en  arrière,  au- 
delà  de  son  articulation  avec  l’apophyse  tem- 
porale ; prolongement  que  l’on  peut  regarder 
comme  une  trace  de  l’organisation  des  oi- 
seaux , considérée  d’après  la  dernière  manière 
de  voir. 

20  Cette  opinion  a contre  elle  le  fait  impor- 
tant, qu’il  arrive  très-rarement,  et  peut-être  ja- 
mais, que  de  semblables  partie,  d’os  se  déta- 
chent et  constituent  des  os  propres,  sans  que 
ces  mêmes  parties  se  montrent  séparées  passa- 
gèrement, ou  au  moins  indiquées  comme  os 
propres  , chez  d’autres  animaux  , surtout  chez 
des  animaux  supérieurs , dans  les  premiers 
temps  de  la  vie.  Or,  je  ne  connais  aucun  exem- 
ple de  mammifère  qui  ait,  de  cette  manière, 
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la  partie  écailleuse  du  temporal  séparée  pas- 
sagèrement en  une  moitié  supérieure  et  en  une 
inférieure  ou  articulaire. 

5°  Une  autre  circonstance,  qui  s’oppose  à 
l’adoption  de  l’opinion  émise  par  M.  Tiede- 
mann, est  la  présence  des  parties  articulaires  à 
la  portion  écailleuse  du  temporal  des  oiseaux, 
présence  qui  a surtout  été  indiquée  par  cet 
auteur.  On  y voit,  en  effet,  (a)  une  cavité 
articulaire  concave  ; (b)  une  apophyse  anté- 
rieure, correspondant  sans  doute  à l’apophyse 
zygomatique  des  mammifères,  qui  est  même 
munie  à sa  racine  d’un  crochet,  lequel  borne 
les  mouveinens  en  avant  de  l’os  carré , et  existe 
chez  la  plupart  des  mammifères  ; et  enfin  (c) 
une  apophyse  postérieure  , qui  se  rencontre 
aussi  chez  beaucoup  de  mammifères. 

Quant  à l’opinion  de  MM.  Spix  et  Cu- 
vier , qui  n’est  qu’une  restriction  de  celle  de 
M.  Geoffroy  - St  - Hilaire  , on  peut  alléguer 
contre  elle,  surtout,  que,  d’après  leur  ma- 
nière de  voir,  la  portion  écailleuse  du  tem- 
poral s’articulerait,  chez  les  oiseaux,  avec  un 
autre  os  que  chez  les  mammifères , qui  est, 
non  la  mâchoire  inférieure  , mais  l’os  du  tym- 
pan. 

Cet  argument  semble  , de  prime  abord  , ab- 
solument concluant,  surtout  quand  on  songe 
à la  rigueur  avec  laquelle  la  nature  observe 
la  loi  des  connexions  ; mais  il  Dcrd  beaucoup 


26 2 TRAITÉ  GÉNÉRAL 

de  son  poids , si  je  ne  me  trompe , quand  on 
considère:  i°  que  les  différences  de  connexion 
ne  sont  pas  aussi  rares  qu’on  l’admet  commu- 
nément , puisqu’on  en  trouve  des  exemples 
fréquens  non -seulement  dans  les  différentes 
classes , mais  aussi  dans  les  divers  ordres , et 
même'  dans  les  genres  du  même  ordre  ; 2°  que 
cette  disposition  suit  le  type  général  de  la  tête 
des  oiseaux , qui  s’alonge  considérablement , 
et  à un  point  tel  que  non-seulement  plusieurs 
os  sont  fortement  tirés  en  long , mais  sont 
même  situés  horizontalement , au  lieu  de  l’être 
verticalement;  qu’ils  présentent , dans  cette  po- 
sition, une  surface  plane  au  lieu  de  l’avoir  con- 
vexe ; et , ce  qui  est  surtout  digne  de  remarque, 
qu’ils  se  portent  plus  en  avant.  11  n’est  donc  pas 
étonnant  que  tout  le  tympan  ou  une  partie 
seulement  de  cet  os  participe  à cette  disposi- 
tion. 

On  pourrait  encore  opposer  à l’opinion  qui 
nous  occupe  , la  forme  des  os  en  question  ; 
et,  en  effet,  à la  première  vue,  on  ne  peut 
rien  concevoir  de  plus  dissemblable  ; cepen- 
dant cette  dissemblance  diminue  quand  on 
considère:  iQ  que  le  cercle  du  tympan  et  le  con- 
duit osseux  de  l’ouïe , qui  lui  correspond  chez 
les  mammifères , ne  sont , dans  le  principe  , ja- 
mais fermés  supérieurement  ; i°  que  l’os  carré 
se  montre  fort  concave  en  arrière , et  convexe 
en  avant;  l’apophyse  antérieure  et  supérieure 
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n’est,  eu. effet , que  cette  convexité  prononcée 
au  plus  haut  degré. 

On  peut  ajouter  à tout  ce  qui  précède , en 
faveur  de  cette  opinion  : i°  l’absence  du  con- 
duit auditif  osseux  chez  les  oiseaux.  ; 2°  la  com- 
paraison de  cette  organisation  avec  l’histoire  du 
développement  de  ces  parties  chez  les  animaux 
mammifères j car  , au  lieu  que  , chez  ceux-ci, 
la  partie  articulaire  du  temporal  n’apparaisse 
jamais  en  tant  que  pièce  isolée,  on  voit  con- 
stamment le  cercle  du  tympan,  ouïe  conduit 
auditif,  en  général  une  partie  du  tympan  , naî- 
tre séparément  ; 3°  la  comparaison  avec,  plu- 
sieurs animaux  inférieurs  aux  oiseaux,  et  spé- 
cialement avec  les  chéloniens  , chez  lesquels 
la  partie  articulaire  du  temporal.se  transforme 
tout-à-fait,  en  se  voûtant , en  une  cavité,  dans 
laquelle  l’os  auditif  se  dirige  de  dehors  en  de- 
dans. On  voit  que  cette  pièce  est  ici,  soit  à 
cause  de  cette  forme , soit  à cause  de  son  rap- 
port avec  l’os  auditif  et  l’os  mastoïdien,  qui  est 
situé  derrière  elle  , une  partie  extrêmement 
distincte  du  tympan  ; 4°  l’analogie  même  avec 
plusieurs  mammifères  , en  ce  que,  d’un  côté, 
l’extrémité  postérieure  de  l’os  ptérygoïde  infé- 
rieur s’applique , chez  les  rongeurs  et  les  éden- 
tés , tout-à-fait , ou  presque  tout-à-fait , contre 
le  tympan  ; que,  de  l’autre  coté,  ce  dernier 
reste,  chez  la  plupart  des  animaux,  constam- 
ment séparé  de  la  piece  écailleuse  , quoiqu’il  se 
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soude  en  général  au  rocher  même, sous  cette  con- 
dition 3 mais  cette  particularité  ne  doit  pas  être 
prise  en  considération  ici  .Une  circonstance  plus 
probante  encore  est  celle  que,  chez  plusieurs 
mammifères,  tels  que  les  carnassiers  et  les  ron- 
geurs, la  partie  antérieure  du  tympan  reste  sé- 
parée du  rocher  très-long-temps,  et,  d’après  mes 
recherches,  peut-être  toujours  , chez  quelques 
uns  des  derniers,  surtout  chez  les  cabiais  et 
les  lièvres.  On  voit  que  cette  disposition  repré- 
sente l’organisation  des  oiseaux  dans  les  points 
essentiels;  en  effet,  la  pièce  séparée  offre  la  plus 
grande  ressemblance  avec  l’os  carré,  par  sa 
forme  semi-annulaire , convexe  en  avant , et 
concave  en  arrière  ; il  ne  manque  pour  com- 
pléter la  ressemblance  que  sa  position  entre  la 
pièce  écailleuse  et  la  mâchoire  inferieure. 

Je  crois  donc  , d’après  tout  ce  que  je  viens 
d’exposer,  devoir  considérer  l’os  carré  non-seu- 
lement des  oiseaux,  mais  encore  celui  des  ani- 
maux vertébrés,  qui  leur  sont  inférieurs,  comme 
représentantle  tympan  des  mammifères,  ou  une 
partie,  et  surtout  la  partie  antérieure  de  cet  os. 
Mais  je  ne  pense  pas,  avec  M.  Geoffroy  Saint  - 
Hilaire  , que  l’os  carré  corresponde  nécessai- 
rement au  cercle  du  tympan  et  à l’os  sty- 
loïde  réunis  ; premièrement , parce  que  je 
trouve,  chez  le  cochon  d’Inde  ( cavia  cobaya ), 
le  tympan  séparé  du  temporal,  tandis  que  le 
cercle  et  le  conduit  auditif  osseux  lui  sont  unis  ; 
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secondement,  parce  que  cet  os  est  situé  der- 
rière le  rocher  chez  les  mammifères  , qu’il  est 
extrêmement  incomplet  chez. plusieurs  d’entre 
eux,  et  qu’il  y a,  chez  certains  oiseaux,  tels 
que  les  gallinacés , dans  la  partie  postérieure 
de  la  circonférence  de  la  caisse  du  tympan  , un 
os  sans  doute  analogue,  quoique  plus  petit.  Il 
est  très-vraisemblable  que  chez  les  poissons  et 
les  reptiles,  l’os  carré  constitue  tout  le  tympan, 
tandis  que  chez  les  oiseaux  il  n’en  forme  que  la 
partie  antérieure.  On  aurait,  de  la  sorte,  un 
passage  insensible  des  vertébrés  les  plus  infé- 
rieurs aux  plus  élevés;  en  effet,  la  pièce  séparée 
ne  correspond,  chez  les  oiseaux,  qu’à  une  petite 
partie  de  l’os  principal,  partie  qui  forme  en- 
core l’articulation  ; ensuite  elle  ne  prend  plus 
aucune  part  à l’articulation  ; après  cela  elle  se 
soude  avec  le  rocher,  jusqu’à  ce  qu’enlin  celui-ci 
se  réunisse  aussi  à la  pièce  écailleuse. 

§.  85. 

L’apophyse  zygomatique  postérieure,  ou 
proprement  dite,  est  petite  chez  les  oiseaux  de 
proie  , quoique  la  surface  articulaire  en  soit 
considérable.  Il  existe,  chez  les  oiseaux  de  proie 
nocturnes , une  troisième  apophyse,  également 
postérieure,  plate  , verticale  et  transversale, 
qui  est  peu  sensible  chez  les  oiseaux  de  proie 
diurnes.  Elle  lormc  une  lame  verticale  , traiis- 
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v-ersal è , qui  fait  saillie  en  dehors  , en  arrière  et 
au-dessous  de  la  caisse  du  tympan. 

L’apophyse  mastoïde  n'est  pas  forte. 

L’apophyse  zygomatique  est  considérable 
chez  la  plupart  des  oiseaux  chanteurs . 

Parmi  les  oiseaux  grimpeurs , l’apophyse  zy- 
gomatique est  très-longue  chez  les  perroquets, 
et  touche  quelquefois,  par  exemple  chez  le  per- 
roquet gris  ( psittacus  erythacus  ),  à l’os  ju- 
gulaire, à quelque  distance  desonextrémitépoç- 
térieure  ; disposition  digne  de  remarque  par 
les  conséquences  d’analogie  auxquelles  elle 
conduit.  Dans  d’autres , par  exemple  la  perru- 
che ordinaire  ( ps.  alexandrinus ),  elle  forme 
un  cercle  avec  l’os  lacrymal. 

Chez  le  pic  vert , l’apophyse  de  l’aile  supé- 
rieure du  sphénoïde  et  l’apophyse  zygomati- 
que (i)  se  rencontrent. 

Les  apophyses  mastoïdes  sont  faibles. 

Chez  le  coq  de  bruyère  , l’apophyse  zygoma- 
tique postérieure  est  aussi  forte  , longue  et  lar- 
ge , et  se  rencontre  par  conséquent  avec  l’an- 
térieure , non-seulement  en  bas  et  en  avant , 
mais  la  déborde  même  considérablement  dans 
cette  direction.  La  soudure  de  ces  deux  apo- 
physes convertit  le  sillon,  qui  règne  ici,  en  un 
trou.  J’ai  trouvé  la  même  disposition,  mais 
non  constamment,  chez  plusieurs  autres  galli- 


(i/  Voyez  pages  25o , 25i. 
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ncicès  , tels  que  le  coq  domestique  , le  faisan 
doré  et  le  faisan  le  plus  commun  , le  dindon , 
le  paon  domestique. 

Les  outardes  offrent  une  disposition  qui  se 
rapproche  beaucoup  de  cette  conformation  5 
les  deux  apophyses  zygomatiques  sont  très-lon- 
gues et  minces,  et  sont  sur  le  point  de  s’attein- 
dre en  avant. 

Chez  plusieurs  oiseaux  de  rivage  , tels  que 
le  kamichi  ( palamedea  b isp  inos  a) , Vardea 
mycterizans  , la  cigogne  à sac  ( ardea  argala ) , 
les  deux  apophyses  en  question  sont  également 
soudées  , comme  chez  le  coq  de  bruyère  , tan- 
dis que  chez  d’autres  , surtout  le  héron  com- 
1 mun , le  blongios  , le  butor  d’Europe  ,1a  grue 
commune  et  les  cigognes , elles  sont  très-cour- 
tes , et  fort  distantes  l’une  de  l’autre. 

Les  apophyses  mastoïdes  manquent  tout-à- 
fait. 

Les  apophyses  zygomatiques  manquent,  par- 
mi les  palmipèdes  , chez  les  cygnes  , les  oies  , 
les  canards  et  les  cormorans , ou  du  moins  sont 
très-faibles  chez  ces  oiseaux.  Les  apophyses 
mastoïdes  sont  longues  , larges  et  aplaties  d’un 
côté  à l’autre.  Chez  les  cygnes , les  oies,  les  ca- 
nards , et  aussi  chez  les  cormorans  , les  sterco- 
raires , les  pingouins  , les  plongeons , les  guil- 
lemots  et  les  grèbes  , elles  sont  considérables , 
mais  aplaties  d avant  en  arrière,  ou  ont  la  for- 
me d’une  pyramide  tronquée.  C’est  dans  les 


268  TRAITÉ  GÉNÉRAL 

trois  premiers  genres  qu’elles  offrent  , sans 
contredit,  le  plus  graud  développement  de 
tous  les  oiseaux  qui  me  sont  connus. 

Le  volume  de  l’apophyse  zygomatique , pro- 
prement dite , et  sa  réunion  ou  sa  séparation 
d’avec  l’apophyse  zygomatique  antérieure,  sem- 
blent présenter,  du  reste,  des  différences  indi- 
viduelles , qui  dépendent  peut-être  surtout  de 
l’âge.  Ainsi  , je  trouve  à peine  une  trace  de 
l’apophyse  zygomatique  postérieure  chez  une 
paonne  blanche  ; elle  est,  au  contraire,  consi- 
dérable chez  un  mâle.  Chez  une  autre  paonne 
elle  manque  d’un  côté,  tandis  que  de  l’autre 
côté,  elle  est  longue  et  soudée  avec  l’apophyse 
zygomatique  antérieure  ; dans  le  quatrième 
enfin  , cette  soudure  a lieu  des  deux  côtés.  Je 
trouve  des  variétés  absolument  semblables  chez 
le  gallus  gallinaceus . 

Ce  qui  vient  d’être  dit  s’applique  vraisembla- 
blement aussi  à la  réunion  de  ces  apophyses 
avec  bos  lacrymal , pour  la  formation  du  cercle 
orbitaire  ; car  je  l’ai  trouvée  quelquefois  chez 
plusieurs  canards  : ainsi  , dans  le  canard  de  la 
Caroline  ( anas  sponsa ) , le  canard  à bec  cour- 
be (a.  curvirostra ),  le  canard  musqué,  le  ca- 
nard ordinaire  ; d’autres  fois  elle  n’existait  pas, 
sans  que  l’absence  de  cette  disposition  pût  être 
attribuée  à une  lésion. 
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5.  Pariétal. 

§.  86. 

Les  pariétaux  sont , dans  le  principe , tou- 
jours séparés  l’un  de  l’autre  sur  la  ligne  mé- 
diane , minces,  beaucoup  plus  étroits  d’avant 
en  arrière  que  de  dehors  en  dedans,  ayant  par- 
tout à peu  près  la  même  largeur  dans  la  pre  - 
mière direction  ; chez  quelques  oiseaux  cepen- 
dant , par  exemple  les  canards , ils  sont  un 
peu  plus  étroits  à leur  partie  interne  et  assez 
fortement  convexes  en  dehors.  Ils  sont,  pro- 
portion gardée  , toujours  petits.  Leur  bord  an- 
térieur se  glisse,  surtout  en  dehors  , fort  loin 
sous  le  coronal  ; leur  bord  externe  se  place  de 
même  sous  le  temporal  ; le  bord  postérieur, 
au  contraire  , recouvre  un  peu  la  partie  supé- 
rieure de  la  portion  squameuse  de  l'occipital . 

4-  Coronal. 

§.  87. 

Le  coronal  est  constamment , non-seule- 
ment beaucoup  plus  considérable  que -le  pa- 
riétal, au-devant  duquel  il  est  situé  , mais  aussi 
leplus grand  desosdusinciput.  Ilestaussi,dans 
le  principe  , toujours  séparé  de  celui  du  côté 
opposé;  il  le  rencontre  plus  tard  sur  la.lignemé- 
diane  : celte  jonction  s’opère  dans  la  partie 
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postérieure  (le  sa  longueur , qui  l’emporte  de 
beaucoup  en  étendue  sur  l’antérieure.  La  moi- 
tié postérieure  est  beaucoup  plus  développée; 
elle  est  surtout  plus  haute  et  plus  large  , quoi- 
qu’elle soit  aussi  le  plus  souvent  d’une  minceur 
plus  prononcée  que  l’antérieure.  Celle-ci  con- 
stitue une  plaque  unique,  assez  plane;  la  pre- 
mière , au  contraire  , se  compose  de  deux  pla- 
ques plus  grandes  , dont  l’une  est  inférieure  et 
antérieure  , faiblement  convexe  en  dedans , et 
se  porte  de  haut  en  bas  et  d’avant  en  arrière  ; 
dont  l’autre  est  supérieure  et  externe  , très-for- 
tement convexe , beaucoup  plus  considérable 
que  la  première.  Ces  deux  plaques  s’unissent 
entre  elles  par  leurs  bords  externes , sous  un 
angle  droit  , et  représentent  le  bord  supérieur 
de  l’orbite. 

Comme  la  partie  antérieure  du  coronal  for- 
me non-seulement  la  paroi  supérieure  de  l’or- 
bite , mais  s’étend  même  au-delà  de  l’ethmoïde, 
on  peut  lui  donner  le  nom  de  portion  nasale  ; 
la  partie  postérieure  peut  être  divisée  en  portion 
orbitaire , qui  est  inférieure  , et  en  portion 
frontale  ou  sincipitale  , qui  est  supérieure.  La 
portion  orbitaire  est  ainsi  nommée  parce  qu’elle 
ferme  à la  fois  l’orbite  en  arrière  et  en  haut, 
et  la  cavité  crânienne  en  avant  ; la  seconde  est 
appelée  frontale  parce  qu’elle  11e  limite  la  ca- 
vité crânienne  qu’eu  avant  , en  haut , et  sur  les 
côtés  ; enfin , parce  qu’elle  forme  , en  effet , la 
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partie  presque  la  plus  considérable  de  la  péri- 
phérie du  crâne.. 

Les  différences  de  structure  les  plus  impor- 
tantes que  présente  cet  os  , se  rapportent  prin- 
cipalement au  degré  de  son  développement  et 
de  son  ossification  , ainsi  qu’aux  empreintes 
d’organes  qu’il  supporte  : ces  organes  soot  par- 
ticulièrement glanduleux. 

Sous  le  premier  rapport  il  n’offre  point  de 
différences  très  saillantes.  Mais  chez  le  coq  de 
bruyère , il  est  très-petit,  étroit  et  peu  con- 
vexe dans  sa  partie  postérieure.  Cette  petitesse 
est  en  rapport  avec  l’exiguité  de  l’encéphale  et 
l’épaisseur  du  crâne. 

La  partie  antérieure  du coronal  est  plane  chez 
la  plupart  des  oiseaux  ; elle  offre  même  sur  la 
ligne  médi  ane  une  concavité  qui  varie  en  profon- 
deur ; or,  comme  les  deux  moitiés  latérales  se 
relèvent  fortement  en  dehors  , surtout  chez  les 
oiseaux  de  rivage , et  parmi  eux  principale- 
ment chez  les  bécasses  à gros  yeux  , il  en  ré- 
sulte, dans  ces  êtres,  une  gouttière  considérable 
sur  le  milieu.  Chez  d’autres  , au  contraire  , 
surtout  les  perroquets  , les  oiseauæ  de  proie 
nocturnes  , beaucoup  de  palmipèdes  , particu- 
lièrement chez  les  foulques  , le  cygne  à l’état 
de  domesticité  , mais  nullement  à l’état  sau- 
vage, et , parmi  les  oiseaux  de  rivage , chez  la 
grue , la  partie  antérieure  du  coronal  présente, 
en  général,  une  convexité  d’une  saillie  variable, 
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qui  est  la  conséquence  du  développement  con- 
sidérable du  diploé,  et  qui  n’est  limitée  par  au- 
cune démarcation  , à l’aide  de  laquelle  il  soit 
possible  de  l’isoler  de  la  portion  frontale. 

Cette  disposition  est  un  indice  du  dévelop- 
pement encore  plus  considérable  que  prend  la 
partie  antérieure  du  coronal  dans  les  oiseaux 
où  cette  portion  de  l’os  donne  naissance  à des 
éminences,  très-variables  sous  le  rapport  du  vo- 
lume et  de  la  forme  , qui  se  manifestent  aussi 
à l’extérieur , et  sont  remplies  de  tissu  cellulaire 
très-lâche.  Mais  ces  éminences  n’appartiennent 
pas  toujours  au  coronal  seul , comme  cela  se 
voit  chez  la  pintade , 1 ecasoar  ; souvent , par 
exemple  chez  le  calao  ( buceros  bicornis  ) , il 
est  extrêmement  vraisemblable  que  l’os  nasal  et 
l’os  intermaxillaire  y prennent  également  part  ; 
chez  le  b.  plicatus , l’éminence  est  formée  uni- 
quement par  cet  os. 

Cet  os  offre  d’autres  différences  sous  le  rap- 
port du  degré  de  son  ossification.  Elle  est  très- 
généralement  complète  ; il  en  résulte  une  clô- 
ture parfaite  de  la  cavité  crânienne.  Mais  chez 
beaucoup  d ''oiseaux  de  rivage  et  d 'eau  , la 
substance  osseuse  manque  à la  partie  interne 
et  antérieure  de  la  portion  orbitaire.  Il  en  ré- 
sulte une  lacune  plus  ou  moins  considérable  , 
uniquement  fermée  par  le  périoste.  Cette  dis- 
position , dont  les  conditions  particulières  , 
extrêmement  remarquables  , seront  exposées 
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àvec  pins  de  détails  lorsque  nous -traiterons  de 
la  têteeu  général,  s’observe,  par  exemple  , chez 
les  hérons;  elle  existe  à un  degré  bien  moindre 
chez  les  grues , moins  encore  chez  la  cigogne 
noire.  La  cigogne  blanche , le  cygne  ci  bec 
rouge,  V'anser pollicaris , le  tadorne  commun 
et  le  canard  musqué  n’en  présentent  aucune 
trace;  mais  elle  est  offerte,  de  mnveaii , par  la 
cigogne  à bec  noir , plus  encore  par  les  canards, 
en  général  , particulièrement  par  les  eiders 
(cinasmo llissim aetspectab i lis );  on  la  rema  rque 
à un 'degré  bien  .plus  considérable  chez  d’au- 
tres oiseaux  d’eau  y comme  les  pingouins  , les 
guillemots , les  plongeon s"  et  les  grèbes , etc. 

Le  bord  supérieur  de  l’orbite  est,  dans  la 
plupart  des  cas,  concave  et  sans  division;  sa 
partie  antérieure,  qui  supporte  l’os  lacrymal  , 
offre  seule  un  enfoncement -plus  petit,  lequel 
est  séparé  du  reste  par  une  saillie  légère. 

Cette  jonction  existe  non-seulement  aussi 
chez  les  oiseaux  de  proie  nocturnes , bien  que 
chez  eux  l’os  lacrymal  se  soit  éloigné  en  entier 
ou  presqu’en  entier  du  coronal  i et  se  soit  porté 
tout-à-fait  contre  l’os  nasal  ; mais  la  saillie  qui 
borne  celte  connexion  en  arrière  est  en  même 
temps  très-forte,  et  la  réunion  elle-même  est 
si  étendue,  qu’elle  comprend  la  moitié  anté- 
rieure de  toute  l’échancrure  formée  parle  bord 
supérieur  de  l’orbite. 

Chez  d’autres  oiseaux,  particulièrement  plu- 

m.  lS 
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sieurs  oiseciuoc  de  rivage  cl  d'eau  , le  bord 
supérieur  de  l’orbite  semble  devenir  inégal 
par  le  développement  d’une  apophyse  dans 
sa  partie  postérieure;  je  crois  cependant  que 
cette  apophyse  n’appartient  ordinairement  pas 
au  coronal , du  moins  jamais  en  entier  , mais 
tout  au  plus  par  sa  partie  antérieure  , puis- 
qu’elle n’est  que  l’apophyse  zygomatique  du 
sphénoïde,  qui  est  quelquefois  plus  avancée 
que  de  coutume  (i). 

Enfin , le  coronal  de  beaucoup  d’oiseaux 
présente  des  inégalités  plus  ou  moins  pronon- 
cées , correspondantes  à l’existence  de  corps  glan- 
duleux. Ces  empreintes  se  voient  à la  face  su- 
périeure , particulièrement  le  long  du  bord  or- 
bitaire supérieur. 

Elles  manquent,  ou  sont  très-peu  marquées, 
chez  les  oiseaux  de  proie , les  oiseaux  de 
chant , les  grimpeurs  et  les  gallinacés  ; on  les 
rencontre  , au  contraire  , plus  ou  moins  déve- 
loppées chez  la  plupart  des  oiseaux  de  ri- 
vage et  d’eau , surtout  chez  plusieurs  des  der- 
niers. 

Je  ne  les  trouve  pas  chez  les  'bécasses  pro- 
prement dites , les  hérons  et  les  cigognes.  Les 
grues  en  ont , mais  de  faibles  ; et  elles  existent, 
non  à la  face  supérieure , mais  au  bord  externe 
du  coronal.  Chez  les  courlis  ( numenius ) et  les 

(i)  Voyez  plus  haut , p.  25o,  25i. 
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avocettes  , elles  forment , au  contraire , des 
enfoncemens  larges  , peu  profonds  , séparés 
par  une  éminence  légère  , qui  n’est,  pas  étroite 
chez  les  courlis.  Elles  existent  chez  les  fla- 
mants ( phœnicopterus ) , mais  elles  sont  fai- 
bles. 

Ces  empreintes  manquent  entièrement , ou 
presque .entièrement,  parmi  les  oiseaux  aquati- 
ques , chez  plusieurs  canards  , par  exemple  le 
canard  mus  que,  \e  tadorne,  les  eiders,  ainsi  que* 
chez  des  oies , comme  chez  Yanas  pollicaris  , 
chez  les  pélicans  , les  cormorans , le  grèbe 
huppé  ( podiceps  cristatus) , et  le  podiceps  au - 
ritus.  Elles  sont  très-faibles  chez  les  cygnes. 
Jeles  trouve  également  peu  prononcées  chez  les 
coupeurs  d’eau  ( rhinchops)  -,  elles  sont  très-con- 
sidérables chez  quelques  canards , par  exem- 
ple le  cravant  ( arias  bernicla ) , et  se  confon- 
dent presque  sur  la  ligne  médiane.  On  les  ren- 
contre fortes  et  surtout  longues  chez  les  ma- 
careux, plus  encore  chez  les  puffiris.  Les 
oiseaux  qui  me  les  offrent , à tous  égards,  au 
maximum  de  développement,  sont  : les  pétrels, 
les  harles , les  pingouins , les  guillemots  , les 
aïbatrosses  , le  colymbus  rufogularis  , le  petit 
plongeon  (c.  Stella  tus),  les  goélands,  les  ster- 
coraires, les  hirondelles  de  mer,  et  les  man- 
chots. Elles  sont,  chez  ces  oiseaux,  très-lon- 
gues , profondes , et  limitées  en  dehors  par  une 
éminence  très-forte  5 on  trouve  le  plus  souvent 

m.  1*5. 
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entre  elles,  dans  la  ligne  médiane,  une  crête 
longitudinale,  droite,  considérable.  Cette 
conformation  se  complique , en  outre  , de  plu- 
sieurs ouvertures,  situées  surtout  en  avant  et 
en  arrière  , qui  se  réunissent  enüue  ouverture 
unique  , très-grande,  chez  les  stercoraires  et  les 
pingouins , chez  les  premiers  seulement  en 
avant,  chez  les  seconds  dans  presque  toute  la 
longueur  du  bord  supérieur  de  l'orbite.  Cette 
disposition  se  présente  ait  maximum  de  déve- 
loppement chez  1 elestris  cataractes  et  les  pin- 
gouins. 

5.  Ethmoïde. 

§. ‘88. 

L 'ethmoïde  est  un  os  impair,  fort  simple, 
qui  représente,  en  majeure  partie,  une  lame 
verticale  , descendant  dans  la  ligne  médiane 
entre  les  deux  orbites,  et  renflée  en  avant , où 
elle  offre  surtout  une  saillie  horizontale  , qui 
déborde  l’os  des  deux  côtés.  Il  existe,  à sa  par- 
tie antérieure,  sur  les  limites  des  lames  hori- 
zontale et  verticale,  de  chaque  côté,  un  sillon  qui 
devient  plus  profond  en  avant , et  qui  se  trans- 
forme quelquefois  en  une  ouverture  , entourée 
dans  toute  sa  circonférence  par  de  la  substance 
osseuse. 

La  lame  verticale  détache  trcs-généralement, 
près  de  son  extrémité  antérieure,  et  de  chaque 
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côté,  une  lame  horizontale  , qui  est  dirigée 
transversalement. 

Cette  lame , sur  laquelle  M.  Garus  appela 
l’attention  , chez  quelques  oiseaux  , et  spécia- 
lement chez  Y outarde  et  le  hussard  (1),  reste 
très-ordinairement  inaperçue  5 c’est  pourquoi 
on  refuse  aux  oiseaux  la  partie  latérale  de  l’os 
ethmoïde  (2),  laquelle  est  représentée  évidem- 
ment par  cette  lame  fort  simple. 

L’ethmoïde  est  situé  entre  le  basilaire , le 
frontal,  l’intermaxillaire  et  le  nasal.  Suivant 
M.  Tiedemann,  il  ne  s’articulerait  pas  avec 
l’intermaxillaire , mais  bien  avec  le  maxillaire 
supérieur  etlevomer  (3);  cependant  cela  n’a  pas 
lieu,  autant  que  j’ai  pu  m’en  assurer,  car  le  pre- 
mier en  est  séparé  par  les  os  nasaux  et  les  inter- 
maxillaires , le  second  par  l’épine  du  sphénoïde. 

Il  né  concourt  à la  formation  dè  la  cavité 
crânienne  que  par  sa  partie  supérieure  et  pos- 
térieure, par  laquelle  il  touche , en  avant  au 
frontal,  en  arrière  à l’aile  supérieure  du  sphé- 
noïde. La  partie  antérieure  , la  plus  grande  de 
sa  lame  horizontale  et  supérieure  , se  porte  en 
dehors,  au-dessous  du  frontal,  qui  ne  la  recou- 
vre pas  ; ce  qui  permet  de  l’apercevoir  libre-- 
ment , quand  on  enlève  l’intermaxillaire  et  le 
nasal. 

(1)  Loc.  cit. , p.  1 44  * 

(2)  Tiedemann,  loc.  cit.,  p.  178. 

(3)  Loc.  cit.,  p.  178  et  17g. 
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Les  différences  que  présente  cet  os  se  rap- 
portent principalement  à la  conformation  de  la 
lame  verticale  et  de  ses  appendices  antérieurs 
et  transverses. 

Plusieurs  oiseaux  de  proie  , les  gallinacés  ; 
parmi  les  grimpeurs , les  perroquets  ; enfin 
plusieurs  oiseaux  nageurs,  tels  que  les  canards , 
les  oies  , les*  cjgnes  , ont  très -généralement 
cette-lame  épaisse  et  pleine  ; chez  quelques  oi- 
seaux de  proie , par  exemple  la  crésserelle 
{falco  tinnunculüs  ) , la  buse  ( f \ buteo)  , le 
balbusard  ( f \ haliaëtos) , les  oiseaux  de 
chant , quelques  grimpeurs  , particulièrement 
les  pics  , plus  encore  chez  les  oiseaux  de  ri- 
vage , et  la  plupart  des  oiseaux  aquatiques  , 
elle  est,  au  contraire,  mince  et  constamment 
percée  à jour  dans  sa  partie  postérieure.  Dans 
les  premiers  ordres,  l’ouverture  qui  résulte  de 
cette  non-ossification,  est  la  plus  petite;  dans 
les  derniers,  elle  est,  au  contraire,  si  grande  que 
presqué  toute  la  lame  verticale  paraît  man- 
quer; en  effet,  quand  on  enlève  les  parties 
molles , on  voit  les  orbites  réunies  en  une  seule.’ 

M.  Tiedemann  range  en  une  classe  (1)  plu- 
sieurs oiseaux  qui  ont  la  cloison  un  peu  perforée, 
tels  que  les  corbeaux , les  faucons , le  calao  , 
les  gallinacés  ; cependant  les  gallinacés  n’of- 
frent, en  général , qu’une  incision  à peine  sen- 


0)  Loc,  cil. , p.  55. 
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sible  r dans  la  partie  inférieure  du  bord  pos- 
térieur, entre  les  deux  moitiés  du  trou  opti- 
que- et  je  n’ai  trouvé,  outre  cela,  l’ouverture 
en  question,  que  dans  l’espèce  phcisianus  col- 
chicus  , sur  les  têtes  des  trois  squelettes  que 
j’ai  devant  moi , et  dans  Y espece  phasianus  pic- 
tus  , seulement  chez  une  jeune  femelle  , mais 
non  chez  un  individu  mâle  , avancé  en  âge. 
Les  corbeaux  sont,  sous,  le  rapport  de  l’é- 
tendue de  cette  ouverture  , bien  inférieurs  aux 
faucons  ; chez  le  çalao  .,  au  contraire  , elle  est 
aussi  grande  , peut-être  même  plus  grande  que 
partout  ailleurs. 

Parmi  les  oiseaux  aquatiques  , il  y a quel- 
ques canards  , surtout  le  canard  musqué , 
chez  lesquels  l’ouverture  n’est , comme  chez  les 
gallinacés , qu’une  petite  échancrure  du  bord 
postérieur  ; chez  les  goélands  , les  stercoraires , 
les  fous , les  bécasses  et  les  courlis , elle  est 
plus  grande  , située  plus  au  milieu,  et  est  fer- 
mée, en  arrière , par  un  pont  osseux  , qui  formq 
le  bord  postérieur.  Elle  est  très-grande  chez 
les  pétrels  , beaucoup  plus  considérable  en- 
core chez  les  cigognes , lesgrMe^,  les  avocettes , 
les  plongeons  et  les  puffns , de  sorte  qu’il 
manque  plus  de  la  moitié  de  la  cloison  ; enfin 
c’est  chez  les  hérons , les  foulques  , les  râles , 
les  grèbes , les  guillemots  , les  cormorans  et 
les  macareux , qu’elle  présente  le  plus  d’éten- 
due ; ces  oiseaux  n’olfrenl , pour  constituer  la 
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cloison  qu’une  strie  semi-lunaire,  étroitersiluée 
en  haut  et  en  avant. 

Je  regarde  comme  très-générale  Fexistence 
des  lames  verticales  latérales  de  Pethmoïde , 
qui  ont  été  signalées  parM.  Carus  , puisque  je 
les  ai  trouvées  chez  presque  tous  les  oiseaux  que 
j’ai  eu  occasion  d’examiner. 

Elles  manquent  cependant  tout-à-fait  aux 
perroquets  , et  aux  genres  canard,  oie , cy- 
gne , plongeon  et  grèbe , parmi  les  oiseaux  aqua- 
tiques. Les  gallinacés  , en  général,  les  présen- 
tent au  minimum  de  développement,  à tel 
point  qu’elles  manquent  presque  tout-à-fait 
chez  le  faisan  commun  (phasianus  colchicus) 
et  le  faisan  dor é(ph.  pictus),  ainsi  que  chez 
la  pintade  ( meleagris  numida ).  Le  coq  de 
bruyère  est  l’espèce  de  cet  ordre  qui  en  a les 
plus  grandes.  Après  les  gallinacés  viennent 
les  oiseaux  de  rivage , parmi  lesquels  il  n’y  a 
que  la  cigogne  noire  qui  en  soit  certainement 
privée.  Elles  sont  considérables  chez  Pow- 
tarde ; elles  y touchent  inférieurement  à l’os 
ünguis  , ce  qui  est  digne-  de  remarque  sous  le 
rapport  de  leur  détermination. 

Ces  lames  sont  à leur  summum  de  dévelop- 
pement chez  les  oiseaux  de  proie  , quelques 
oiseaux  d’eau , particulièrement  les  puffins , 
les  guillemots  et  les  cormorans  ; chez  plusieurs 
oiseaux  dechant , surtout  Vengoulevent , les 
çorbeaux. , la  huppe , les  hirondelles  et  les  co- 
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libris  ; parmi  les  grinipeurs  , chez  le  coucou 
le  torcol,  les  pics  et  les  calaos  ; elles  s'appli- 
quent communément , si  on  en  excepte  les  hi - 
bous,  contre  l’os  lacrymal,  delà  manière  qui  a 
été  indiquée  pour  l 'outarde  \ de  sorte  qu’il  reste 
entre  elles  supérieurement  une  ouverture.  Chez 
l’ engoulevent , les  grimpeurs  mentionnés  , les 
colibris,  la  huppe  , les  hirondelles  et  les  cor- 
beaux, ou  elles  sont  le  plus  développées,  chez 
le  premier  surtout,  et  refoulent  l’os  lacrymal 
en  avant,  les  deuxlames  sont  unies  ensemble 
dans  toute  leur  hauteur,  de  façon  qu’il  est  facile 
de  croire  qu’il  n’y  en  a qu’une. 

Comme  l’os  unguis  des  perroquets  est  très- 
généralement  soudé  au  coronal , il  est  possible 
de  concevoir  que  ces  oiseaux,  si  voisins  de  ceux 
qui  viennent  d’être  cités  en  dernier  lieu,  pos- 
sèdent. également  ces  apophyses  , mais  qu’elles 
soient  confondues  avec  le  lacrymal  et  le  frontal. 
Cependant  on  peut  tout  au  plus  l’admettre,  par- 
mi les  espèces  que  j’ai  devant  moi,  chez  les 
aras.  Sur  les  individus  soumis  à mon  observa- 
tion, la  lame  criblée  est,  en  effet,  dans  toute  sa 
hauteur  , sans  apophyses  , et  l’os  coronal  ne  se 
comporte  pas  autrement  que  de  coutume. 

Chez  les  oiseaux  grimpeurs  et  chanteurs 
que  j’ai  nommés,  particulièrement  X engoule- 
vent , la  lame  criblée  verticale  est , pour  la  plu- 
part, assez  épaisse,  pleine  de  cellules  aérien- 
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ues;  chez  les  autres  oiseaux,  elle  ne  constitue 
qu’une  lame  mince. 

• • §•  89* 

Les  os  du  crâne  que  nous  venons  de  passer 
en  revue  sont  toujours  articulés  mobilement 
avec  les  os  de  la  face , sur  un  plus  ou  moins 
grand  nombre  de  points  , surtout  à la  mâchoire 
inférieure  et  à l’os  zygomatique.  En  outre,  les 
os  de  la  face  sont  loin  de  se  souder  entre  eux 
aussi  généralement  et  d’aussi  bonne  heure  qiie 
ceux  du  crâne.  Les  maxillaires  supérieur  et  in- 
férieur forment  encore  dans  les  oiseaux  les 
principales  divisions  de  cette  région. 

6.  Maxillaire  supérieur. 

•*  • 

§•  9°-  . 

Le  maxillaire  supérieur  se  divise  , comme 
chez  tous  les  vertébrés , en  une  pièce  antérieure, 
ou  os  intermaxillaire , et  une  pièce  postérieu- 
re , ou  os  sus-maxillaire.  Ce  n’est  que  depuis 
quelques  années  que  les  recherches  de  M.  Geof- 
froy-S t-Hilaire  (1)  ont  répandu  la  lumière 
sur  les  os  de  la  tête  des  oiseaux  en  général,  et 
sur  ceux  de  la  face  en  particulier.  Auparavant 
on  11e  les  avait  pas  assez  étudiés  dans  leurs  dé- 

1 * # • 

(1)  Annales  du  Muséum  , t.  X. 
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veloppcmcns , ni  convenablement,  sépares  les 
lins  des  autres.  Ainsi  M.  Cuvier  (i)  enseignait 
encore  que  le  bec  supérieur  des  oiseaux  ne  con- 
sistait qu’en  un  os,  qui  correspondait  à l’inter- 
maxillaire,  au  sus-maxillaire,  au  nasal  et  au 
palatin  des  mammifères  (i).  11  ajoute,  à la  vé- 
rité , que  cet  os  oflre  quelquefois  des  sutures 
qui  séparent  ces  mêmes  os  chez  les  mammifè- 
res ; mais  il  n’en  détermine  pas  la  forme , et 
range , à tort , les  os  palatins  avec  les  os  qui  en- 
trent dans  la  composition  d.u  bec  supérieur. 

a.  Inter-maxillaire . 

§•  91* 

f inter-mcixillaire , os  impair  et  simple,  le 
plus  grand  de  tous  les  os  delà  tête  après  le  maxil- 
laire inférieur  et  le  coronal,  est  formé  d’une 
pièce  antérieure  plus  grande  , arquée,  et  d’une 

(1) .  La  distinction  des  os  de  la  face  est,  en  effet , due  à 
' M.  Geoffroy-Saint-Hilaîre.  M.  Cuvier  le  professe  dans 

un  mémoire  inse'ré  au  19e  vol.  des  Annales  du  muséum  , 
en  date  de  1812.  Depuis  l’an  1 8 1 1 , ce  célèbre  anatomiste 
avait  publiquement  admis  la  séparation  du  maxillaire  su- 
périeur en  inter-maxillaire .,  maxillaire  supérieur , pala~ 
tin , lacrymal , jugale t nasal , qu’il  considère  comme  des 
démembremens  du  frontal  j les  pièces  préparées  au  ca- 
binet d’anatomie  comparée  de  Paris  , portent  les  indi- 
cations de  ces  limites.  ( Note  des  traducteurs  ). 

(2) .  Anal,  comparée  , vol.  2 , pag.  69. 


284  TRAITÉ  GÉNÉRAL 

postérieure,  beaucoup  plus  étroite  et  plus  droite: 
ces  pièces  s’écartent  l’une  de  l’autre  à des  distan- 
ces variables  par  leur  extrémité  postérieure; 
mais  cette  séparation  ne  dépassa  pas  la  moitié 
de  la  longueur  de  l’os.  Il  en  résulte  un  intervalle 
qui  les  sépare  et  que  limite  en  partie,  vers  le  côté 
externe , une  apophyse  externe  de  la  première 
pièce.  La  pièce  postérieure  est  simple,  c’est  la 
continuation  du  bord  interne  de  la  pièce  anté- 
rieure. Celle-ci  détache  de  son  bord  interne, 
du  moins  aux  premiers  temps  du  développement 
chez  les  oies  et  les  canards , une  lame  qui, 
partant  à peu  près  du  milieu  de  sa  longueur , 
se  dirige  en  arrière  et  se  soude  avec  lui  plus 
tard. 

Cet  os  se  recourbe  , avec  son  extrémité  pos- 
térieure , dans  une  étendue  variable  , par-des- 
sus la  partie  antérieure  de  l’ethmoïde  jusqu’à 
la  portion  nasale  du  coronal,  avec  laquelle  il 
se  soude  communément  dans  l’âge  avancé. 
Plus  bas  il  est  contigu  au  nasal , plus  bas  en- 
core au  sus-maxillaire  , et  non  , comme  le  dit 
M.  Tiedemann  (1) , à l’os  zygomatique  , qui  en 
est  séparé  par  le  sus-maxillaire. 

L’os  inter-maxillairese  forme  toujours  de  deux 
moitiés  latérales  de  même  nom,  que  j’ai  trou- 
vées séparées  , non-seulement  chez  des  oiseaux 
qui  venaientde  sortir  de  l’œuf(2),  mais  qui,  chez 

(1)  Loc.  ci/. , p.  )84. 

(2)  Ticdcm&un  , loc.  cil.  , p.  184. 
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le  veinard,  ne  commencent  à se  souder  que  cinq 
semaines  environ  après  la  naissance.  Les  moi- 
tiés latérales  , inférieures  et  antérieures,  sont 
toujours  les  premières  à se  souder,  tandis  que 
les  moitiés  supérieures  se  voient  souvent  en- 
core séparées  à leur  extrémité  supérieure  , chez 
des  individus  qui  ont  pris  tout  leur  accroisse- 
ment. Ces  moitiés  se  touchent , du  reste  , ordi- 
nairement parleurs  bords  internes  , dans  toute 
leur  longueur  , de  sorte  qu’aucun  os  ne  s’inter- 
cale entre  elles  ; elles  for  mer:  t,  par  conséquent, 
le  bord  supérieur  et  antérieur  des  narines,  qui 
sont  situées  en  dehors  d’elles  , et  toujours  sépa- 
rées par  elles  , au  moins  extérieurement. 

§•  92- 

Comme  cet  os  constitue  la  majeure  partie 
du  bec  supérieur,  qu’il  en  détermine  la  forme, 
qu’il  est  par  conséquent  dans  le  rapport  le  plus 
intime  avec  le  genre  de  vie  des  oiseaux  , il  pré- 
sente de  grandes  différences  , surtout  dans  sa 
partie  antérieure.  Cependant  ces  différences, 
puisqu’elles  résultent  déjà  de  l’examen  exté- 
rieur , et  qu’elles  sont  en  rapport  avec  le  mode 
de  nutrition , appartiennent  en  partie  à la  zoo- 
logie , en  partie  au  chapitre  qui  traitera  des 
instrumens  dé  manducation. 

Les  différences  que  présente  la  partie  posté- 
rieure de  ce  bec  consistent  principalement  en 
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l’absence  ou  la  présence  d’ufie  lame , qui  des- 
cend verticalement  du  milieu  du  bord  inférieur 
de  cette  partie  pour  pénétrer  dans  la  cavité 
nasale  , et  partager  cette  cavité  en  deux  moi- 
tiés latérales.  Elle  manque  généralement  aux 
gallinacés , aux  oiseaux  de  marais , aux  pal- 
mipèdes ; chez  les  accipitres  et  les  grim- 
peurs , elle  est , au  contraire  , complète. 

Les  perroquets  se  distinguent , d’une  ma- 
nière remarquable  , des  autres  oiseaux , par  le 
mode  de  connexion  de  l’inter-maxillaire  avec 
le  crâne  ; il  ne  s’y  soude  pas  avec  le  crâne 
connue  chez  les  autres  oiseaux  3 mais  il  lui  est 
uni  par  de  la  substance  ligamenteuse  , lâche. 
Cette  disposition  compense  inconstestablement 
l’élasticité  et  la  ténuité  que  présentent  les  os 
inter-maxillaires  chez  les  autres  oiseaux,  pré- 
cisément en  cet  endroit;  disposition  d’où  résulte 
un  certain  degré  de  mobilité  , même  après  que 
la  soudure  s’est  opérée. 

b.  S us -maxillaire. 

* ( 
§•  93* 

v"*  • . ***•  : • * ■ - r 

Les  maxillaires  supérieurs  postérieurs  , ou 
les  sus-maxillaires  proprement  dits  , consistent  t 
en  trois  parties,  savoir  : une  moyenne,  dirigée  en  ( 
haut,  le  plus  souvent  large,  mais  courte;  une  i 
antérieure,  etunepostérieure.  Ces  os  sont  beau- 
coup plus  petits  que  les  inicr-maxillaircs , der- 


» 


■ . . \ 

, \ 
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rière  et  à côté  desquels  ils  sont  situés,  de  ma- 
nière à ce  que  leur  extrémité  antérieure  touche 
à l’extrémité  postérieure  delà  partie  antérieure 
des  inter-maxillaires,  et  concoure,  conjointe- 
ment avec  elle , à compléter  postérieurement 
la  voûte  palatine.  Ils  se  terminent , en  haut  et 
en  avant,  par  les  apophyses  nasales  , qui  sont 
courtes  et  qui  s’articulent  avec  les  os  du  nez.  En 
arrière,  ils  s’appliquent  ordinairement  dans  le 
plan  de  la  face  palatine  , par-dessus  l’extrémité 
antérieure  de  l’os  palatin ; plus  en  dehors,  leur 
apophyse  postérieure  se  place sousla  moitié  an- 
térieure, qui  est  la  plus  grande,  de  l’os  zygo- 
matique , pour  former  l’arcade  de  ce  nom. 

Ils  forment  communément , par  la  face  supé- 
rieure de  leur  partie  antérieure,  la  portion  pos- 
térieure du  plancher  de  la  cavité  nasale. 

M.  Tiedemann(i)  comprend  une  partie  con- 
sidérable de  l’os  nasal  avec  le  sus-maxillaire , 
quand  il  dit  que  ce  dernier  s’articule  avec  le 
a coronal  et  le  lacrymal  ; car  mes  recherches 
1 prouvent  que  le  nasal  se  place  , on  peut  dire 
fl  sans  exception , entre  le  coronal , le  lacrymal , 
i et  le  sus-maxillaire. 

Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  les  par- 
| tics  moyennes  des  os  sus-maxillaires  se  rappro- 
njchent  considérablement  l’une  de  l’autre  en  se 
) recourbant  en  dedans  ; quelquefois  même  il  y 


(0  Loc.  cil,  p.  184. 
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acontact  entre  ces  .os  , soit  immédiatement,  soit 

au  moyen  du  vorner. 

Ilsoffrentplusieurs  différences,  dont  quelques 
unes  sont  remarquables,  tant  sous  le  rapport 
du  volume,  que  de  la.forme  et  de  la  connexion. 

Les  gallinacés  , et  surtout  le  coq  de  bruyère , 
présentent  l’exemple  de.la  plus  grande  petitesse 
de  ces  os.  Us  n’y  forment  qu’une  petite  lame  , 
étroite  et  alongée,  qui  se  compose  de  deux  bran- 
ches courtes , unies  entre  elles  sous  un  angle  ob- 
tus ; l’antérieure  et  supérieure  de  ces  branches 
est  l’apophyse  nasale , la  postérieure  et  infé- 
rieure est  l’apophyse  zygomatique.  La  première 
s’applique  par  son  extrémité  supérieure  à la 
branche  inférieure  de  l’os  nasal,  la  seconde  se 
place  sous  l’os  zygomatique.  Leur  point  de  rém 
nion  touche  à l’extrémite  postérieure  de  la 
branche  inférieure  de  l’inter-maxillaire. 

La  partie  antérieure  du  sus-maxillaire  man- 
que, par  conséquent,  chez  ces  oiseaux.  Les 
paons  , les  dindes  , les  faisans  , présentent  la 
même  conformation,  ou  du  moins  une  confor- 
mation qui  n’est  guère  plus  complète. 

Plusieurs  oiseaux  de  rivage  , particulière- 
ment  les  bécasses,  ont  aussi  un  sus-maxillaire 
extrêmement  simple  , qui  ne  diffère  de  celui 
qui  vient  d’être  décrit  que  par  la  brièveté  de  sa 
branche  nasale. 

Chez  d’autres  gallinacés , tels  que  le  coq  do- 
mestique [gaÜus  gçdlinaceus)  , le  mitou-po- 
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ranga  ( crax  alector)  , non  seulement  l’apo- 
physe postérieure  se  prolonge , mais  il  se  ma- 
nifeste, en  outre,  une  apophyse  antérieure,  qui 
se  place  sous  l’intermaxillaire  , et  qui  s’élargit 
aussi  en-dedans,  où  elle  s’unit  par  sa  partie 
postérieure  , dans  la  ligne  médiane , avec  sa 
congénère  du  côté  opposé  et  avec  l’extrémité 
inférieure  du  vomer  ; il  résulte  de  cette  dispo- 
sition, que  la  fente  palatale  est  divisée  en  deux 
moitiés,  savoir  : une  antérieure,  petite,  et  une 
postérieure,  plus  grande. 

Ces  os  sont  plus  considérables  encore  chez 
plusieurs  oiseaux  d’eau , surtout  dans  les  gen- 
res cygne,  canard  et  oie.  Leur  partie  antérieure 
est  très  large  -,  elle  s’unit  postérieurement  aussi, 
dans  la  ligne  médiane,  avec  celle  de  l’os  du  côté 
opposé  et  avec  le  vomer  ; leur  apophyse  nasale 
est  large , mais  peu  élevée.  • 

Chez  plusieurs  échassiers  , particulièrement 
la  cigogne , de  même  chez  les  oiseaux  de  proie, 
surtout  les  nocturnes  , les  os  sus-maxillaires  ont 
un  volume  fort  considérable  , principalement 
dans  la  partie  antérieure  ; ils  sont  composés 
d’une  substance  osseuse  lâche  , fortement 
convexes  en  dedans,  et  parconséquent tellement 
saillans  dans  cette  direction  qu’ils  sont  sur  le 
point  de  s’atteindre.  Ils  ressemblent  ici  extraor- 
dinairement aux  cornets  inférieurs  des  mammi- 
res , dont  ils  occupent  aussi  la  place.  Ils  s’é- 
tendent , à cause  de  ce  développement  considé- 

XII.  19 
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rable  , chez  les  oiseauæ  de  proie  nocturnes , à 
travers,  l’extrémité  postérieure  et  convexe  de 
cette  portion  antérieure,  jusques  auprès  de  la 
face  antérieure  de  l’os  lacrymal , mais  sans  s’u- 
nir à cet  os.  Cette  partie  antérieure , qui  est  ren- 
flée , est , conformément  à la  forme  de  la  face  , 
très-haute  et  très-large  chez  les  oiseauæ  de  proie 
nocturnes  ; elle  est,  au  contraire,  très-longue 
chez  les  cigognes.  C’est  surtout  son  extrémité 
postérieure  qui  -présente  toujours  le  plus  d’é- 
paisseur, à peu  de  distance  en  avant  de  la  nais- 
sance de  l’apophyse  zygomatique. 

On  rencontre  une  conformation  analogue 
citez  d’autres  oiseaux,  surtout  les  foulques , les 
hurles , les  pingouins  et  les  goëlancls;  seulement 
la  lame,  qui,  chez  les  oiseaux  ci-dessus  désignés, 
est  convexe  en  dedans  et  concave  en  dehors, 
est  ici  plus  petite  et  plus  simple.  Les  os  sus- 
maxillaires  ne  s’atteignent  pas , chez  ces  der- 
niers oiseaux  , sur  la  ligne  médiane;  l’apophyse 
nasale  est  très-petite  et  peu  haute. 

7.  Nasal  (1). 

S-  94- 

Les  nasaux  sont  des  os  pairs  , communé- 
ment volumineux  et  alongés , qui  sont  situés  , 
en  dehors  de  la  branche  supérieure  de  l’inter - 


(1)  Frontal  antérieur  de  M.  Cuvier. 


( N.  d.  T.  ) 
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maxillaire,  à l’extrémité  antérieure  du  coro- 
nal,  et  qui  descendent  en  avant , de  telle  sorte 
que,  formant  le  bord  postérieur  de  la  narine, 
ils  se  rencontrent,  en  avant  et  en  haut,  avec 
l’apophyse  nasale  du  sus-maxillaire.  Chez  plu- 
sieurs oiseaux  , entre  autres  les  perroquets  , les 
gallinacés , les  accipitres  et  plusieurs  palmi- 
pèdes , ils  s’appliquent , en  outre , par  leur  ex- 
trémité antérieure  , dans  une  étendue  variable  , 
contre  la  branche  montante  de  l’intermaxillaire, 
qu’ils  recouvrent.  Chez  d’autres  , particulière- 
ment chez  plusieurs  oiseaux  d'eau , il  semble  , 
au  contraire,  qu’une  longue  apophyse  du  co- 
ronal  s’intercale  entre  l’os  nasal  et  la  branche 
montante  de  l’intermaxillaire;  si  cette  disposi- 
tion est  réelle  , il  s’ensuit  que  cette  pièce  an- 
térieure n’appartient  pas  à l’os  nasal  et  qu’il  est 
conséquemment  plus  petit  et  plus  simple  que 
sous  la  première  condition.  Les  os  nasaux  sont 
ordinairement  séparés  l’un  de  l’autre  , dans 
toute  leur  longueur  , par  les  branches  supé- 
rieures de  l’intermaxillaire  ( 1 ) ; ils  se  rencon  trent 
néanmoins  quelquefois  , par  leur  extrémité  su- 
périeure , dans  la  ligne  médiane  , au-dessus  des 
branches  ascendantes  des  intermaxillaires.  Ceci 
a lieu , chez  la  cigogne  blanche , à peu  près 
dans  le  quart  postérieur  de  leur  longueur  • dis- 
position qui  estintéressante, parce  qu’elle  ajoute 


(>•)  Geoffroy- Saint-Hilaire  , loc.  cit. 
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à la  ressemblance,  qu'ont  ces  os  avec  les  os  na- 
saux d’autres  animaux  vertébrés. 

Ils  se  soudent  d’assez  bonne  heure  aux  os 
voisins,  surtout  d’abord  avec  le  sus-maxillaire; 
circonstance  qui  peut  donner  facilement  lieu  à 
des  erreurs  sur  l’étendue  de  cet  os,  comme  la 
remarque  vient  d’en  être  faite. 

Leur  forme  n’est  pas  toujours  la  même.  Plu- 
sieurs oiseaux  aquatiques,  tels  que  les  goë - 
la-nds  , les  stercoraires , les  hirondelles  de 
mer , les  guillemots  , les  pingouins  et  les  plon- 
geons , me  semblent  présenter  les  os  nasaux  à 
l’état  de  la  plus  grande  simplicité.  Je  ne  trouve, 
en  effet , à leur  place  , chez  ces  oiseaux , qu’u- 
ne lame  simple  , mince  et  alongée,  qui  descend 
verticalement  de  haut  en  bas  et  d’arrière  en 
avant,  et  qui  s’applique  par  une  extrémité  con- 
tre le  coronal , par  l’autre  contre  le  sus-maxil- 
laire. En  bas,  j’ai  presque  toujours  réussi  à les 
séparer  du  sus-maxillaire;  mais  en  haut  je  n’ai 
pas  encore  pu  déterminer  , avec  certitude  , .si 
chacune  de  ces  lames  11e  se  recourbe  pas  en  bas 
et  en  avant , et  si  l’apophyse  qui , chez  plusieurs 
oiseaux,  a été  attribuée  au  coronal,  ne  lui  appar- 
tient pas.  J’ai  cependant  remarqué  plusieurs 
fois  , à l'extrémité  supérieure  de  ces  lames  sim- 
ples, des  éminences  et  des  enfoncemens  sembla- 
bles à des  sutures,  qui  militent  pour  mon  opi- 
nion. Chez  le  vanneau , j’ai  même  pu,  sans 
employer  le  moindre  effort,  ou  occasioner  la 
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moindre  lésion,  séparer  ces  lames  d avec  le 
coronal  et  son  apophyse. 

Chez  les  autres  oiseaux  , les  os  nasaux  sont 
formés  très-généralement  d’une  apophyse  in- 
terne, supérieure,  et  d’une  externe,  inférieure  : 
la  première  est  appliquée  à cote  et  au-dessous  de 
la  partie  supérieure  de  l’apophyse  montante  de 
l’os  in  terni  axillaire  , et  touche  en  haut  au  co- 
ronal ; la  seconde  est  contiguë  supérieurement 
à l’os  lacrymal  5 inférieurement  elle  est  située 
entre  le  sus-maxillaire  et  l’extrémité  postérieure 
de  la  branche  horizontale  de  l’os  intermaxil  - 
laire. 

Du  point  de  réunion  des  deux  os  nasaux , il 
s’élève  ordinairement,  en  haut,  une  lame  os- 
seuse considérable  , que  l’on  pourrait  considé- 
rer comme  une  troisième  apophyse;  c’est  la  su- 
périeure. 

L’apophyse  interne , ou  intermaxillaire,  cor- 
respond , par  sa  position,  à la  pièce  osseuse  que 
je  regarde,  chez  les  oiseaux  aquatiques  et  tle 
rivage  dont  il  a été  question,  comme  une  par- 
tie du  frontal. 

Si  des  recherches  ultérieures  démontraient 
que  l’apophyse  interne  n’est  pas  cette  pièce, 
mais  bien  l’apophyse  interne  de  l’os  nasal,  il 
faudrait  modifier  ce  qui  a été  dit  sur  la  confor- 
mation si  simple  du  nasal,  et  les  oiseaux  en 
question  ne  se  distingueraient  plus  des  autres 
que  par  une  séparation  plus  longue  dqs  os  na- 
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sauxet  par  l’absence  de  l’apophyse  supérieure. 

8.  Lacrymal. 

§-95- 

Le  lacrymal  est  un  os  proportionnellement 
considérable,  ayant  la  forme  d’un  triangle 
alongé  , se  rétrécissant  de  haut  en  bas  , et  pré- 
sentant le  plus  souvent  un  bord  antérieur  con- 
vexe, et  un  bord  postérieur  concave.  Il  est  situé 
au-devant  de  l’orbite,  dont  il  forme  le  bord  anté- 
rieur , soit  en  totalité  , soit  en  majeure  partie  ; 
il  constitue,  en  outre,  une  petite  portion  pos- 
térieure de  la  paroi  latérale  de  la  cavité  nasale. 
Il  touche  ordinairement,  par  son  bord  supé- 
rieur , qui  est  droit , à la  partie  antérieure  du 
bord  sus-orbitaire  du  coronal  et  à la  paroi  la- 
térale de  l’os  nasal,  mais  jamais  , à ce  que  je 
sache  , à .l’os  sus-maxillaire(i);  inférieurement, 
au  contraire,  il  se  termine  librement, ou  s’ap- 
plique contre  la  partie  antérieure  de  l’os  zygo- 
matique, ou  contre  l’apophyse  zygomatique  du 
sphénoïde. 

Cet  os  est,  d’après  mes  recherches , au  mini- 
mum de  développement  chez  les  gallinacés , 
chez  plusieurs  oiseaux  aquatiques , particuliè- 
rement les  goélands , les  harles,  les  grèbes,  les 
guillemots  , les  pingouins  , les  macareux , et 
chez  les  oiseaux  de  chant  eu  général  ; il  est 


(i)  Tiedemann  , loc.  cil.,  p.  186. 
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beaucoup  plus  considérable  chez  une  pariie  des 
oiseaux  d’eau  et  de  rivage;  les  cygnes  , les 
canards,  les  oies,  les  pujffins  , les  plongeons 
et  les  cormorans  en  sont  des  exemples.  C’est 
chez  les  oiseaux  de  proie , le  héron  commun 
et  les  perroquets  qu’il  est  le  plus  volumineux. 
Les  perroquets  , munis  de  cercles  oculaires  par- 
faits, ont,  sans  contredit,  l’os  un  guis  le  plus 
long  de  tous  les  oiseaux  3 il  se  montre,  en  effet, 
fort  concave  à sa  face  supérieure , convexe  à 
l’inférieure,  passe  sous  l’œil  en  se  recourbant, 
et  eu  s’apointissant  insensiblement,  et  forme  , 
presque  à lui  seul , le  segment  inférieur  de  leur 
cercle.  Cela  est  du  moins  très- distinct  dans  les 
perruches  ordinaires  ( psittacus  Alexandri  ). 

On  pourrait  dire  que  cet  os  est,  toute  pro- 
portion gardée,  le  plus  volumineux  de  ceux  de 
' la  tête  des  oiseaux  3 en  effet , lorsqu’il  est  bien 
développé,  il  occupe  presque  toute  la  hauteur 
du  crâne  3 et  chez  plusieurs  oiseaux  de  grande 
taille,  par  exemple  les  cygnes  et  même  les  ai- 
gles, il  a de  trois  à quatre  fois  plus  de  masse 
que  chez  l’homme. 

11  est  de  règle  générale  qu’il  touche  supé- 
rieurement au  coronal  ; les  hibou  s sont  les  seuls 
oiseaux  , autant  que  jesache  , qui  fassent  excep- 
tion à cette  règle  : chez  eux , il  est  plus  porté 
en  avant  et  est  fixé  seulement  à l’os  nasal. 

11  est  très-généralement  séparé  du  nasal,  bien 
que  tous  les  os  et  pièces  osseuses,  communé- 
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ment  unis  , se  soient  déjà  soudés  ; chez  les  per- 
roquets, au  contraire,  il  se  soude  à cet  os  de 
très-bonne  heure. 

Chez  les  gallinacés  , les  chanteurs  et  les  pal- 
mipèdes , chez  lesquels  il  est  petit , cet  os  est 
loin  d’atteindre  le  jugal  ou  zygomatique  ; il  y 
touche  , au  contraire  , chez  plusieurs  des  autres 
oiseaux , par  exemple  chez  l 'outarde  , les  oi- 
seaux. de  proie  , les  perroquets  , le  héron  com- 
mun , mais  non  chez  les  cygnes , les  canards  , 
les  oies , les  cigognes  et  les  grues. 

Nous  avons  déjà  exposé  plus  liaut(i)  les  va- 
riétés que  présente  la  connexion  de  cet  os  avec 
la  lame  latérale  de  l’ethmoïde  , avec  le  sphé- 
noïde et  le  temporal.  Delà  vient  l’erreur  qui  le 
fait  regarder  comme  très-long  chez  les  cor- 
beaux (2). 

Parmi  les  oiseaux  qui  l’ont  très-petit,  les 
gallinacés  ont  cet  os  privé  , soit  de  la  totalité, 
soit  de  la  majeure  partie  de  la  portion  infé- 
rieure, qui  est  étroite  et  en  forme  de  crochet. 
La  portion  supérieure  , qui  a la  forme  d’une 
lame  mince  , mais  large  , est  située  à la  partie 
antérieure  du  bord  sus-orbitaire  ; aussi  la  paroi 
sus-orbitaire  est-elle  ici  beaucoup  plus  large 
qu’ailleurs.  Chez  les  autres  oiseaux,  qui  ont  l’os 
lacrymal  plus  petit,  cette  portion  supérieure 

(1)  Vcyez'p.  a5i  , 2G6  , 280. 

(2)  Tiedemann,  loc.  cit. , p.  186. 
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est , au  contraire,  beaucoup  moins  développée, 
tandis  que  l’inférieure  est  plus  grande.  La  même 
chose  a lieu  chez  la  plupart  des  oiseaux  qui  ont 
l’unguis  très-considérable , puisque  la  portion 
supérieure  n’est  du  moins  pas  saillante , et  que 
tout  l’os  est  dans  une  situation  directe  de  haut 
en  bas.  Ces  deux  formes  sont  réunies  chez  les  oi- 
seaux de  proie  diurnes ; chez  eux,  la  portion  su- 
périeure est,  comme  dans  la  première  forme, 
une  lame  large,  horizontale,  dirigée  en  dehors 
et  en  arrière , tandis  que  l’inférieure , plus 
étroite,  descend  jusqu’à  l’os  jugal. 

On  trouve  chez  les  grues , les  cigognes , les 
pujffinsy  les  oies , les  cygnes  et  les  canards , un 
rapprochement  vers  cette  conformation  ; la  ré- 
gion postérieure  de  la  portion  supérieure  se  re- 
courbe en  dehors  et  en  haut  ■ il  en  résulte  une 
apophyse  , tantôt  aplatie , tantôt  plus  arrondie. 
Cette  apophyse  est  au  maximum  d’accroisse- 
ment chez  quelques  canards  , particulièrement 
les  eiders;  elle  y a deux  ou  trois  lignes  de  long, 
est  épaisse  et  se  termine  par  une  poiute  mousse, 
qui  lui  donne  un  aspect  presque  semblable  à 
une  corne. 

g.  Os  sus-orbitaire. 

§•  96-  I 

À l’os  lacrymal  on  voit  s’ajouter  , chez  les 
oiseaux  de  proie  diurnes  et  chez  d’autres  oi- 
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seaux,  tel  que  le  secrétaire, un  autre  os,  consi- 
dérable , ayant  tout-à-fait  ou  presque  tout-à- 
faitle  volume  de  lalame  supérieure  du  lacrymal; 
cette  partie  ajoutée,  quiestsiluée  sur  l’extrémité 
postérieure  de  ce  dernier  , et  qui  se  porte  dans  la 
même  direction  que  lui , au-dessus  de  l’orbite  , 
paraît  ne  s’y  souder  jamais.  Je  veux  parler  de 
I’oj  sus-orbitaire , qui  existe  cependant  aussi 
chez  plusieurs  reptiles  et  poissons.  On  trouve 
aussi  un  os  semblable  chez  quelques  brévipen- 
nes  , par  exemple  les  autruches;  peut-être 
est-il  également  isolé  chez  le  casoar , aux  pre- 
miers tems  de  la  vie  de  cet  animal  ; mais  plus 
tard  il  se  soude  avec  le  coronal.  Il  existe  , en- 
tre  cet  os  et  le  coronal , une  lacune  tout-à-fait 
ouverte  en  dehors,  chez  le  casoar  et  le  nandou, 
tandis  que  , chez  les  autruches  , elle  est  presque 
convertie  en  un  trou  par  une  apophyse  du  fron- 
tal , qui  se  dirige  , d’arrière  en  avant , vers  l’os 
sus-orbitaire  , qu’il  est  près  d’atteindre. 

On  trouve  ici,  suivant  M.  Cuvier (1)  , plu- 
sieurs petits  os,  qui,  d’après  ce  qui  vient  d’être 
dit , se  soudent  vraisemblablement  ensemble  à 
une  époque  plus  avancée. 

10.  Os  sous-orbitaire. 

§•  97- 

Il  existe , à l’extrémité  inférieure  du  lacry- 
(1)  Leçons  d'anatomie  comparée,  t.  2,  p.  Gg. 
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mal , sur  un  point  opposé  à celui  qu’occupe  1 os 
précédent , chez  les  sternes  , du  moins  les  hi- 
rundo , un  os  mince  , parallèle  à l’os  jugal , et 
long  de  deux  lignes  (1). 

1 1 . Palatin. 

§•  9«- 

L 'os  palatin  est  toujours  d’un  volume  pro- 
portionnellement considérable  ; il  est  alongé , 
étroit , aplati  de  haut  en  bas,  convexe  à la  face 
supérieure  de  sa  partie  postérieure,  concave 
à l’inférieure  j il  est  plane  dans  sa  partie  an- 
térieure. Il  se  rétrécit  d’arrière  en  avant,  etfor- 
me,  en  majeure  partie,  la  portion  postérieure 
de  la  voûte  palatine  -,  il  est  situé  au-devant  de 
l’aile  inférieure  du  sphénoïde,  à laquelle  il  est 
uni  par  une  petite  facette  articulaire  de  son 
extrémité  postérieure,  au-dessous  de  l’épine 
du  sphénoïde,  derrière  le  sus-maxillaire  et  i’in- 
termaxillaire  ; il  supporte,  à peu  de  distance 
de  son  extrémité  postérieure  , le  vomer,  qui  se 
porte  en  avant  dans  la  ligne  médiane. 

11  est  digne  de  remarque  que  plusieurs  au- 
teurs , comme  MM.  Cuvier  (2)  * et  Wiede- 

(1)  Nitzsch  , loc.  cit.  , p.  70  et  77. 

(2)  Loc.  cit.,  p.  6g. 

+ Les  pièces  préparées  au  cabinet  d’anatomie  compa- 
rée de  Paris  , pour  le  cours  de  squelettologie  que  fit  M.  Cu- 
vier, en  i8i3  , et  qui  ont  été  étiquetées  par  cegraud  ana- 
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marin  (i),  aient  méconnu  ce  qu’était  réelle- 
ment cet  os  , au  point  de  le  décrire  comme 
étant  l’os  ptérygoïde  , qu’ils  regardaient  alors 
comme  un  os  propre  aux  oiseaux.  M.  Geoffroy  - 
Saint-Hilaire  est  le  premier  qui  en  ait  indiqué 
la  véritable  détermination  (2). 

Les  os  palatins  des  oiseaux  de  proie  sont 
assez  larges  et  longs.  Chez  les  diurnes , ils  ne 
sont  pas  unis  à leur  extrémité  postérieure  ; ils 
11e  le  sont  qu’au -devant  de  cette  extrémité , et 
seulement  dans  une  petite  étendue.  Ceux  des 
nocturnes  , au  contraire,  sont  fort  convexes  en 
dehors,  concaves  en  dedans,  et  sont,  en  arrière, 
encore  bien  plus  distants  P un  de  l’autre  ; ce  qui 
coïncide,  sans  contredit;  à la  largeur  de  la  tête. 

Ils  ne  sont  nulle  part  unis  chez  les  corbeaux; 
ils  sont  très-distans  dans  leur  partie  moyenne, 
qui  est  la  plus  grande  ; ils  se  terminent  posté- 
rieurement par  une  apophyse  courte; en  avant, 
par  une  apophyse  beaucoup  plus  longue  et  un 
peu  plus  large  ; en  arrière,  ils  prennent,  au  con- 
traire , une  largeur  extraordinaire  et  subite  à 
quelque  distance  au-devant  de  l’extrémité  pos- 
térieure. La  conformation  du  palatin  des  oi- 
seaux de  chant  est  généralement  semblable. 

Chez  quelques  uns  de  ces  derniers  , particu- 

tomiste,  portent  les  déterminations  admises  par  M.  Meckel, 
d’après  M.  Geotfroy-Saint-Hilaire.  {N  • d.  T.) 

(1)  Archiv  für  Zoologie.  Bd.  2.  S.  1 15. 

(2)  Loc.  cit. 
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librement  le  gros  bec  commun  ( loxia  cocco- 
thraustes  ) , et  chez  les  perroquets  , ces  os  ont 
une  conformation  toute  particulière. 

Iis  y parviennent  non  seulement  au  volume  le 
plus  considérable  et  ne  sont  pas  alongés,  ni  si- 
tués dans  une  situation  tout- à-fait  ou  presque 
tout-à-fait  horizontale,  comme  dans  les  autres 
auimaux  de  cette  classe,  mais  ils  sont  très- 
élevés,  larges,  et  la  position  en  est  presque 
verticale.  De  plus  , ils  ne  se  terminent  pas  pos- 
térieurement, comme  chez  d’autres  oiseaux, 
contre  l’extrémité  antérieure  des  apophyses  pté- 
rygoïdes,  mais  ils  les  débordent*,  principale- 
ment chez  les  perroquets  , en  arrière  et  en  bas, 
et  en  sont  séparés  par  une  grande  distance.  Leur 
extrémité  antérieure  est  très-épaisse  et  ils  sont 
entièrement  unis  entre  eux  à l’extrémité  posté- 
rieure. 

Ce  sont  les  gallinacés  , en  général,  qui  pré- 
sentent les  palatins  les  moins  développés  ; ils  y 
sont  très-longs  et  étroits  ; leur  largeur  n’aug- 
mente que  dans  le  quart  postérieur,  où  ifs  se 
montrent  un  peu  moins  étroits  et  légèrement 
convexes  en  dehors;  ils  sont  dans  toute  leur 
longueur  largement  séparés  l’un  de  l’autre. 

Us  sont  un  peu  plus  forts  , plus  larges,  mais 
plus  courts  chez  les  outardes. 

Chez  1’  autruche  commune  et  le  casoar , les 
os  palatins  sont  entièrement  soudés  avec  les  os 
ptérygoïdes,  par  le  moyen  d’une  suture  ; chez 
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V autruche  à trois  orteils  , au  contraire  , l’arti- 
culation est  opérée  tout-à-fait  de  la  manière  ordi- 
naire. La  première  disposition,  se  rencontrant 
précisément  chez  des  brévipennes  , est  assuré- 
ment très-digne  de  remarque , parce  que  c’est 
un  rapprochement  vers  le  type  des  autres  ani- 
maux à vertèbres. 

Ils  ont , à peu  près , la  même  forme  chez 
les  oiseaux  de  rivage  que  chez  les  oiseaux  de 
proie  diurnes;  mais  ils  y sont  plus  alongés,  plus 
faibles  , et  intimement  soudés  en  arrière,  dans 
une  étendue  plus  considérable,  du  moins  chez 
les  hérons. 

Ils  sont  arqués  chez  les  oiseaux  d'eau,  com- 
me chez  les  oiseaux  de  proie  nocturnes  ; pos- 
térieurement ils  s’élargissent  subitement , d’ar- 
rière en  avant , dans  une  étendue  plus  longue 
ou  plus  courte;  en  général,  ils  sont  unis  vers  leu  t 
extrémité  postérieure  dans  une  petite  étendue. 
Chez  les  cormorans , je  les  trouve,  au  contraire, 
intimement  soudés  en  cette  région,  dans  une 
étendue  plus  longue  que  partout  ailleurs  ; nulle 
part  ils  ne  sont  aussi  plats  que  chez  ces  oiseaux, 
ils  offrent  à peine  une  trace  de  concavité  à leur 
partie  postérieure. 

‘ • î _ _ » 

12.  Vomer. 

§•  99- 

Le  vomer  est  toujours  un  os  impair , alongé  , 
vertical,  mais  peu  élevé,  situé  entre  les  os  pa- 
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latins,  intercalé  constamment  entre  leurs  por- 
tions postérieures  , mais  non  à l’extrémité  mô- 
me de  ces  os  ; il  est  dirigé  en  droite  ligne 
d’arricre  en  avant,  et  concourt  à partager  la 
partie  postérieure  de  la  cavité  nasale1  en  deux 
moitiés  latérales. 

Il  offre  plusieurs  différences,  qui  se  rappor- 
tent à la  forme,  au  volume,  et  au  mode  de 
connexion. 

Le  vomer  est  très-long,  peu  haut,  simple 
chez  les  oiseaux  de  proie  diurnes,  ainsi  que 
chez  plusieurs  oiseaux  d'eau , tels  que  les  cy- 
gnes, les  oies  et  les  canards. 

Chez  les  oiseaux  de  proie  nocturnes , cet  os 
est  beaucoup  plus  petit,  arrondi,  terminé  en 
avant  par  une  pointe  aiguë.  Il  est  aussi  petit  et 
même  davantage  encore  chez  les  gallinacés . 

C’est  chez  quelques  oiseaux  d’eau , particuliè- 
rement les  harles,]es  goélands,  les  guillemots, 
les  pingouins  et  les  macareux , que  je  trouve 
le  vomer  le  plus  développé,  llestnon  seulement 
très-long  et  volumineux  , en  général , mais  il  est 
partagé  postérieurement  en  deux  apophyses 
plus  ou  moins  longues , par  lesquelles  il  tou- 
che aux  os  palatins,  et  sa  lame  verticale,  ordi- 
naire, supporte,  dans  sa  moitié  antérieure,  qui 
est  la  plus  grande,  une  lame  transversale,  con- 
sidérable, qui  se  déploie  vers  la  partie  posté- 
rieure du  sus-maxillaire. 

Je  ne  l’ai  pas  remarqué  chez  les  perroquets  , 
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en  général.  11  y est  peut-être  confondu  avec  les 
os  palatins,  qui  sont  très-développés  ; peut- 
être  a-t-il  été  refoulé  par  ceux-ci. 

D’après  M.  Tiedemann  (i  ) , le  vomer  est  uni 
au  bord  postérieur  de  l’os  inter-maxillaire,  aux 
os  palatins  et  à la  lame  verticale  de  l’ethmoïde. 

De  ces  données  , il  n’y  a , je  crois  , que  celle 
relative  à l’os  palatin  qui  soit  généralement 
admissible  ; car,  chez  X outarde  et  chez  toutes 
les  espèces  à’oiseauæ  de  proie , d 'échassiers  et  de 
palmipèdes  que  j’ai  eu  occasion  d’examiner, 
cet  os  ne  touche  nullement  à l’ethmoïde , mais 
il  en  est  fort  éloigné  et  séparé  de  lui  , le  plus 
souvent , par  les  os  palatins  et  l’épine  du 
sphénoïde. 

Ainsi  , il  n’est  très-généralement  contigu  à 
aucun  os  par  sa  partie  antérieure.  Chez  quel- 
ques-uns cependant , particulièrement  les  cy- 
gnes , il  touche  , par  son  extrémité  antérieure, 
à un  os  , mais  cet  os  n’est  autre  chose  que  l’ex- 
trémité postérieure  et  renflée  du  sus-maxil- 
laire. 

Chez  quelques-uns,  par  exemple  les  har- 
les  , il  s’approche  de  très-près  de  l’épine  du 
sphénoïde  , mais  il  ne  lui  est  pas  uni. 


(i)  Loc.  cù. , p.  iq3. 
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)5.  Zygomatique*. 

§•  100. 

Le  zygomatique  est  toujours  un  os  allongé  , 
le  plus  souvent  d’une  longueur  proportionnel- 
lement considérable  , peu  haut  et  encore  plus 
étroit  de  dehors  en  dedans.  11  se  renfle  un  peu 
à son  extrémité  postérieure  et  est  uni  par  elle 
à la  portion  articulaire  du  temporal  (i)  , de 
manière  à permettre  quelque  mobilité,  sans  ce- 
pendant s’articuler  avec  elle;  carpe urs  surfaces, 
qui  sont  en  contact,  sont  toujours  unies,  dans 
toute  leur  étendue,  par  de  la  substance  fibro- 
cartilagineuse.  Eu  avant , il  se  termine  par  une 
pointe,  qui  s’applique  sur  l’apophyse  postérieure 
du  sus-maxillaire  (2)  , pour  s’articuler  avec  elle 
d’une  manière  immobile.  Cet  os  est  situé  im- 
médiatement au-dessus  de  la  mâchoire  infé- 
rieure, un  peu  en  dehors  de  celle-ci,  et  descend 
dans  une  direction  peu  verticale  d’avant  en  ar- 
rière, et  de  haut  eii  bas.  Il  est  presque  constam- 
ment droit.  L 'engoulevent  est  le  seul  oiseau 
où  il  soit,  à ce  que  je  sache , arqué  eu  dehors. 

Il  se  forme,  en  général,  d’une  pièce  supé- 
rieure, beaucoup  plus  grande  , et  d’une  infé- 
rieure , plus  petite  , qui  a tout  au  plus  la  moi- 
tié delà  première,  et  qui  est  appointie  en  avant 

(1)  Voy.  p.  256. 

(2)  Voy.  p.  287. 
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et  en  arrière.  M.  Gcolfroy-Saiut-IIilaire  a le 
premier  fixé  l’attention  sur  cette  disposition  , 
mais  il  a commis  l’erreur  de  ne  l’attribuer  qu’au 
poulet  qui  vient  de  naître,  et  de  la  refuser 
formellement  au  canardai)  , chez  lequel  je  l’ai 
pourtant  constamment  remarquée  encore  dans 
la  cinquième  semaine  après  la  naissance.  Je  l’ai 
trouvée  également  chez  les  oiseauæ  de  proie. 

Cet  os  offre  peu  de  différences.  C’est  chez  les 
perroquets  qu’il  se  montre  le  plus  gros  et  chez 
les  gallinacés  qu’on  le  rencontre  le  plus  grê- 
le -,  enfin  il  offre  l’extrême  de  brièveté  chez  les 
oiseaux  à bec  long , surtout  chez  les  bécasses. 
En  général,  il  s’appointit  en  avant  d’une  ma  - 
nière  uniforme  ; ou  le  voit , au  contraire , chez 
plusieurs  oiseauæ  d’eau , particulièrement  les 
goélands , les  canards,  les  oies  et  le  cjgne  à bec 
rouge , supporter,  à cette  même  extrémité,  une 
saillie  triangulaire,  à peine  sensible  , qui , chez 
le  cjgne  à bec  noir , est  considérable  et  s’élève 
du  bord  supérieur  de  l’os  : c.ette  saillie  indique 
é-videmment  une  tendance  de  cet  os  à s’unir  au 
lacrymal , puisqu’elle  est  située  exactement  au 
niveau  de  cet  os. 

11  atteint  constamment  la  portion  tympani- 
que  du  temporal  et  l’os  sus-maxillaire.  Chez  le 
buceros  bicornis , il  existe  , à la  partie  posté- 
rieure de  son  bord  supérieur,  une  apophyse 

(1)  Annales  du  muséum  d’hist.  nat. , t.  io,  p.  548  et 

56i , pl.  27,  fig.  9. 
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distincte , qui  se  recourbe  vers  l’apophyse  zy- 
gomatique antérieure  (i),  mais  qui  ne  lui  est 
unie  que  par  un  ligament  fibreux.  J’en  vois 
aussi  une  trace  légère  chez  le  buceros  plicatus . 
Chez  le  psittacus  erjthacus  , l’apophyse  arti- 
culaire du  temporal  touche  postérieurement  à 
son  bord  supérieur.  Chez  plusieurs  oiseaux,  l’os 
lacrymal  s’applique  de  la  même  manière  con- 
tre cette  région  (2)  ; chez  les  perroquets  , pour- 
vus d’un  cercle  orbitaire  parfait,  le  bord  infé- 
rieur du  lacrymal  s’approche  du  bord  supérieur 
de  l’os  zygomatique , de  telle  façon  qu’ils  se 
touchent  et  par  là  indiquent  leur  soudure. 

Chez  plusieurs  oiseaux  où  cela  n’a  pas  lieu  , 
l’os  zygomatique  est  pourtant  uni  à l’unguis 
par  un  ligament  fibreux,  vertical , long  et 
étroit,  qui  est  surtout  très-distinct  chez  les 
oies. 

14.  Maxillaire  inférieur. 

§.  101. 

L e maxillaire  inférieur  des  oiseaux  se  coin- 
pose,  même  à l’état  adulte  , de  plusieurs  pièces 
plus  ou  moins  distinctes , qui  se  succèdent  d’a- 
vant en  arrière,  toujours  unies  entre  elles  par 
des  bords  et  des  surfaces  droites,  mais  moins 
faciles  à séparer,  pendant  toute  la  durée  de  la 

(1)  Voyez  p.  254. 

(7.) Voyez  p.  296, 

20. 


III. 


3ü8  TRAITÉ  GÉNÉRAL 

vie,  que  chez  les  poissons  et  les  reptiles.  La 
pièce  moyenne  et  antérieure,  bien  qu’elle  soit 
formée  de  deux  moitiés  latérales  , égales  et  sy- 
métriques, se  réunissant  d’arrière  en  avant , et 
de  dehors  en  dedans  , sous  un  angle  aigu,  est 
sans  doute  constamment  impaire  déjà  .avant 
que  le  petit  soit  sorti  de  l’œuf. 

Le  maxillaire  inférieur  est  généralement  fort 
allongé  , peu  haut  ; il  offre  sa  plus  grande  hau- 
teur à quelque  distance  au-devant  de  son  extré 
■ mité  postérieure,  au-dessous  de  l’orbite;  et  un- 
peu  en  arrière  de  ce  point,  il  présente  sa  plus 
grande  épaisseur.  Il  est,  en  général,  comprimé 
dans  la  majeure  partie  de  sa  longueur,  et  limité, 
en  haut  et  en  bas,  par  un  bord  tranchant.  Son 
bord  supérieur  s’élargit  considérablement , à 
quelque  distance  de  l’extrémité  postérieure,  ou 
sur  celte  extrémité  même  del’os;  il  présente  deux 
enfoncemens  encroûtés  de  cartilage,  l’un  an- 
térieur , et  l’autre  postérieur,  et,  entre  ces  deux 
enfoncemens,  une  éminence  transversale  et  iné- 
gale , la  surface  articulaire,  par  laquelle  il 
s’articule  avec  l’os  carré.  La  continuation  de 
l’os , en  arrière  de  cette  surface  articulaire  , 
peut  être  désignée  sous  le  nom  d'angle,  ou 
mieux  d'apophyse  postérieure  du  maxillaire 
inférieur.*  En  dedans  de  cette  partie-,  on  trouve 
ordinairement  une  saillie  , un  peu  dirigée  en 
haut,  qui  est  l 'apophyse  interne.  A quelque 
distance  de  ce  point,  il  y a très-souvent  une 
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petite  éminence  , X apophyse  corououle  , ou 
X apophyse  supérieure. 

A l’endroit  où  les  deux  moitiés  latérales  se 
rencontrent  en  avant , elles  constituent  une 
gouttière  dirigée  en  haut,  dont  la  forme  est 
variable.  Tantôt  cet  os  est  absolument  plein  , 
tantôt  il  est  interrompu  par  des  lacunes. 

Le  maxillaire  inférieur  se  forme  très-géné- 
ralement , outre  la  pièce  moyenne  et  antérieu- 
re , qui  est  impaire  , encore  de  cinq  pièces,  de 
chaque  côté;  ce  qui  fait  eu  to.it t onze  pièces. 
Celle  des  pièces  latérales  qui  est  antérieure , et 
qui  correspond  à la  pièce  dentaire  des  verté- 
brés inférieurs  , forme  à elle  seule  la  moitié  an- 
térieure et  la  plus  grande  de  la  mâchoire  , à W 
quelle  elle  donne  principalement  sa  forme. 
Les  autres,  à l’exception  de  la  pièce  articulaire, 
qui  se  prolonge  souvent  de  manière  à con- 
stituer l’apophyse  postérieure  , sont  des  lames 
minces,  allongées,  qui  correspondent,  parleur 
forme  et  leur  position,  aux  pièces  qui  persis- 
tent constamment  chez  les  reptiles  supérieurs. 
La  soudure  s’opère  d’abord  entre  les  quatre 
pièces  postérieures  , savoir  : entre  les  pièces 
coronoïde  , articulaire  , angulaire  et  supplé- 
mentaire interne  (i),  de  sorte  que  la  mâchoire 

(i)  La  supplémentaire  interne  est  désignée,  au  cabinet 
d’anatomie  comparée  de  Paris,  par  le  nom  d 'operculairc. 

( N d.  T.  ) 
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inférieure  est  alors  composée,  eu  tout,  de 
cinq  pièces,  savoir  : i°  des  deux  pièces  posté- 
rieures, formées  chacune  de  celles  qui  vien- 
nent d'être  énumérées;  i°  de  la  pièce  moyenne 
et  unique  , beaucoup  plus  petite , ou  la  pièce 
supplémentaire  antérieure;  3°  de  la  pièce  an- 
térieure, ou  pièce  dentaire,  commune  aux 
deux  côtés. 

Chez  des  canards  de  trois  mois,  je  ne  pus 
plus  démontrer  que  ces  pièces,  même  au  moyen 
d’une  macération  bien  dirigée. 

§.  102. 

Comme  le  maxillaire  inférieur,  réuni  au  su- 
périeur, est  un  des  principaux  , souvent  l’ uni- 
que organe  de  préhension  des  oiseaux,  que 
ces  os  constituent  même  souvent  eux  seuls  ces 
instruments  , le  maxillaire  inférieur  offre  né- 
cessairement, surtout  relativement  à sa  forme 
extérieure,  beaucoup  de  différences,  en  rapport 
avec  legenrede  vie  des  oiseaux;  maiscommede 
ces  différences  les  unes  coïncident  avec  celles  du 
maxillaire  supérieur,  que  les  autres,  ou  sont  du 
ressort  de  la  zoologie  , ou  seront  exposées  avec 
les  organes  de  manducation  , nous  pouvons  les 
passer  sous  silence.  Celles  qui  suivent,  déjà 
moins  sensibles  à l’extérieur , méritent  seules 
d’être  considérées  ici. 

i°  Les  deux  moitiés  latérales  ne  s* unissent 
ordinairement,  en  avant,  que  dans  une  éten- 
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due  proportionnellement  très-petite  ; mais  cet- 
te union  est  une  soudure  complète. 

Le  courlis  ( scolopax  arcuata)  fait  une  dou- 
ble exception  à cette  règle  : chez  lui  , ces  deux 
moitiés  sont  appliquées  immédiatement  Tune 
contre  l’autre  , dans  la  partie  antérieure  de 
leur  longueur,  qui  est  la  plus  grande;  mais 
elles  ne  sont  soudées  nulle  part.  Chez  les  flci- 
mans , la  cigogne  à sac  , les  toucans , les  ca- 
laos , ainsi  que  les  cigognes  et  les  becs  en  ci- 
seaux , l’étendue  dans  laquelle  la  réunion  a 
lieu  est  également  d’une  longueur  considérable  : 
chez  la  cigogne , elle  fait  un  tiers  de  toute  ila 
mâchoire,  chez  les  Jlamans  un  peu  plus;  chez 
les  becs  en  ciseaux  , les  calaos  et  les  toucans , 
les  deux  tiers.  C’est  chez  les  échassiers  que  l’é- 
tendue de  la  réunion  est  la  plus  longue,  et 
chez  les  gallinacés  et  les  palmipèdes  , par- 
ticulièrement les  pélicans  , qu’elle  est  la  plus 
courte. 

20  Chez  les  oiseaux  cle  proie  diurnes  , ainsi 
que  chez  plusieurs  perroquets,  particulièrement 
les  aras  ; chez  la  plupart  des  gallinacés  ; parmi 
les  échassiers  , chez  les  hérons  • parmi  les  oi- 
seaux d’eau  , chez  les  cygnes , chaque  moitié 
latérale  forme  une  lame  osseuse  entièrement 
continue.  Il  existe,  au  contraire  , chez  d’autres 
oiseaux,  en  arrièrejde  la  partie  moyenne  du 
maxillaire  inférieur,  sur  la  limite  des  pièces 
supplémentaires  antérieure  et  postérieure  , mais 
toujours  en  arrière  du  milieu,  un  espace  vide 
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allongé,  qui  est  beaucoup  plus  long  d’avant  en 
arrière  que  de  haut  en  bas.  Cette  disposition  est 
offerte  par  les  oiseaux  de  proie  nocturnes  , les 
corneilles  , en  général  par  la  plupart  des  oi- 
seaux de  chant , à l’exception  de  quelques  uns, 
par  exemple  le  gros  bec  commun  ( loxia  coc- 
cothraustes  ).  On  la  trouve  aussi  , parmi  les 
perroquets  , chez  le  psittacus  erythacus  ; par- 
mi les  gallinacés , chez  les  tétras ; chez  les 
outardes  ; parmi  les  échassiers  , chez  les  grues , 
la  cigogne  à sac , les  bécasses , le  kamischi 
( palamedea  ) ; parmi  les  oiseaux  d’eau , 
chez  les  foulques  , les  goélands  , les  becs  en 
ciseaux , les  pingouins , les  albatrosses  , les 
hirondelles  de  mer  et  les  guillemots. 

Cet  espace  vide  , qui  est  situé  entre  la  pièce 
dentaire,  les  pièces  supplémentaires  autérieure 
et  postérieure,  et  la  pièce  angulaire,  n’est  pas 
le  seul  ; il  en  existe  souvent  un  second,  sur-r 
tout  chez  les  outardes  , les  bécasses , le  cour- 
lis d’Europe  ( numenius  arcuatus) , les  goé- 
lands , les  becs  en  ciseaux , les  pingouins , 
les  pétrels  et  les  guillemots  : celui-ci  est  pos- 
térieur, beaucoup  plus  petit,  plus  arrondi;  il 
estsurtout  énormechez  Yuria  Brunichii.  Cette 
ouverture  postérieure  est  située  entre  les  deux 
dernières  pièces  et  la  pièce  articulaire.  Elle 
existe  également  chez  les  brévipennes  ; elle  est 
petite  et  unique  chez  les  autruches  ex.  1 ecasoar 
de  la  N ouvelle- Hollande  ; chez  le  casoar  d’ A - 
sic , au  contraire , elle  est  partagée  en  plusieurs 
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trous  plus  petits,  qui  sont  situés  les  uns  après 
les  autres.  Toutes  ces  conformations  en  rap- 
pellent de  semblables  qui  existent  chez  les  rep- 
tiles et  les  poissons  (i). 

Un  indice  de  la  lacune  antérieure  est  offert 
par  les  oiseaux  chez  lesquels  il  y a une  su- 
ture entre  la  moitié  antérieure  et  la  posté- 
rieure de  la  mâchoire,  laquelle  existe  plus  long- 
temps et  est  plus  prononcée  que  chez  d’autres, 
Cette  suture  se  voit  surtout  chez  des  échas- 
siers et  des  palmipèdes  , c’est-à-dire  chez  les 
oiseaux  les  plus  inférieurs.  On  la  rencontre  le 
plus  souvent  conjointement  avec  l’ouverturo 
postérieure. 

5°  Sous  le  rapport  de  la  forme  , le  maxillaire 
inférieur  est  en  général  peu  élevé , mais  épais  , 
chez  les  oiseaux  de  proie  ; l’apophyse  posté- 
rieure manque  ; la  supérieure  est  faible  , et 
exisLe  à peine  chez  les  hihous  ; l’interne  est , 
au  contraire,  très-longue  et  monte  verticale- 
ment. 

La  mâchoire  inférieure  des  corbeaux  et  de 
la  plupart  des  oiseaux  de  chant  est  semblable, 
mais  plus  longue  et  plus  faible.  Elle  est  sans 
apophyse  supérieure;  la  postérieure  existe,  mais 
elle  est  peu  développée  ; l’interne  est  courte. 

Le  maxillaire  inférieur  des  gros  becs  (loxia) 
est  extrêmement  fort , épais  , élevé  , formé  d’u- 
ne pièce  dans  toute  sa  moitié  antérieure.  L’apo- 
physe supérieure  est  énorme,  à tel  point  que 

(»)  Voyez  vol.  2,  p.  5 1 1 , 74 r et  742, 
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le  maxillaire  inférieur  est,  chez  ces  oiseaux, 
dans  l’étendue  d’un  cinquième  de  sa  longueur  , 
deux  fois  plus  haut  que  sans  cela.  L’apophyse 
interne  est  aussi  très-longue , haute  et  droite. 

Une  particularité  offerte  par  le  gros  bec 
commun  ( loæia  coccothraustes ),  le  l.  ccirdina- 
lis  et  le  /.  pulvèrulehtus , mais  non  toujours  par 
le  /.  curviroster,  consiste  en  un  grand  os  sé- 
samoïde  , d’une  forme  triangulaire  , mais  ar- 
rondie, transversal , ayant  la  base  tournée  en 
dehors  et  le  sommet  en  dedans  , lequel  est 
situé  dans  la  partie  postérieure  et  interne  du 
ligament  articulaire  de  la  mâchoire  inférieure. 
Cet  os  complète  l’articulation  postérieurement , 
et  correspond  par  sa  surface  articulaire  anté- 
rieure , qui  est  concave  inférieurement  , à la 
partie  postérieure  du  condyle  externe  du  maxil- 
laire inférieur. 

Le  maxillaire  inférieur  des  autres  loocies 
ressemble  à celui  du  gros  bec  commun , à cela 
près  qu’il  est,  chez  eux,  moins  haut,  plus 
long,  et  percé  d’une  lacune  allongée  , très- 
considérable. 

Parmi  les  grimpeurs , les  perroquets  ont 
beaucoup  d’analogie  avec  les  loocies  ; seulement 
leur  mâchoire  inférieure  a une  hauteur  plus 
. uniforme:  c’est  pourquoi  l'apophyse  supérieure 
n’est  pas  très-saillante.  L’apophyse  interne  est 
aussi  extraordinairement  faible.  La  surface  ar- 
ticulaire consiste  en  un  simple  enfoncemeut 
allongé  , étroit  d’un  côté  à l’autre  , ouvert  d’a- 
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vant  en  arrière.  Ils  n’ont  pas  l’os  scsamoid©  des 
lo  scies . 

La  disposition  est  fort  semblable  chez  les 
toucans  ; seulement  la  surface  articulaire  est 
plus  arrondie. 

Chez  les  gallinacés , le  maxillaire  inférieur, 
qui  est  peu  élevé,  supporte  une  apophyse  supé- 
rieure faible;  mais  ses  apophyses  interne  et  pos- 
térieure sont  plus  considérables  que  nous  ne  les 
avons  rencontrées  jusqu’ici.  La  dernière  est 
surtout  énorme  chez  le  coq  de  bruyère , telle- 
ment qu’elle  fait , pour  le  moins , un  sixième  de 
la  longueur  de  tout  le  maxillaire  inférieur.  Elle 
monte  verticalement,  et  déborde  le  bord  in- 
férieur de  l’occipital.  Je  ne  l’ai  trouvée  aussi 
développée  chez  aucun  autre  oiseau. 

Les  outardes  ont  toutes  les  apophyses  peu 
développées  , principalement  l’apophyse  su- 
périeure. 

La  meme  chose  a lieu  chez  quelques  échas- 
siers , surtout  les  hérons , chez  lesquels  les 
apophyses  postérieure  et  interne  semblent 
s’être  confondues  et  former  une  plaque  trian-r 
gulaire,  large  , descendant  obliquement  de  de- 
dans en  dehors  et  de  haut  en  bas.  Leur  apophyse 
antérieure  est  cependant  considérable. 

Chez  quelques-uns , comme  les  courlis , les 
deux  apophyses  sont  séparées  et  assez  volumi- 
neuses. 

Dans  plusieurs  oiseaux  d'eau  , particulière- 
ment les  cygnes y les  canards  et  les  oies  , non 
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seulement  les  apophyses  postérieure  et  interne 
sont  fortes  , larges  , recourbées  en  haut , mais 
il  existe,  en- outre,  à la  face  externe  de  l’os,  un 
peu  ail-  devant  de  la  surface  articulaire  et  uu  peu 
au-dessous  du  bord  supérieur,  deux  émiuences 
musculaires,  considérables,  dirigées  eu  dehors  , 
et  placées  à quelque  distance  l’une  derrière 
l’autre,  que  je  vois  surtout  très-fortes  chez  le 
canard  musqué. 

La  remarque  deM.  Tiedemann  (i),  que  l’a- 
pophyse postérieure  , lorsqu’elle  est  très-lon- 
gue , présente  à son  côté  interne  une  fosse  pro- 
fonde pour  l’insertion  des  muscles  , n’est  pas 
tout-à-fait  exacte;  car,  bien  qu’il  existe,  dans  la 
région  postérieure  de  la  mâchoire  inférieure  , 
un  enfoncement  considérable  dirigé  en  arrière , 
on  peut  dire  i°  que  cet  enfoncement  n’est  pas 
situé  sur  l’apophyse,  mais  au-devant  d’elle, 
entre  l’apophyse  interne  , les  parois  externe  et 
supérieure  du  maxillaire  inférieur,  evt  qu’il  ré- 
sulte de  ce  que  cette  dernière  apophyse,  qui 
est  large  et  mince  , fuit  en  dedans  ; 20  que  cette 
conformation  a lieu  , à la  vérité  , chez  plusieurs 
oiseaux  d’eau , tels  que  les  cygnes , les  ca- 
nards et  les  oies , mais  non  chez  le  coq  de 
bruyère , chez  lequel  l’apophyse  postérieure 
est  pourtant  beaucoup  plus  forte  que  chez  ces 
oiseaux.  Chez  d’autres  oiseaux  d’aau,  parti- 
culièrement les  cormorans  , toutes  les  apo- 
physes sont  très-faibles  , quelques-unes  à peine 

(1)  Loc.  cit. , p.  iq5. 
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sensibles  , et  la  mâchoire  inférieure  se  termine 
immédiatement  derrière  sa  surface  articulaire* 
par  une  extrémité  mousse  , munie  d’un  faible 
enfoncement.  Les  foulques  offrent  une  parti- 
cularité digne  de  remarque  : c’est  une  petite 
aile  osseuse  ^ formée  de  deux  lamelles , qui  est 
appliquée  d’une  manière  mobile  sur  le  bord 
supérieur,  de  la  mâchoire  inférieure  (1). 

i5.  Ligamens  de  la  mâchoire  inférieure. 

§.  io3. 

Le  ligament  capsulaire  du  maxillaire  infé- 
rieur naît  du  pourtour  de  la  surface  articu- 
laire inférieure  de  l’os  tympanique , et  s’in- 
sère au  tour  de  la  surface  articulaire  supé- 
rieure de  la  mâchoire  inférieure.  Cette  cap- 
sule , lâche  par  elle-même  , est  renforcée  en  de- 
hors et  en  arrière  par  un  ligament  fibreux  , 
transversal,  fort,  qui  se  dirige  immédiatement 
au-devant  de  l’ertrémité  inférieure  de  l’os  tym- 
panique , le  long  du  bord  inférieur  de  l’os  zy- 
gomatique , derrière  l’extrémité  inférieure  de 
l’os  du  tympan  , pour  se  rendre  à la  face  ex- 
terne de  l’apophyse  interne  de  la  mâchoire 
inférieure.  Ce  ligament  devient  fibro-cartila- 
gineux',  surtout  dans  sa  partie  antérieure  ; il 
est  échaucré  et  aminci  en  dedans  , et  se  place 
dans  la  partie  externe  du  ligament  capsulaire  , 
entre  les  deux  os. 

Un  autre  ligament  existe  au  côté  postérieur  ; 

(i)  Nitzsch  , hoc.  cit.  , p.  7 /j. 
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ce  ligament  est  fibreux  , très-fort  , largement 
séparé  du  précédent.  Il  est  étendu  du  sommet 
de  l’apophyse  mastoïde  à l’extrémité  antérieure 
de  la  face  postérieure  de  l’apophyse  interne  du 
maxillaire  inférieur;  son  usage  principal  est  de 
borner  les  mouvemens  en  avant  de  la  mâ- 
choire. 

M.  Tiedemann  décrit  encore  un  autre  liga- 
ment très-large,  sous  le  nom  de  long  ligament 
sous-maxillaire  (i);  mais  ce  ligament  n’étant, 
le  plus  souvent,  surtout  chez  les  palmipèdes 
proprement  dits  , que  l’aponévrose  du  muscle 
temporal , c’est  en  parlant  de  ce  muscle  que 
l’histoire  en  sera  faite.  Je  dois  dire  cependant 
que  je  l’ai  trouvé  séparé  plus  que  de  coutume 
du  muscle  temporal  chez  le  héron-,  il  y constitue 
un  ligament  propre,  mince,  qui  descend  verti- 
calement de  l’apophyse  orbitaire  postérieure  , 
passe  par-dessus  l’arcade  zygomatique  , et  s’in- 
sère à la  face  externe  de  la  mâchoire  inférieure. 

§.  104. 

La  tête  des  oiseaux  contient  toujours  des  cel- 
lules aérifères  , qui  varient  cependant  beau- 
coup. Les  ouvertures  aériennes  des  os  soudés 
du  crâne  existent  dans  la  partie  postérieure  de 
la  cavité  du  tympan;  elles  conduisent,  chez 
quelques-uns , par  exemple  les  plongeons , à 
de  très-petits  enfoncemens  dans  le  corps  de 
l’os  basilaire  ; chez  d’autres,  elles  se  répandent 

(1)  Zoologie , Bd.  2,  S.  rc)G. 
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dans  loutes  les  directions,  de  sorte  que,  chez 
la  plupart,  tout  le  crâne  est  aérifère. 

L’os  du  Lympan  reçoit  aussi  communément 
l’air  par  une  ouverture  située  dans  sa  région 
postérieure.  Lorsque  l’os  ptérygoïde  estaérifère, 
ce  qui  est  beaucoup  plus  rare  , l’orifice  se  trou  - 
ve à son  extrémité  postérieure. 

Parmi  les  os  de  la  face,  les  sus-maxillaires , 
les  inter-maxillaires  et  les  nasaux,  qu’unis- 
sent dessoudures  mutuelles,  reçoivent  l’air  de 
chaque  côté,  en  arrière  , au-dessus  de  leur  face 
inférieure;  ce  sontle  plus  souvent  plusieurs  ori- 
fices qui  lui  donnent  passage.  Ces  orifices  con- 
duisent dans  la  cavité  vésiculeuse  dont  il  a déjà 
été  question  plus  haut  (i);  de  cette  cavit,é,  le 
fluide  pénètre  dans  tout  le  bec , surtout  chez  les 
oiseaux  qui  ont  cette  partie  très -développée  ; 
chez  la  plupart  des  autres,  il  ne  pénètre  que 
dans  l’inter-maxillaire. 

Les  os  lacrymaux  de  la  plupart  des  oiseaux 
admettent  l’air  ; les  orifices  aérifères  sont  situés 
à leur  face  interne.  Ils  sont,  au  contraire,  situés 
à la  face  supérieure  dans  les  os  palatins  , qui 
reçoivent  l’air  beaucoup  plus  rarement. 

Les  os  zygomatiques  ne  sont  jamais  ou  très- 
rarement  aérifères. 

Les  maxillaires  inférieurs  le  sont  , au  con- 
traire , très-généralement.  Leur  ouverture  , 
qui  paraît  être  toujours  unique,  se  trouvecon- 

(i)  Voyez  pages  2.89,  290. 


520  ÏRÀ1TÉ,  GÉNÉRAL, 

stamment  en  arrière  , à l’apophysè  interne. 
Elle  est  extraordinairement  petite  chez  les  gal- 
linacés , manque  môme  à quelques-uns  d’entre 
eux,  par  exemple  à la  perdrix  et  à la  caille. 
Les  cellules  aériennes  ne  s’étendent  communé- 
ment que  dans  la  partie  postérieure,  et  rie  s’at- 
teignent pas  des  deux. côtés.  L’air  sort  de  la  ca- 
vité du  tympan,  le  plus  souvent,  par  un  tuyau 
membraneux,  qui,  chez  plusieurs  oiseaux, 
principalement  les  chanteurs  , forme  un  os 
creux,  appelé  le  siphon  (i). 

B.  Considérations  générales  sur  la  tête  des 

oiseaux. 

§.  io5. 

Outre  les  caractères  les  plus  généraux  de  la 
tête  des  oiseaux,  qui  ont  été  exposés  plus  haut, 
nous  pouvons,  après  avoir  étudié  les  os  en  par- 
ticulier , donner  une  description  plus  exacte 
de  l’ensemble  qu’ils  constituent. 

Toute  la  tête  des  oiseaux  forme,  en  général, 
une  pyramide  à cinq  côtés,  dont  la  base  serait 
représentée  par  la  paroi  postérieure  de  la  tête, 
le  sommet  par  l’extrémité  antérieure  du  bec. 

La  face  postérieure  de  cette  pyramide,  for- 
mée par  la  partie  supérieure  et  la  plus  étendue 
de  l’occipital, ainsi  que  par  la  partie  postérieure 
du  temporal,  est  généralement  la  plus  petite 
face  de  la  tête 3 elle  est  plus  large  que  haute  , 
et  contient,  en  général,  à sa  partie  inférieure  : le 

(i)  Nilzsch  , loc.  cil.,  p.  3i. 
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trou  occipital , le  condyle,  à coté  de  celui-ci, 
l'orifice  par  où  sort  le  nerf  hypoglosse , et  plus 
en  dehors  et  en  arrière  les  trous  , qui  donnent 
passage  au  nerf  vague  et  à la  carotide  interne 
( artère  céphalique  ). 

La  face  inférieure  de  la  pyramide  est  beau- 
coup plus  compliquée  que  la  précédente.  Elle 
se  joint,  sous  un  a..gle  assez  droit,  à cette 
dernière  et  avec  les  deux  faces  latérales. 

Elle  est  limitée,  à sa  partie  la  plus  inférieure, 
en  avant  et  sur  les  parties  latérales,  par  la  mâ- 
choire inférieure.  La  grande  distance  qui  existe 
entre  les  branches  latérales  de  cet  os  favorise 
l’investigation  de  la  face  inférieure  de  la  tête. 
On  voit,  en  effet , postérieurement , à la  base 
du  crâne  et  de  la  face  , la  portion  postérieure 
et  la  plus  grande  du  corps  de  l’os  basilaire  ; et 
au  milieu  du  bord  postérieur  de  celui-ci,  le 
condyle  de  l’occipital.  Au-devant  de  ce  con- 
dyle, existent  des  empreintes  musculaires  con- 
caves ; plus  en  dehors,  se  montre  la  face  infé- 
rieure de  l’apophyse  mastoïde.  Après  cela  vient 
communément , il  n’y  a d’exception  que  pour 
les  oiseciuæ  de  proie  et  les  perroquets , l’os 
carré,  formant  la  partie  la  plus  large  de  la  tête; 
après  celui-ci,  les  ailes  inférieures  du  sphé- 
noïde, dirigées  de  dehors  en  dedans  et  d’ar- 
rière en  avant,  puis  un  intervalle  considérable 
entre  ces  deux  ailes  , enfin  le  corps  du  basilaire 
et  le  rocher. 
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On  remarque,  à la  face  inférieure  du  basi- 
laire , à quelque  distance  en  arrière  des  surfaces 
articulaires  qui  reçoivent  les  ailes  inférieures, 
les  orifices  des  trompes  gutturales,  et  , plus  en 
dehors , l’orifice  du  canal  carotidien . Plus  avant, 
on  rencontre  les  os  palatins  , que  sépare  la  fente 
palatale,  considérable  dans  la  plupart  des  oi- 
seaux , et  divisée  en  deux  moitiés  latérales  par 
le  vomer;plus  loin  la  paroi  inférieure  et  posté- 
rieure de  la  cavité  nasale;  enfin  l’extrémité  an- 
térieure du  bec  supérieur.  En  dehors  , suivent 
les  arcades  zygomatiques,  convergeant  plus  ou 
moins  d’arrière  en  avant , qui  correspondent  à 
la  mâchoire  inférieure,  et  qui  la  débordent  com- 
munément dans  toutes  les  directions.  Ces  arca- 
des sont  séparées  de  la  partie  postérieure  de  la 
portion  moyenne  du  crâne,  que  nous  avons  dé- 
crite jusque  ici,  par  un  intervalle  considérable, 
d’une  forme  arrondie  et  alongée,  ou  triangu- 
laire , par  lequel  la  vue  plonge,  de  la  face  in- 
férieure, dans  les  orbites. 

Les  deux  faces  latérales  sont  généralement 
moins  élevées  que  les  faces  supérieure  et  infé- 
rieure; elles  ont,  dans  la  plupart  des  oiseaux, 
une  forme  triangulaire , qui  est  due  au  décrois- 
sement en  hauteur  qu’elles  éprouvent  d’arrière 
en  avant.  On  y voit,  d’arrière  en  avant,  d’a- 
bord l’enfoncement  qui  conduit  à la  cavité  du 
tympan  , puis  l’os  carré  quisupporte,  à son  ex- 
trémité inférieure , la  mâchoire  inférieure  ; en- 
suite l’extrémité  inférieure  de  la  fosse  temporale 
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et  l’échancrure  qui  la  limite;  aii-tlessous  Je 
celle-ci , l’orifice  commun  donnant  passage  aux 
nerfs  sus-maxillaire  et  sous-maxillaire.  Vien- 
nent après  les  orbites  arrondis  , ordinaire- 
ment très-spacieux  et  fort  concaves.  Leur  pa- 
roi postérieure  , qui  est  à la  fois  la  paroi  anté- 
rieure du  crâne  , monte  plus  ou  moins  oblique- 
ment de  bas  en  haut  et  d’arrière  en  avant,  se 
rétrécit  inférieurement,  et  se  continue  ici  avec 
la  fosse  temporale.  Leur  paroi  interne,  verti- 
cale, ^droite , tombe  sur  la  ligne  médiane  du 
crâne,  et  est  commune  aux  deux  orbites.  La 
paroi  supérieure , concave , ordinairement  plus 
étroite,  se  continue  insensiblement  avec  les 
deux  parois  précédentes.  La  paroi  antérieure, 
qui  forme  aussi  la  paroi  postérieure  de  la  cavité 
nasale,  est  la  plus  petite  ; elle  présente  ordi- 
nairement des  ouvertures  qui  varient,  et  qui  ré- 
sultent de  ce  que  l’os  lacrymal  et  les  lames 
alaires  de  l’elhmoïde  , qui  la  constituent,  ne  s’at- 
teignent pas  complètement.  Enfin,  l’état  d’im- 
perfection delà  paroi  inférieure  ou  du  plancher 
de  l’orbite  est  aussi  grand  et  l’est  peut-être  plus 
encore.  Cette  paroi  inférieure  cstformée  par  l’os 
carré,  les  apophyses  ptérygoides,  la  partie  pos- 
térieure du  palatin  et  le  zygomatique,  qui , 
comme  la  remarque  en  a été  faite  , sont  séparés 
les  uns  des  autres  par  un  large  intervalle. 

L’orbite  est  complété  en  haut,  en  avant  et 
en  bas  , par  une  couche  fibreuse,  mince,  dont 
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]a  partie  supérieure  est  de  beaucoup  la  plus 
large  , et  est  en  général  la  plus  considérable.  La 
partie  antérieure  en  est  la  plus  courte  et  la  plus 
étroite  ; elle  s’étend  verticalement  de  l’extré- 
mité supérieure  et  postérieure  du  lacrymal  à 
son  extrémité  inférieure. 

La  partie  inférieure  de  cette  couche  fibreuse 
est  horizontale,  un  peu  plus  grande,  située 
entre  l’extrémité  inférieure  du  lacrymal  et  l’a- 
popliyse  orbitaire  postérieure. 

On  trouve  constamment  dans  l’orbite  les  em- 
preintes nerveuses  qui  suivent  ; 

i°  A la  partie  la  plus  supérieure,  sur  les  li- 
mites des  parois  supérieure,  postérieure  et  in- 
terne, Y ouverture  du  nerf  olfactif , qui  se  ter- 
mine en  un  sillon,  lequel  s’étend,  d’arrière  en 
avant,  jusqu’à  la  paroi  antérieure  ; 

2°  Beaucoup  plus  bas,  sur  la  limite  des  pa- 
rois postérieure  et  latérale  , une  ouverture 
beaucoup  plus  considérable  , mais  variable 
néanmoins  sous  le  rapport  de  son  étendue  : c’est 
le  trou  optique  , par  lequel  sort  constamment 
le  nerf  de  ce  nom  ; 

3°  Plus  en  arrière,  en  bas  et  en  dehors,  on  voit 
ordinairement , d’abord  quelques  trous  plus 
grands,  qui  logent  la  première  branche  du  nerf 
trifacial , le  nerf  oculo-moteur  commun  et  le 
nerf  oculo-moteur  supérieur  ; ensuite  un  autre 
trou  plus  petit,  contenant  le  nerf  oculo-mo- 
teur externe. 

La  portion  faciale  de  la  tête  qui  est  située 
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au  devant  de  l’orbite  est,  en  général,  peu  haute; 
elle  offre  d’abord  le  grand  os  lacrymal  ; entré  cet 
os,  le  nasal  et  le  sus-maxillaire,  un  intervalle 
plus  ou  moins  considérable  , arrondi  ou  trian- 
gulaire , qui  conduit  à la  cavité  nasale;  au-de- 
vant de  cet  intervalle,  entre  le  nasal,  l’inter- 
maxillaire et  le  sus-maxillaire,  une  lacune  tou- 
jours plus  longue  que  large,  conduisant  d’avant 
en  arrière  dans  la  cavité  nasale:  c’est  la  narine 
osseuse  antérieure.  Toute  la  face  latérale  se 
termine  eu  avant  par  le  bout  du  bec. 

La  face  supérieure  du  crâne  est,  en  général, 
convexe,  en  rapport  en  cela  avec  laforme  du 
cerveau  proprement  dit,  qui  est  logé  en  cet 
endroit;  elle  est  arrondie  dans  la  moitié  pos1- 
térieure  du  crâne  , où  elle  offrie: sa  plus  grande 
largeur,  il  n’y  a d’enfoncement  qu’u  sa  partie  la 
plus  inférieure  et  postérieure  , et  sur  les  côtés, 
où  se  voit  la  fosse  temporale  , creusée  pour  re- 
cevoir le  muscle  crotaphite.  La  partie  antérieu- 
re de  cette  face,  plus  étroite,  située  entre  les  or- 
bites , est , dans  la  plupart  des  cas  , plane  ou  un 
peu  concave.  Plusen  ayant,  on  voit  la  facesupé- 
rieure  de  la  portion  faciale,  qui,  d’une  manière 
plus  ou  moins  brusque,  est  rétrécie- et  compri- 
mée d’un  côté  à l’autre  , et  qui , dans  les  cas  les 
plus  ordinaires,  devient  insensiblement  de  plus 
en  plus  étroite.  Cette  face  n’est  pas  percée  à ses 
parties  antérieure  et  postérieure , mais  elle  pré- 
sente, à des  distances  variables  de  son  extrémité 
antérieure  ou  postérieure  , des  ouvertures  qui 
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concourent  à la  [formation  des  orifices  anté- 
rieurs de  la  cavité  nasale. 

§.  106. 

La  forme  de  l’intérieur  de  la  tête  correspond, 
en  général , à celle  de  l’extérieur  ; mais  on  y 
trouve  , en  outre  , surtout  dans  l’intérieur  du 
crâne,  des  éminences  et  des  enfoncemens  , qui 
sont  en  rapport  avec  la  forme  de  l’encéphale. 
La  partie  du  crâne  qui  correspond  à l’encépha- 
le est  arrondie  , convexe  à sa  face  supérieure, 
concave  à l’inférieure , apointie  en  avant  et  en 
haut.  La  face  interne  est, en  général,  lisse;  elle 
se  divise  , dans  la  grande  majorité  des  cas  , en 
quatre  fosses,  qui  sont  séparées  les  unes  des  au- 
tres par  des  saillies  plus  ou  moins  prononcées. 
La  fosse  supérieure  est  Communément  la  plus 
grande  ; elle  loge  les  hémisphères  du  cerveau, 
et  est  divisée  en  deux  moitiés  latérales  par 
une  saillie  longitudinale  , dont  l’étendue  varie, 
et  qui  s’élève  sous  les  frontaux  et  les  pariétaux. 
De  l’extrémité  postérieure  de  cette  saillie,  ou 
voit  se  détacher, de  chaque  côté,  une  éminence 
plus  petite , dirigée  en  bas  et  en  dehors  ; celle-ci 
se  continue  en  avant,  par  sa  branche  supérieure, 
par-dessus  la  face  latérale  du  crâne,  jusque 
vers  le  bord  supérieur  du  trou  optique  ; elle 
s’étend,  par  sa  branche  inférieure,  qui  naît  à la 
hauteur  du  bord  supérieur  du  trou  occipital, 
jusqu’au  bord  inférieur  du  trou  optique.  Entre 
les  deux  branches  congénères,  de  chaque  côté, 
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existe  une  fosse  moyenne,  qui  contientlecerve- 
let;de  chaque  côté,  entre  les  branches  supérieu- 
reet  inférieure,  il  y a unefossearrondie,  oùloge 
la  couche  du  nerf  optique  ; derrière  cette  fosse 
et  au-dessous  de  celle  du  cervelet , on  voit  les 
traces  distinctes  du  conduit  auditif  interne  , 
et  à la  base,  entre  les  deux  branches  inférieu- 
res, la  fosse  considérable , mais  unique  , desti- 
née à loger  la  moelle  alongée.  On  remarque  , 
dans  ces  fosses  l’origine  de  la  plupart  des  voies 
donnant  passage  aux  nerfs  et  aux  vaisseaux  , 
que  l’on  connaît  déjà  par  la  description  de  l’ex- 
térieur de  la  tête. 

En  avant , on  voit  la  cloison  orbitaire , pré- 
cédemment décrite  ; plus  en  avant  encore,  la  ca- 
vité nasale,  dont  nous  nous  occuperons  en 
traitant  de  l’organe  olfactif. 

§•  107. 

Le  tissu  des  os  de  la  tète  est  sujet  à beau- 
coup de  variétés  , et  tout  ce  qu’on  en  peut  dire 
de  général , c’est  qu’011  y remarque  toujours 
une  table  externe  et  une  interne,  et  entre  elles 
une  substance  lâche.  La  région  sincipitale  est, 
dans  la  plupart  des  oiseaux  , celle  qui  contient 
le  moins  de  diploé. 

§.  108. 

Les  divers  os  de  la  tôle  des  oiseaux  et  les  dif- 
férentes pièces  qui  les  composent  se  soudent  s 
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d’après  mes  recherches  , que  j’ai  répétées  à plu- 
sieurs reprises,  etprincipalementsur  des  poules , 
des  dindes  et  des  canards , dans  l’ordre  sui- 
vant : 

i°  Les  os  interrnaxillaires  sont  les  premiers 
à se  souder,  et  cela  par  leur  extrémité  anté- 
rieure. 

2°  A l’exception  de  ces  os  , les  os  du  crâue 
se  soudent  toujours  plus  tôt  que  ceux  de  la  fa- 
ce , soit  entre  eux , soit  avec  ceux-  ci . 

5°  Parmi  les  os  du  crâne  , les  postérieurs  et 
les  pièces  qui  les  composent  sont  les  premiers 
à se  réunir  ; après  eux  , la  soudure  s’opère  en- 
tre les  temporaux  et  les  pariétaux.  La  fusion 
des  pariétaux  s’opère  , de  même  , d’avant  en  ar- 
rière et  de  bas  en  haut.  C’est  entre  les  frontaux 
et  entre  ceux-ci  et  les  pariétaux  que  la  soudure 
est  la  plus  longue  à s’opérer;  ils  se  soudent  plus 
tôt  parleur  bord  inférieur  avec  le  sphénoïde. 

4°  Différentes  pièces  de  la  mâchoire  infé- 
rieure se  soudent  entre  elles  plus  tôt  que  les 
os  supérieurs  de  la  face  , les  inlermaxillaires 
et  les  os  nasaux  par  exemple  ne  se  soudent 

entre  eux  et  avec  le  coronal.  Ce  sont  surtout 

. ^ 

les  quatre  pièces  postérieures  de  la  mâchoire  in- 
férieure qui  se  confondent  les  premières  , tan- 
dis que  la  pièce  unique  qui  en  résulte  et  les 
deux  autres  restent  séparées. 

5°  Les  os  nasaux  se  soudent  au  frontal  plus 
tôt  que  les  intermaxillaires.  Ils  se  réunissent, 
de  même  , plus  tôt  au  frontal  qu’aux  mêmes  in- 
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tcrmaxillaircs  , et  avec  ceux-ci  plus  tôt  qu’avec 
les  susmaxillaires. 

§•  ioy- 


La  plupart  des  modifications  du  type  général 
étudié  qui  se  rencontrent  dans  les  différens 
ordres  de  la  classe  des  oiseaux  sont  déjà  con- 
nues par  la  description  que  nous  avons  faite 
des  os  de  la  tête  en  particulier;  d’autres,  .par 
exemple  , celles  relatives  aux  organes  d’olfac- 
tion , d’audition  et  de  mastication  , seront  ex- 
posées en  partie , aux  chapitres  qui  traiteront 
de  ces  organes;  il  en  est  qui  se  voient  déjà  à 
l’extérieur,  et  qui  sont,  par  conséquent,  déjà 
indiquées  comme  des  caractères  zoologiques. 
Nous  ne  parlerons  ici  que  de  celles  qui  se  rap- 
portent à la  forme  de  la  tête  en  général , ou 
qui  dépendent  de  plusieurs  os  à la  fois. 

§•  110. 


i 

' 


La  tête  des  oiseauoc  de  proie , principale- 
ment des  hibous  , est  en  général  courte  , large 
ot  haute  proportionnellement  à sa  longueur; 
le  crâne,  comparé  à la  face,  est  considérable;  le 
bec  est  court.  La  face  postérieure  est  surtout 
large  et  peu  élevée  ; elle  se  continue  insensible- 
ment, sous  un  angle  obtus,  a vecla  face  supérieu- 
re, qui  descend  en  arrière;  elle  est  convexe,  et  se 
dirige  de  haut  en  bas  et  d arrière  en  avant.  La 
partie  supérieure  en  fait  une  légère  saillie  au- 
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dessus  du  trou  occipital,  lequel  est  situé  presque 
horizontalement.  Les  fosses  temporales  ne  sont 
pas  très-profondes , et  ne  s’atleignent  pas  sur 
la  ligne  médiane.  Les  éminences  qui  corres- 
pondent à celles  du  cerveau  ne  sont  pas  très- 
fortes  ; le  front  est  plat.  Un  enfoncement  longi- 
tudinal règne  dans  toute  la  face  supérieure  du 
crâne;  il  est  surtout  distinct  chez  les  oiseaux 
de  proie  nocturnes  ; le  crâne  et  la  face  sont 
séparés  par  un  étranglement  subit  et  consi- 
dérable. 

Les  orbites  sont  très-complets  ^ soit  à cause 
du  développement  et  de  la  soudure  parfaite  des 
os  qui  en  forment  les  parois  , soit  à cause  de  la 
largeur  du  frontal , des  palatins,  des  un  guis  et 
de  la  lame  criblée  de  l’ethmoïde.  Les  ouvertures 
qui  donnent  passage  aux  nerfs  sont  séparées  les 
unes  des  autres.  L’intervalle  entre  le  lacrymal 
et  le  nasal  est  considérable  et  triangulaire  , 
surtout  chez  les  oiseaux  de  proie  diurnes  ; la 
narine  osseuse  est  , au  contraire  , médiocre. 
Les  lacunes  de  la  base  du  crâne,  ne  sont  pas 
très-grandes  chez  les  oiseaux  de  proie  , si  on 
en  excepte  celle  qui  est  située  sous  l’arcade 
zygomatique. 

Le  crâne  des  oiseaux  chanteurs  présente  , 
en  général  , une  sphéricité  plus  égale  ; il  est 
aussi  très-concave  à sa  face  supérieure  , surtout 
au  milieu,  entre  les  deux  orbiles.  Les  deux  lacu- 
nes latérales  de  la  portion  faciale,  ainsi  que  celles 
de  la  base,  sont  communément  médiocres;  lapa- 
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roi  antérieure  de  l’orbite  est  très-complète  et 
J a rge , à ca  use  de  la  1 a rge  ur  e t d e la  b a u I e u r de  l’os 
unguis  et  de  la  lame  transversale  de l’ethmoïde; 
ses  parois  interne  et  postérieure  offrent  ordi- 
nairement de  larges  ouvertures,  qui  sont  si- 
tuées supérieurement,  et  qui  résultent  d’un 
défaut  d’ossification.  L’absence  de  la  substance 
osseuse  produit  une  lacune  triangulaire,  très- 
large  , qui  occupe  la  partie  interne  de  la  paroi 
postérieure  et  la  partie  postérieure  de  la  paroi 
interne  , et  qui  n’est  séparée  des  trous  optiques, 
situés  au-dessous  , que  par  un  pont  osseux 
étroit.  Ces  derniers  ne  sont  également  séparés 
l’un  de  l’autre  que  par  une  strie  osseuse  étroite, 
laquelle  manque  souvent  ; ils  sont  alors  con- 
vertis en  un  trou  unique,  très  considérable. 

Les  grimpeurs  oürent  de  très-grandes  dif- 
férences entre  eux  et  avec  les  autres  oiseaux. 

Chez  les  perroquets , le  crâne  est  arrondi  , 
mais  moins  que  chez  les  chanteurs  ; la  face 
supérieure  en  est  plate , peu  convexe  , très 
large  dans  sa  partie  antérieure  -,  tellement  que 
c’est,  chez  quelques-uns,  la  partie  la  plus  large, 
par  exemple,  chez  le psittacus pulverulentus . 
Les  portions  crânienne  et  faciale  nesont  jamais 
soudéesenlre  elles;  mais  elles  se  continuent  très- 
insensiblement  l’une  avec  l’autre  à leur  face  su- 
périeure. Les  orbites  sont  très-complets,  comme 
chez  les  oiseaux  de  proie;  il  n’y  a que  la  paroi 
antérieure  qui  soit,  parsuite delà  pctitesseoude 
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l’absence  de  la  lame  transversale  de  l’ethmoïde, 
plus  incomplète  que  chez  les  oiseaux  qui  ont  été 
considérés  jusqu’ici.  Les  lacunes  latérales  sont, 
comme  celles  de  la  base  du  crâne , en  général 
petites;  cependant  la  longueur  et  la  largeur  de 
la  partie  postérieure  de  la  base  du  crâne , et  le 
volume  considérable  des  os  ptérygoïdiens  in- 
férieurs , qui  en  est  le  résultat,  rendent  très- 
grand  l’intervalle  qui  existe  entre  ces  derniers 
os  et  l’os  basilaire.  La  fosse  temporale  est  très 
peu  prononcée. 

Le  crâne  des  loocies , qui  a beaucoup  de  res- 
semblance avec  celui  des  perroquets  , comme 
on  a pu  voir  par  la  description  de  plusieurs  os 
en  particulier  , se  distingue  surtout  par  de 
fortes  empreintes  musculaires,  que  jusqu’ici 
nous  n’avons  pas  encore  rencontrées,  du  moins 
d’une  manière  aussi  maïquée.  La  face  posté- 
rieure du  crâne  est  séparée  de  la  face  latéralepar 
une  empreinte  musculaire  latérale  , partant  de 
l’apophysemastoïde  et  se  dirigeant  obliquement 
de  bas  en  haut  et  de  dehors  en  dedans  , mais 
qui  ne  se  rencontre  pas  avec  celle  du  côté  op- 
posé. La  fosse  temporale,  qui  e§t  très  profonde, 
et  que  l’apophyse  zygomatique  antérieure  par- 
tage en  deux  moitiés , dontl’une  est  postérieure 
et  beaucoup  plus  grande,  et  l’autre  antérieure 
et  plus  petite,  estégaleinentbornéesupérieure- 
ment  par  une  forte  ligne  âpre.  11  existe  une  troi- 
sième crête  beaucoup  plus  étendue  , dirigée  au- 
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dessus  et  au-devant  de  celle-ci,  qui  s’étend  du  mi- 
lieu du  bord  sus-orbitaire  , et  passe,  à peu  de 
distance  de  la  ligne  médiane,  sur  la  face  externe 
du  frontal  et  du  pariétal  , et  qui  se  réunit  en 
arrière  avec  les  deux  premières.  Ces  cfêtes  ne 
sont  jamais  unies  entre  elles  dans  la  ligne  mé- 
diane. Le bec  est  court,  haut  et  épais. 

La  conformation  varie  chez  les  pics  et  les 
genres  voisins.  Le  crâne  est  arrondi,  la  fosse 
temporale  peu  profonde  ; mais  la  paroi  pos- 
térieure du  crâne  est  plus  haute.  La  paroi 
interne  de  l’orbite  est  un  peu  incomplète  • 
elle  l’est  beaucoup  chez  le  torcol.  La  paroi 
antérieure  est,  au  contraire  , considérable  ; 
les  différentes  lacunes  sont  petites  , particuliè- 
rement la  lacune  latérale  et  postérieure  ; la 
portion  frontale  du  crâne  est  assez  étroite. 

Parmi  les  pics  , la  face  supérieure  du  crâne 
offre  une  anomalie  chez  quelques-uns,  et  notant-  > 
ment  chez  le  pic  vert  et  le  pic  noir  : c’est  un  sil- 
lon longitudinal,  large , s’étendant  d’arrière  en 
avant  jusqu’à  l’os  lacrymal  , et  augmentant 
considérablement  de  profondeur  dans  ce  trajet. 
Ce  sillon  offre  une  disposition  très-digne  de 
remarque,  sous  le  rapport  du  défaut  de  symé- 
trie , en  général , et  de  celui  de  la  tête  en  par- 
ticulier : en  effet , il  n’est  pas  situé  dans  la  ligne 
médiane,  mais  il  se  dirige  tout  le  long  de  cette 
ligne,  et  est  borné  en  dedans,  surtout  anté- 
rieurement , par  une  crête  longitudinale,  qui 
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occupe  la  ligne  médiane  j il  reçoit  les  branches 
de  l’os  hyoïde,  qui  sont  très-longues.  Cette 
gouttière  et  la  pièce  hyoïdienne  qui  lui  cor- 
respond ne  sont  pas  toujours  situées  du  même 
côté.  D'après  M.  Tiedemann,  ce  serait  tou- 
jours le  côté  droit  (1)5  M.  Blumenbach  dit, 
au  contraire,  que  les  branches  de  l’os  hy- 
oïde se  terminent  ordinairement  en  avant  , 
dans  le  côté  gauche  du  bec  supérieur  (2).  Sur 
trois  crânes  de  pics  verts , j’ai  trouvé  la  gout- 
tière deux  fois  à droite,  une  fois  à gauche; 
chemin  pic  Jioir,]e  l’ai  observée  au  côté  droit. 
On  voit  donc  qu’il  y a , au  moins , des  excep- 
tions à la  règle  d’après  laquelle  cette  gout- 
tière serait  toujours  à droite.  Il  n’est  pas  non 
plus  exact  de  dire  que  la  gouttière  n’est  symé- 
trique dans  aucun  pic ; car  , par  exemple  , chez 
le  grand  pic  bigarré  et  le  pic  grisâtre  ou  grim- 
peron  , où  elle  est  plus  courte  et  plus  superfi- 
cielle, elle  règne  constamment  dans  la  ligne 
médiane.  Ces  dernières  espèces  se  distinguent 
des  autres  par  des  enfoncemens  latéraux  et 
postérieurs  très-profonds,  qui  se  réunissent 
en  avant  pour  former  cette  gouttière  impaire. 

Chez  le  colibri , qui  a tant  d’analogie  avec 
les  pics , on  trouve,  par  suite  de  la  même  cause, 

' une  fosse  longitudinale  plus  profonde,  et  sur- 

(1)  Loc.  cit. , p.  171. 

(2)  Vergl.  Anatomie.  S.  55g. 
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tout  beaucoup  plus  large  , séparée  en  deux 
moitiés  dans  toute  sa  longueur  , en  arrière  et 
eu  bas,  par  l’éminence  cérébelleuse  ; en  avant, 
par  une  crête  médiane  ; elle  est  , par  consé- 
quent, parfaitement  symétrique. 

La  tête  des  gallinacés  est  étroite  ; le  crâne 
est  peu  élevé  et  sans  crête  , surtout  chez  le 
coq  de  bruyère , chez  lequel  il  est  presque 
carré  , plat  à sa  partie  supérieure  et  posté- 
rieure, creusé  par  un  enfoncement  longitudi- 
nal considérable , dans  sa  partie  antérieure;  la 
fosse  temporale  est  peu  prononcée;  l’orbite  est 
incomplet,  surtout  par  l’absence  presque  to- 
tale de  sa  paroi  antérieure  ; il  en  résulte  que  la 
lacune  latérale  postérieure  11’est  pas  fermée  en 
arrière.  La  paroi  supérieure  de  l’orbite  est  très 
considérable  et  fort  large  surtout  chez  le  coq 
de  bruyère.  La  paroi  interne  offre , en  général, 
quelque  imperfection  : telle  est  la  présence 
d’une  petite  lacune,  plus  longue,  située  entre 
le  coronal  et  la' partie  postérieure  du  bord  su- 
périeur de  l’ethmoïde , et  celle  d’une  échan- 
crure au  bord  postérieur,  en  face  du  trou  op- 
tique , lequel  est  unique,  parce  que  le  pont 
osseux  moyen  ne  s’est  pas  développé.  La  la- 
cune supérieure  manque  chez  le  coq  de  bruyère. 
La  narine  osseuse  antérieure  est  fort  consi- 
dérable ; les  lacunes  à la  face  inférieure  sont 
très-grandes  , à l’exception  de  celles  qui  sont 
situées  entre  l’os  basilaire  et  l’os  ptérygoïde. 
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Les  outardes  s’accordent , sur  beaucoup  de 
points,  avec  les  gallinacés;  cependant  leur  or- 
bite est  plus  complet  en  avant , et  la  lacune 
late'rale  postérieure  est  fermée  en  arrière.  La 
narine  antérieure  est  encore  bien  plus  grande  , 
le  front  très-concave  antérieurement;  en  ar- 
rière, l’éminence  cérébelleuse  est  très-distincte 
et  divisée. 

La  plupart  des  échassiers  ont  la  tête  la  plus 
longue;  ce  qui  dépend  surtout  de  ce  que  leur 
face  est  très-développée  dans  cette  direction. 
Chez  quelques-uns  , particulièrement  les  hé- 
rons, l’occiput,  qui  est  peu  élevé  et  qui  monte 
d’arrière  en  avant  et  de  bas  en  haut , est  subite- 
ment séparé  de  la  face  supérieure  du  crâne 
par  une  crête  lambdoïde  , tranchante  , très- 
haute;  il  est , en  outre  , divisé  d’une  manière 
peu  distincte  en  deux  moitiés  latérales , par/ime 
crête  longitudinale  peu  prononcée.  La  fosse 
temporale  est  plus  profonde  , plus  longue  et 
plus  large  que  chez  tous  les  oiseaux  que  nous 
venons  de  passer  en  revue;  elle  s’étend  jusqu’à 
la  ligne  médiane,  où  elle  n’est  séparée  de  celle 
du  côté  opposé  que  par  une  crête  longitudi- 
nale considérable  , mais  étroite  ; en  avant,  elle 
est  bornée  par  une  éminence  semi-lunaire  , 
transversale  , peu  haute.  C’est  sans  contredit 
à cause  du  rétrécissement  qui  résulte  de  cette 
disposition  de  la  fosse  temporale , que  la  partie 
du  crâne  qui  correspond  au  cerveau  se  renfle, 
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au-devant  de  celte  fosse  et  môme  encore  dans 
sa  paroi  antérieure  , et  constitue  deux  hémi- 
sphères séparés  l’un  de  l'autre , par  un  sillon 
longitudinal  et  profond;  conformation  cfui  est 
ici  beaucoup  plus  prononcée  et  saillante  que 
partout  ailleurs.  La  partie  antérieure  de  la 
face  supérieure  est  très  large  et  un  peu  con- 
cave ; c’est  pourquoi  la  paroi  supérieure  de  l’or- 
bite est  la  plus  large  chez  ces  oiseaux.  La  paroi 
interne  manque  presque  en  entier  ; la  posté- 
rieure est  aussi  très-imparfaite  , car  il  existe  su- 
périeurement, de  chaquecôté,  une  lacune  oblom 
gue  et  considérable , et  les  deux  trous  optiques 
sont  confondus  ensemble  et  avec  les  ouvertures 
plus  petites,  qui  donnent  ordinairement  pas- 
sage aux  autres  nerfs;  il  en  résulte  une  ouver- 
ture très-grande  , dont  l’origine  n’est  indi- 
quée qu’à  sa  partie  inférieure,  par  plusieurs 
échancrures  , et  par  des  pointes  osseuses  , qui 
sont  dirigées  en  haut  et  en  avant.  La  paroi  an- 
térieure est  aussi  fort  imparfaite;  les  autres  la- 
cunes qui  existent  communément  ne  sont  pas 
très-considérables. 

D’autres  échassiers  , comme  les  bécasses  et 
les  courlis,  ressemblent  aux  oiseaux  précédens , 
surtout  par  la  conformation  des  orbites  ; il  en 
faut  excepter  la  paroi  supérieure,  qui  est,  au 
contraire,  très-étroite.  Ils  en  diffèrentcependant 
par  la  forme  très  arrondie  de  leur  tête  et  l’ab- 


m. 
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acnce  des  crêtes.  Les  lacunes  latérales  sont  très- 
considérables. 

Parmi  les  oiseaux  d’eau  , plusieurs  genres  , 
etnotammentlescj-g7î<?.y,  les  canards  et  les  oies , 
ont  le  crâne  assez  arrondi , contracté  en  avant , 
sans  crêtes  considérables.  L’orbite,  si  on  en 
excepte  la  paroi  antérieure,  est  assez  complet, 
et  quelquefois  fermé  inférieurement  par  un 
segment  de  cercle  , du  moins  à l’extérieur  (i).  La 
plus  postérieure  des  lacunes  latérales  de  la  face 
est  fort  considérable;  la  fosse  temporale  n’est 
fortement  prononcée  dans  aucune  direction. 

D’autres  oiseaux  d’eau , particulièrement 
les  cormorans  , les  plongeons  et  les  grèbes , se 
distinguent  surtout  par  une  organisation  extrê- 
mement incomplète  de  l’orbite  et  de  la  paroi 
antérieure  du  crâne  ; la  paroi  interne  de  l’or- 
bite non -seulement  leur  manque  en  grande 
partie,  souvent  presque  en  totalité  (2),  mais 
même  la  place  de  la  paroi  postérieure  est  occu- 
pée presque  uniquement  par  une  lacune  supé- 
rieure, très-grande,  et  une  inférieure,  plus  pe- 
tite , qui  sont  les  analogues  de  celles  qui  ont 
été  décrites  chez  les  hérons , et  qui  n’en  diffèrent 
que  parce  qu’elles  sont  plus  considérables,  sur- 
tout la  supérieure.  Ces  deux  lacunes  sont  géné- 
ralement séparées  l’une  de  l’autre  par  un  pont 

(1)  Voyez  pages  252,  266. 

(2)  Voyez  page  278. 
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osseux,  étroit,  qui  disparaît  meme  quelquefois, 
comme  chez  le  macareux  le  plus  commun 
( mormon  fraterculus  ),  de  sorte  que  les  nerfs 
cérébraux  antérieurs  sortent  par  une  ouver- 
ture commune.  Mais  chez  les  macareux  , la 
conformation  n’est  pas  aussi  imparfaite  que 
chez  les  oiseaux  précédemment  mentionnés , 
en  ce  que  la  lame  verticale  de  l’ethmoïde  est 
osseuse  à sa  partie  postérieure;  il  en  résulte  que 
la  grande  lacune  qui  s’y  trouve  est  séparée  de 
celle  du  coronal  et  des  ailes  supérieures  du 
sphénoïde  par  une  strie  osseuse  , quoique 
étroite. 

L’organisation  est  moins  incomplète  chez 
les  guillemots  et  les  puffins.  La  grande  lacune 
de  l’ethmoïde , il  est  vrai , se  confond  en  arriè- 
re avec  le  trou  optique  commun  , et  la  lacune 
du  coronal  se  continue  également  dans  toute  la 
longueur  de  l’orbite  ; mais  la  lacune  du  frontal 
et  celle  du  spénoïde  sont,  comme  chez  les  cormo- 
rans , séparées  l’une  de  l’autre  par  un  pont  os- 
seux transversal  ; il  existe  de  plus  une  bande- 
lette osseuse  , plus  longue,  qui  se  recourbe  d’a- 
vant en  arrière  vers  ce  pont  transversal  : c’est 
une  trace  de  la  partie  supérieure  de  la  cloi- 
son de  l’orbite.  Il  y a , entre  cette  conforma- 
tion et  l’organisation  ordinaire , plusieurs  de- 
grés intermédiaires , que  l’on  rencontre , par 
exemple  , chez  les  pingouins  , les  pétrels , mê- 
me chez  plusieurs  canards  a tels  que  les  eiclers. 

22. 
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Je  ne  connais  pas  d’exemple  où,  par  suite  de  l’ab- 
sence simultanée  et  totale  de  la  lame  de  l’eth- 
inoïde  et  de  la  paroi  postérieure  de  l’orbite,  toutes 
ces  ouvertures  n’en  formeraient  qu’une  seule; 
car  chez  les  hirondelles  de  mer  même,  chez  les- 
quelles le  pont  transversal  manque  tout-à-fait, 
il  existe  néanmoins  une  strie  longitudinale  , 
quoique  très-étroite  , au  milieu  de  la  cloison  du 
nez.  Le  plus  souvent  la  paroi  antérieure  de 
l’orbite  n’existe  que  dans  sa  moitié  supérieure; 
quelquefois  cette  moitié  même  n’existe  pas , 
par  exemple,  chez  les  plongeons . 

Ces  genresontun  occiput  vertical,  le  plus  sou- 
vent rendu  fortement  convexe  par  l’éminence 
cérébelleuse  ; ils  possèdent,  en  outre , des  crêtes 
occipitales  latérales  , tranchantes  , qui  sont  mê- 
me quelquefois  doubles,  comme  chez  le  cor- 
moran ; leurs  fosses  temporales  sont,  le  plus 
souvent,  profondes,  et  plusieurs  d'entre  eux, 
comme  les  grèbes  et  les  plongeons , ont  de  fortes 
crêtes  occipitales  , longitudinales  , moyennes  , 
et  des  éminences  cérébrales  élevées,  qui  , chez 
les  pingouins , les  macareux , les  plongeons  et 
les  guillemots  , sont  séparées  longitudinale- 
ment les  unes  des  autres  par  un  enfoncement. 
Leur  crâne  est,  en  général,  petit,  alongé,  et  sa 
paroi  supérieure  se  resserre  fortement  entre  les 
orbites  , surtout  chez  les  macareux. 

Les  lacunes  latérales  de  la  plupart  de  ces 
oiseaux  sont  grandes;  particulièrement  celles 
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des  macareux  > chez  le  cormoran  , au  contraire, 
il  n’existe,  immédiatement  au-devan  t de  la  posté- 
rieure, qu’une  petite  ouverture,  à peine  sensible, 
conduisant  à une  gouttière  longitudinale,  qui 
&e  dirige  sur  la  paroi  latérale  du  bec.  La  posté- 
rieure n’est  ordinairement  que  peu  ou  point 
fermée  en  arrière;  les  inférieures  n’offrent  rien 
de  particulier. 

11  a déjà  été  question  des  traces  glandulaires 
qui,  chez  ces  oiseaux  et  plusieurs  échassiers , 
donnent  à la  face  supérieure  du  crâne  un  as- 
pect très-particulier  (1), 

§.  111. 

La  face  interne  de  la  tête  se  distingue  , dans 
les  divers  ordres  de  la  classe  des  oiseaux  : 

i°  Par  le  rapport  qui  existe  entre  ses  diffé- 
rentes divisions  principales.  La  division  supé- 
rieure est  la  plus  grande  chez  les  oiseaux  de 
proie  et  les  chanteurs  ; chez  les  gallinacés, 
c’est  l’inférieure.  La  division  supérieure  et  l’in- 
férieure sont  à peu  près  égaies  chez  les  échas- 
siers et  les  palmipèdes  ; les  diverses  portions 
de  la  division  inférieure  n’offrent  pas  de  diffé- 
rences particulières  ; 

20  Par  des  limites  variablement  tranchées 
entre  les  différentes  divisions  de  la  face  interne 
du  crâne.  Chez  les  oiseaux  d’eau , les  crêtes 
qui  les  séparent  sont  les  plus  faibles;  elles  6ont 


(?)  Voyez  page  274. 
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le  plus  prononcées  chez  les  échassiers  et  les 
accipitres . 

Chez  les  gallinacés  , la  saillie  osseuse  lon- 
gitudinale s’est  développée  de  manière  à for- 
mer une  crête  falciforme,  étroite,  mais  beau- 
coup plus  forte  que  chez  la  plupart  des  autres 
oiseaux.  M.  Blumenbach  (i)  parle  déjà  de  celle 
du  coq  de  bruyère ; je  la  trouve  encore  bien 
plus  prononcée  chez  le  dinde ; elle  est  même 
considérable  chez  la  perdrix.  Les  perroquets 
l’ont  aussi  très-marquée. 

§.  112. 

En  ce  qui  concerne  la  texture,  les  osde  la  tête 
des  oiseaux  de  proie  diurnes , de  la  plupart 
des  échassiers  et  des  palmipèdes  , ont  la  plus 
grande  consistance  ; ils  sont  aussi  les  plus 
minces  , ce  qui  est  du  au  peu  de  diploé  qu’ils 
renferment.  Cette  substance  existe  en  beau- 
coup plus  grande  quantité  chez  les  perro- 
quets , les  oiseaux  chanteurs , plus  encore 
chez  les  gallinacés  et  les  oiseaux  de  proie 
nocturnes.  C’est  chez  les  derniers  que  le  diploé 
est  le  plus  lâche;  chez  les  gallinacés  il  estamassé 
surtout  en  avant,  au-dessus  de  l’orbite;  chez 
les  oiseaux  de  proie  nocturnes  , particulière- 
ment à la  partie  postérieure  et  inferieure  de 
la  tête.  Chez  le  coq  de  bruyère  , on  le  trouve 
partout. 


(i)  Vergl.  Anatomie.  S.  5o5. 
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11  résulte  de  cette  laxité  du  tissu  osseux  une 
différence  considérable  entre  l’etendue  de  la 
surface  interne  et  celle  de  la  surface  externe 
du  crâne  j aiusi  , chez  les  oiseaux  de  proie 
nocturnes  , chez  lesquels  la  surface  intérieure 
du  crâne  a,  sans  cela,  une  étendue  fort  consi- 
dérable , la  tête  acquiert  une  grosseur  extraor- 
dinaire, par  suite  de  la  grande  quantité  de  di- 
ploé  déposée  entre  les  deux  tables  des  os. 

S»  n?. 

Je  ne  puis  pas  dire  avec  certitude  si  le  dé- 
veloppement des  os  de  la  tête  offre  des  diffé- 
rences. 

11  est  certain  toutefois  que  ce  qui,  chez  quel- 
ques oiseaux,  constitue  une  conformation  pas- 
sagère, persiste,  chez  d’autres,  pendant  toute  la 
durée  de  la  vie.  Ainsji,  les  oiseaux  de  proie  et 
les  gallinacés  , dont  l’orbite  et  le  crâne  sont 
complètement  ossifiés  à l’état  adulte  , offrent , 
dans  le  jeune  âge,  exactement  les  même  lacunes 
que  celles  que  l’on  voit,  pendant  toute  la  vie, 
chez  les  oiseaux  de  rivage  et  d'eau , et,  tandis 
que  l’ossification  a commencé  partout,  la  partie 
postérieure  de  la  lame  verticale  de  l’ethmoïde, 
et  la  partie  interne  du  frontal,  ainsi  que  de  l’aile 
supérieure  du  spénoïde  , ne  consistent  encore 
qu’en  une  lame  cartilagineuse  , parce  que  la 
première  s’ossifie  d’avant  en  arrière^  et  celles-ci 
de  dehors  en  dedans. 
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Après  ces  os  , les  ailes  du  sphénoïde  se  sou- 
dent aussi,  chez  les  mêmes  oiseaux,  sur  la  ligne 
médiane  , et  la  partie  supérieure  de  la  lame  -ver- 
ticale de  l’ethmoïde  s’ossifie  jusqu’aux  frontaux; 
il  en  résulte  une  séparation  entre  la  lacune 
fronto-sphénoïdalë  et  la  lacune  ethmoïdale. 

Indépendamment  de  ces  différences  graduel- 
les , il  y en  a peut-être  encore  d’autres  plus 
importantes.  Ainsi  , je  trouve  , chez  le  grand- 
duc  (strix  bubo ),  au  point  où  le  frontal  , le 
pariétal , le  sphénoïde  et  le  temporal  se  réunis- 
sent, une  pièce  osseuse  considérable  irrégu- 
lièrement quadrilatère,  dont  je  n’ai  trouvé  au- 
cune trace , du  moins  jusqu’ici , ni  chez  le  ca- 
nard , ni  chez  le  coq , ni  chez  le  bussard. 
Cet  os  serait-il  une  anomalie  , comme  on  voit 
quelquefois  chez  l’homme  des  os  wormiens 
propres  , précisément  en  cet  endroit,  qui  cor- 
respond évidemment  à la  fontanelle  latérale  et 
antérieure  des  mammifères  ? 


SECTION  DOUZIÈME. 

SQUELETTE  DES  MAMMIFERES. 

’ ' i ' _ 

.oliiMUii Jü‘î  ob  a!1  mbm / 

§.  114. 

Le  squelette  des  mammifères  s’accorde  avec 
celui  des  oiseaux , en  ce  qu’il  présente  les  mê- 
mes divisions  principales  , savoir  : le  tronc, 
les  membres  et  la  tête.  On  trouve  , en  outre  , 
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ires-généralemenl  dans  ces  divisions  princi- 
pales , ne  serait-ce  qu’à  l’état  rudimentaire  , 
tous  les  os  qui  entrent  dans  leur  composition, 
chez  les  oiseaux.  Les  modifications  particu- 
lières du  squelette  seront  indiquées  à chaque 
division  à laquelle  elles  se  rapportent. 

I.  OS  DU  TRONC. 

§.  n5. 

11  résulte  de  ce  qui  précède , que  les  os  du 
tronc  des  mammifères  peuvent  aussi  être  di- 
visés généralement  en  colonne  vertébrale,  côtes 
et  sternum. 

A.  Colonne  vertébrale. 

§.  116. 

La  colonne  vertébrale  se  partage  également 
en  deux  moitiés  , dont  l’une  est  antérieure  et 
l’autre  postérieure.  La  première  peut  être  sub- 
divisée en  régions  cervicale  et  thoracique  , la 
seconde  en  régions  lombaire , sacrée  et  coccy- 
gienne.  La  plupart  des  os  de  la  moitié  posté- 
rieure et  ceux  de  la  région  thoracique  ne  se  con- 
fondent pas  aussi  complètement  que  chez  les 
oiseaux  en  un  os  unique; mais  cette  fusion  y est 
plusprononcée  que  chez  les  reptiles.  Le  nombre 
des  vertèbres  dorsales  et  coccygiennes  est  com- 
munément plus  grand;  celui  des  vertèbres  cervi- 
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cales  plus  petit  que  chez  les  oiseaux  ; mais  il  est 
plus  considérable  quechez  la  plupartdes  reptiles 
et  des  poissons.  La  forme  des  vertèbres  est  es- 
sentiellement la  même  que  chez  les  oiseaux; 
les  corps  y sont  seulement,  en  général,  dépour' 
vus  des  deux  sortes  de  surfaces  articulaires , 
les  unes  convexes  et  les  autres  concaves;  en  effet, 
leurs  surfaces  articulaires,  teint  antérieures  que 
postérieures,  no  sont  que  légèrement  concaves 
et  unies  entre  elles,  dans  toute  leur  étendue  , 
par  de  la  substance  fibro-cartilagineuse. 

Elles  se  forment  toujours  de  trois  pièces 
principales  : les  deux  moitiés  de  l’arc  et  le 
corps;  en  outre,  de  plusieurs  pièces  plus  pe- 
tites, principalement  de  deux  disques,  dont  l’un 
appartient  à la  surface  antérieure,  l’autre  à la 
surface  postérieure  du  corps;  d’une  épiphyse 
pour  l’apophyse  transverse  , et  d’une  autre 
pour  l’apophyse  épineuse  : en  tout , de  cinq 
pièces  accessoires,  au  moins. 

i . Portion  postérieure  de  la  colonne  vertébrale. 

; S-  X17* 

La  portion  postérieure  du  rachis  se  partage 
très  généralement  en  vertèbres  lombaires , sa- 
crées et  coccygiennes  ; les  cétacés  lont  excep- 
tion à cette  règle. 

Comme  les  vertèbres  lombaires , sacrées  et 
coccygiennes  de  ces  animaux  ne  sont  pas  exac-^ 
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tement  séparées,  à cause  de  l’absence  d’une 
connexion  solide  des  os  coxaux  avec  la  co- 
lonne vertébrale,  il  convient  d’étudier  à la  fois, 
chez  ces  animaux,  l’ensemble  des  vertèbres  , 
qui  viennent  après  les  vertèbres  dorsales. 

Cet  ensemble  de  vertèbres  est  toujours  très 
considérable  ; ainsi,  chez  le  dugong  (halicore, 
ill.)  et  le  lamantin  ( pianatus ),  il  comprend 
la  moitié,  et,  chez  les  cétacés  proprement 
dits  , à peu  près  les  trois  quarts  de  toute  la  co- 
lonne vertébrale. 

Le  nombre  des  vertèbres  qui  composent 
cette  partie  est  toujours  considérable.  Les 
dauphins  eu  offrent  la  quantité  la  plus  grande. 
J’en  ai  compté  constamment  soixante  et  quel- 
ques. Il  y en  a moins  chez  le  dauphin  du 
Gange  , environ  trente  ; mais  elles  sont  plus 
longues.  Les  haleines  n’en  semblent  posséder 
que  trente  et  quelques  : les  faux  cétacés , 
comme  le  lamantin  et  le  dugong  , parais- 
sent en  avoir  encore  moins.  Elles  ne  sont  pas 
longues  , mais  hautes.  Chez  les  dauphins  et 
les  haleines  , du  moins  d’après  tout  ce  que 
j’en  ai  vu,  on  trouve  toujours  le  disque  du 
corps  des  vertèbres  séparé  de  la  pièce  moyenne 
de  ce  corps.  On  distingue  à ces  vertèbres , du 
moins  dans  les  cinq  sixièmes  antérieurs  de  cette 
portion,  des  apophyses  épineuses  supérieures, 
plus  ou  moins  prononcées  , comprimées  latéra- 
lement ; des  apophyses  transverses  , qui  sont 
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aplaties  de  haut  en  bas.  On  y rencontre,  en 
outre , des  traces  d’apophyses  articulaires  an- 
térieures , sous  la  forme  de  pointes,  dirigées  en 
avant  et  en  haut,  et  situées  à la  base  des  épines 
supérieures,  qui,  dans  la  première  moitié  de 
cette  portion  , atteignent  la  vertèbre  immédia- 
tement antérieure.  Ce  contact  a lieu  chez  les  ba- 
leines, mais  non  chez  les  dauphins,  le  la- 
mantin et  le  dugong.  Chez  les  deux  derniers  , 
presque  toutes  ces  vertèbres  , à l’exception 
des  premières  et  des  dernières , sont  armées 
d’épines  inférieures,  creuses;  chez  les  baleines 
et  les  dauphins „ ces  épines  n’existent  qu’aux 
vertèbres  de  la  moitié  postérieure  de  cette  por- 
tion, les  dernières  exceptées.  Elles  sont,  chez 
les  dauphins  , plus  petites  ; chez  les  autres  , 
plus  grandes  que  les  épines  supérieures;  elles 
ne  sont  pas  soudées  au  reste  de  la  vertèbre,  sont 
situées  entre  chaque  couple  de  vertèbres,  et 
augmentent  généralement  de  volume,  d’avant 
et  d’arrière  , vers  la  partie  moyenne.  Chez  le 
delphinus  gris  eus , la  première  de  ces  épines 
est  formée  de  deux  moitiés,  qui  ne  s’atteignent 
pas.  Chez  le  lamantin , au  contraire,  les  deux 
premières  sont  unies  ensemble  , au  moyen 
d’une  apophyse  horizontale , qui  est  étendue 
de  l’extrémité  inférieure  de  la  première  à la  se- 
conde. Il  paraît  que  cette  disposition , qui  sem- 
ble ne  pas  exister  chez  les  autres  animaux  de 
cet  ordre,  est  constante;  non  seulement  M. 
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Cuvier  l’a  figurée  (1),  mais  je  l’ai  trouvée 
aussi  sur  deux  squelettes  du  cabinet  de  Mu- 
nich. 

Albers  (2)  a représenté  , chez  la  baleine  à bec 
( bcilœna  rostrata  ),  au-devant  des  premières 
épines  inférieures , un  os  alongé , pourvu  de 
deux  apophyses  latérales  moyennes.  Peut-être 
cet  os  résulte-t-il  de  la  soudure  des  épines  infé- 
rieures d’un  certain  nombre  de  vertèbres  ? Cette 
conjecture  a contre  elle  une  circonstance  re- 
marquable : M.  Rudolphi  (3)  , qui  serait  tenté 
de  prendre  ces  pièces  pour  l’os  hyoïde  mal  re- 
présenté, semble  n’avoir  rien  trouvé  de  sem- 
blable chez  la  baleine  qu’il  a examinée;  cepen- 
dant la  forme  de  ces  pièces  ressemble  assez  à 
celle  des  deux  premières  épines  inférieures  du 
lamantin. 

C’est  chez  les  dauphins  que  les  épines  su- 
périeures ont  le  plus  de  hauteur  et  d’étroitesse  ; 
elles  sont  moins  hautes  , mais  plus  larges  chez 
le  dauphin  du  Gange  ; les  moins  élevées  se 
rencontrent  chez  les  faux  cétacés  , particuliè- 
rement le  lamantin  ; chez  presque  tous  ces  ani- 
maux , en  en  exceptant  peut-être  le  dugong , 
elles  augmentent  un  peu  de  volume  aux  pre- 

(1)  Annales  du  Muséum  , t.  XII,  pi.  19,  fig.  î^. 

(2)  Icônes  ad  Anat.  eompar.Fasc.  1 , tab.  1. 

(3)  Abh.  derBerliner  Acad.  1820 — 21  , p.  54-  ( Mé- 
moires de  V Academie  de  Berlin.) 
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mières  vertèbres,  pour  diminuer  ensuite  très- 

insensiblement. 

Lacépède  (i)  a décrit,  chez  le  dauphin  , des 
épines  supérieures  accessoires,  ayant  la  for- 
me de  petits  os.alongés  , apointis  de  haut  eri 
bas  , situés  à la  base  de  la  nageoire  dorsale , 
qui  correspondent  aux  vertèbres  sous-jacentes, 
sans  cependant  leur  être  unies.  Je  n’en  ai  trouvé 
aucune  trace,  du  moins  chez  le  marsouin  com- 
mun ( delphinus  phocœna  ). 

Les  apophyses  transverses  les  plus  longues  et 
les  plus  étroites  se  rencontrent  chez  les  dau- 
phins : elles  sont  longues,  même  chez  le  dau- 
phin du  Gange  -,  mais  beaucoup  plus  larges. 
Les  plus  larges  se  trouvent  chez  le  lamantin  , 
et  les  plus  petites  chez  les  haleines.  A l’ex- 
ception des  plus  antérieures,  elles  diminuent 
aussi  de  volume  , el  disparaissent  même  in- 
sensiblement d’avant  en  arrière.  La  plupart  de 
celles  des  dauphins  sont  dirigées  en  avant  ; chez 
les  autres , elles  sont  plus  droites  ou  dirigées 
en  arrière. 

Les  vertèbres  postérieures  sont  toujours  très- 
petites  et  diminuentrapidement  de  volume  dans 
toutes  les  directions.  Chez  les  dauphins  , elles 
sont  surtout  courtes,  peu  élevées  et  larges;  chez 
le  lamantin , elles  sont , au  contraire,  alongées. 
On  trouve  sur  plusieurs  vertèbres  coccygiennes 

(i)  Histoire  naturelle  des  cétacés , i r*  édit. , p.  J 95. 
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postérieures  des  dauphins  , de  chaque  côté  et 
au  milieu  du  Corps  , vers  la  périphérie,  un  lar- 
ge canal , descendant  de  haut  en  Las  , qui  n’est 
pas  en  rapport  avec  le  canal  rachidien  ; on  le 
rencontre  même  dans  le  cas  où  celui-ci  n’existe 
pas  ; il  rappelle  évidemment  les  vertèbres  coc- 
cygiennes,  percées  à jour,  qui  existent  dans 
plusieurs  poissons.  M Rudolphi  (i)  parle 
d’ouvertures  semblables,  situées  à la  racine  des 
apophyses  transverses  de  plusieurs  vertèbres 
coccygiennes  postérieures  de  la  baleine  à bec. 

a.  Sacrum. 

Le  sacrum  est  presque  toujours  composé  de 
plusieurs  vertèbres;  il  est  convexe  à sa  face  dor- 
sale, concave  à sa  face  abdominale,  irrégulière- 
ment quadrilatère  , et  présente  son  plus  grand 
développement^  sa  partie  antérieure  dans  toutes 

Iles  directions;  il  s’unit,  en  général,  d’une 
manière  mobile,  avec  la  dernière  vertèbre  lom- 
baire et  la  première  coccygienne. 

Ses  parties  latérales  se  renflent  en  dehors  , 
se  fconfondent  et  forment  une  face  latérale 
commune  , qui  diminue  de  largeur  de  haut  en 
bas.  On  distingue  à sa  face  dorsale  des  traces 
d’apophyses  épineuses  et  articulaires  plus  ou 
moins  évidentes.  Comme  cet  os  se  compose  de 
plusieurs  vertèbres,  il  se  développe  de  beaucoup 

(i)  Abh.  der  Berlin.  Acad.  1820 — 21  , p.  55. 
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de  pièces  osseuses  dont  le  nombre  est , en  ou- 
tre, augmenté  par  le  grand  volume  de  plu- 
sieurs de  ses  vertèbres  : tel  est  l’homme,  par 
exemple,  chez  lequel  il  s’ajoute  encore,  de  cha- 
que côlé,  aux  pièces  ordinaires  des  trois  pre- 
mières vertèbres  du  sacrum  , deux  pièces  ex- 
traordinaires ,qui  correspondent  aux  côtes  , et 
qui  se  confondent  avec  les  arcs  de  ces  vertèbres. 

S* 

Le  sacrum  offre,  sous  tous  ces  rapports,  les 
différences  suivantes. 

Sa  forme  varie  considérablement,  surtout 
en  ce, qui  regarde  le  rapport  de  sa  longueur  à 
sa  largeur.  11  est  très-large  chez  l 'homme  et 
les  singes , surtout  chez  ceux  à courte  queue  , 
et  chez  les  paresseux.  C’est  le  gibbon  , parmi 
les  quadrumanes , qui  a le  sacrum  le  plus  large; 
chez  le  pongo , il  est  déjà  plus  alongé  , quoi- 
que sa  forme  générale  ait  la  plus  grande  res- 
semblance avec  celle  de  l’homme.  Chez  les 
makis , il  est  plus  alongé  que  chez  les  singes , 
chez  lesquels  il  est  large  , surtout  à sa  partie 
postérieure.  Plusieurs  rongeurs , par  exemple 
les  porcs-épics , les  castors  , les  édentés  et 
les  échidnés  ont  un  sacrum  un  peu  plus  étroit; 
viennent  ensuite  les  ours  et  les  animaux  voi- 
si  ns,  les  marsupiaux , parmi  lesquels  les  phas- 
colomes  ont  surtout  un  sacrum  très-large  et 
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quadrilatère.  11  est  plus  étroit  chez  les  carnas- 
siers , très-étroit  chez  les  ruminans , les  soli- 
pèdes,  les  pachydermes  et  plusieurs  rongeurs; 
sa  plus  grande  étroitesse,  et  par  conséquent  son 
plus  grand  état  d’allongement  , se  rencontre 
chez  les  chéiroptères  , en  outre,  éliez  la  taupe , 
le  chrysochlore  (chrjsochloris  ) et  la  musa- 
raigne ( sorex  ). 

Ceci  a lieu  pour  le  sacrum  considéré  en  gé- 
néral , aussi  bien  que  lorsqu’on  le  compare  avec 
le  reste  de  la  colonne  vertébrale. 

Chez  plusieurs  mammifères  , par  exemple 
V homme  elVornifhorhjnque  , il  présente  , soit 
dans  sa  totalité , soit  dans  sa  partie  antérieure, 
qui  en  est  la  plus  grande  , plus  de  largeur  et 
de  développement  que  les  autres  vertèbres. 

Chez  la  plupart  des  autres  mammifères,  il 
est,  au  contraire,  plus  étroit  que  l’atlas  , et 
particulièrement  que  les  vertèbres  lombaires. 
Ce  rapport  est  frappant , surtout  chez  les  soli- 
pèdes  et  les  ruminans , chez  lesquels  le  sacrum 
est  extrêmement  étroit,  et  les  vertèbres  lom- 
baires extraordinairement  larges  ; largeur  qui 
dépend  de  la  longueur  de  leurs  apophyses 
transverses. 

Le  sacrum  devient  , en  général  , plus  étroit 
d’avant  en  arrière.  Sa  partie  postérieure,  qui  en 
est  communément  la  plus  grande  , est  aussi 
beaucoup  plus  étroite  que  la  première  vertèbre. 
Celte  disposition  existe  chez  Vhomme  , les 
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carnassiers , les  ruminons  , les  solipèdes , et 
les  édentés. 

Chez  plusieurs  mammifères  , il  présente  la 
même  largeur  dans  toute  son  étendue  , par 
exemple  chez  les  porcs-épics  ( hystrix  ) et  les 
phascolomes. 

Dans  quelques  cas  il  se  resserre  à sa  partie 
moyenne , mais  il  s’élargit  de  nouveau  dans  la 
majeure  partie  postérieure  de  sa  longueur. 
Chez  le  castor , par  exemple,  il  est,  à sa  par- 
tie postérieure,  aussi  large  , même  plus  large 
qu’à  l’antérieure  , après  avoir  offert  un  léger 
étranglement  ; chez  la  plupart  des  singes  à 
qüeue  longue , il  est  même,  à sa  partie  postérieu- 
re , souvent  plus  large  qu’à  la  moyenne,  et  pres- 
que aussi  large  qu’à  l’antérieure.  Si  on  compte 
avec  le  sacrum  toutes  les  vertèbres  soudées,  sa 
partie  postérieure  est , chez  les  tatous  , consi- 
dérablement plus  large  que  l’antérieure. 

11  est  fort  arqué  chez  Y homme , après  lequel 
vient  le  pongo.  Chez  le  gibbon  , il  est  tout 
droit  d’avant  en  arrière  , seulement  un  peu 
concave  d’un  côté  à l’autre  • chez  les  autres 
animaux  il  est  tout-à-fait  ou  presque  tout-à- 
làit  droit. 

Au  lieu  que  les  vertèbres  sacrées  se  soudent 
communément  entre  elles,  elles  restent  toujours 
parfaitement  séparées  les  unes  des  autres  chez 
l’ ornithorhynq  ue . 

La  forme  du  sacrum  offre  , en  outre,  des  dif- 
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Férences  qui  se  rapportent  particulièrement 
aux  épines. 

Si  l’on  considère,  avec  raison  , les  vertèbres 
situées  au  voisinage  des  os  coxaux  comme  étant 
le  sacrum  , on  peut  dire  que  les  épines  des  ver- 
tèbres sacrées  sont  considérables  chez  plusieurs 
animaux  , particulièrement  le  gibbon  , les  gci- 
lèopith'eques  , les  chauve-souris  , les  taupes , 
le  blaireau  , les  hérissons , les  viverres , les 
marsupiaux  , les  kangurous  , les  castors,  les 
lapins  , les  sauriens  , la  musaraigne  du  Cap , 
les  porcs-épics , le  phatagin , les  fourmiliers  , 
les  monoiremes , les  solipèdes  ; parmi  les  ra- 
minans  , chez  la  girafe  , les  bœufs  , les  cerfs , 
les  antilopes , les  chèvres  , chez  les  rhinocéros 
et  les  cétacés.  C’est  chez  ces  derniers  que  les 
épines  sont  les  plus  longues. 

Elles  ont,  au  contraire  , une  longueur  mé- 
diocre , mais  beaucoup  de  largeur  chez  la  plu- 
part des  singes  , surtout  chez  ceux  à queue 
longue  , les  chats  et  Y hippopotame  ; elles  sont 
à peine  sensibles  chez  Y homme  , les  paresseux , 
les  kangurous  et  les  ours  ; elles  sont  peu  pro- 
noncées chez  la  plupart  des  singes  à queue 
courte , les  makis,  les  plias  colonies  elles  tatous ; 
parmi  les  ruminons  , chez  les  chameaux,  chez 
Y éléphant;  enfin  chez  les  phoques  elles  morses. 

Elles  manquent  tout-à-fait  chez  les  porcs. 
11  n’existe  qu’une  petite  tubérosité,  à leur  place, 
aux  vertèbres  les  plus  postérieures. 
iii. 
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Celles  des  vertèbres  antérieures  sont  com- 
munément les  plus  longues  ; mais  chez  les  écu- 
reuils, la  première  est  beaucoup  plus  courte 
que  les  autres.  La  même  chose  a,lieu  chez  la 
gerboise  ( dipus ),  et  l’oryctérope  du  Cap 
( orycteropus  capensis). 

La  formedeces  épines  varie  également.  Elles 
prennent  d’un  côté  à l’autre,  et  dans  la  plupart 
descas,uneétroitesseqnin’estnullement  amenée 
par  des  degrés  transitoires,  et  qui  est  plus  grande 
que  celle  des  vertèbres  lombaires  ; elles  pré- 
sentent en  outre  une  largeur  égale  d’avant  en 
arrière.  Cette  forme  existe  surtout  chez  le  cas- 
tor, le  porc-épic  et  les  fourmiliers. 

Chez  les  autres  animaux  elles  sont  plus  ou 
moins  arrondies  et  apointies. 

Ces  épines  se  présentent  à deux  états  diffé- 
rents; elles  sont  ou  séparées,  ou  réunies  dans 
‘une  étendue  plus  ou  moins  considérable,  et  con- 
stituent une  crête.  On  trouve  , sous  ce  rapport, 
des  différences  même  chez  des  animaux  très- 
voisins  les  uns  des  autres.  Ainsi  les  longues 
épines  du  gibbon  se  sont  réunies  en  une  crête 
mince  ; chez  le  pongo  , où  elles  ne  sont  pas 
aussi  longues,  elles  sont  séparées  les  unes  des 
autres.  Parmi  les  chéiroptères , les  chauve- 
souris  ont  une  crête  ; les  galéopithèq ues  n’en 
ont  pas. 

Chez  les  ours  , la  première  de  ces  épines 
est  séparée;  les  autres  sont  réunies  et  forment 
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une  crête  peu  élevée.  Les  musaraignes , les 
taupes  et  les  chrysochlores  ont  une  crête  lon- 
gue et  très-haute.  Elle  est  également  considé- 
rable chez  les  fourmiliers . Il  en  est  ainsi  chez 
la  plupart  des  ruminons , mais  non  chez  les 
chameaux  et  les  solipedes . Il  existe  sans 
doute,  à cet  égard,  beaucoup  de  différences  sui- 
vant les  âges  et  les  individus  : ainsi,  sur  qua- 
tre squelettes  de  castor  que  j’ai  devant  moi,  il 
y en  a trois  dont  les  épines  sacrées  sont  toutes 
séparées  , à l’exception  de  leurs  pointes  - chez 
le  quatrième  squelette  , les  deux  épines  du  mi- 
lieu sont  soudées  ensemble  dans  toute  leur 
hauteur. 

La  direction  du  sacrum  varie  également. 
Elle  ne  diflère  en  général  que  peu  ou  point  de 
la  direction  du  reste  de  la  colonne  verté- 
brale. 

Chez  l 'homme  , au  contraire  , sa  direction 
dévie  de  celle  du  rachis  , à tel  point  qu’il  se 
porte  de  haut  en  bas  , et  s’incline  fortement 
d’avant  en  arrière. 

Son  volume , surtout  sa  longueur,  offre  beau- 
coup de  différences.  Si  on  y comprend  toutes 
les  vertèbres  soudées  , on  peut  dire  que  c’est 
chez  le  tatou  qu’il  a le  plus  grand  volume. 
Il  est  en  général  considérable  chez  les  édentés , 
où  il  a aussi  beaucoup  de  largeur  et  de  longueur. 
Le  castor  et  le  campagnol  à pieds  palmés  [onda- 
tra ) se  rapprochent  le  plus  de  ces  animaux. 

. 
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II  est  seulement  très-long  chez  la  plupart  des 
rongeurs. 

11  est  très-petit , c’est-à-dire  étroit  et  court, 
chez  les  galèopithéqueS ; il  est  plus  long  chez 
les  chauve-souris , quoiqu’il  y soit  aussi  très- 
étroit;  chez  les  ours  et  les  animaux  voisins, 
il  est  plus  large  et  plus  court;  il  est  très-court 
et  large  chez  les  tardigrades , les  marsupiaux 
et  les  kangurous . 

Le  nombre  des  vertèbres  sacrées  n’est  pas  da- 
vantage le  même  partout  ; il  est  de  une  à sept. 

Le  nombre  le  plus  ordinaire  est  celui  de  trois 
à quatre  ; on  le  trouve  chez  la  plupart  des 
quadrumanes  , des  carnassiers  , des  rongeurs , 
des  édentés , des  pachy  dermes  et  des  ruminans . 

11  n’y  a que  deux  vertèbres  sacrées  chez  les 
monotrémes , chez  quelques  édentés  , notam- 
ment le  pangolin  , et  chez  la  plupart  des  mar- 
supiaux. 

Les  phoques  n’en  auraient  que  deux,  d’après 
M.  Cuvier  (î)  ; je  crois  cependant  pouvoir  ad- 
mettre, d’après  ce  que  je  vois  sur  mes  squelettes 
de  phoque  commun  (phoca  vitulina)  et  de  ph . 
hispida , que  plusieurs  de  leurs  vertèbressacrées 
se  confondent.  M.  Lobstein  attribue  également 
trois  à quatre  vertèbres  sacrées  au  phoque  à ven- 
tre blanc  (2).  Le  sacrum  11e  consiste  qu’en  une 

(1)  Leçons  d anatomie  comparée , t.  1 , p.  1 55. 

(2)  Leroux,  Journal  de  médecine.  Bulletin  de  la  so- 
ciété d'émulation  , mai  1817,  p.  20. 
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vertèbre,  d’après  M.  Cuvier  (i)  , chez  plu- 
sieurs quadrumanes , particulièrement  le  lori; 
chez  plusieurs  singes  ; parmi  les  chéiroptères , 
chez  le  vampyrc  et  les  galèopithèques ; parmi 
les  carnassiers , chez  le  coati;  parmi  les  mar- 
supiaux , chez  les  phalangers'  (phalangista), 
la  marmose  ( didelphys  m urina  ).  Cependant 
il  est  composé  de  deux  vertèbres,  du  moins 
chez  le  lori,  comme  Fischer  (2)  déjà  eu  avait 
fait  la  remarque  ; parmi  les  singes  que  cite  M. 
Cuvier,  il  se  compose  de  trois  , au  moins,  chez 
les  macaques , de  deux  chez  les  didelphes  , 
et  de  quatre  chez  les  galèopithèques  ; j’en 
trouve  également  trois,  au  lieu  de  deux,  chez 
le  coaïta. 

il  y en  a cinq  chez  Y homme  , chez  plusieurs 
singes  et  rumincins . M.  Cuvier  en  donne  six 
au  gibbon  et  à la  marmotte  ; cependant  je  n’en 
trouve  que  quatre  sur  le  squelette  de  marmotte 
que  je  possède,  quoiqu’il  n’ait  que  vingt-deux 
vertèbres  coccygienues , comme  l’indique  M. 
Cuvier.  Il  en  est  de  même  chez  tous  les  solipè- 
des  ; je  n’en -trouve  pas  sept , mais  seulement 
cinq.  M.  Cuvier  n’en  accorde  que  cinq  à Y ours 
brun , je  lui  en  trouve  six,  etc. 

Le  sacrum  s’unit  solidement  et  presque  con- 
stamment, par  sa  partie  antérieure  , surtout 

(r)  Loc.  cil. 

(2)  Anatomie  der  Makis  , S.  1 20. 
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par  deux  ou  trois  vertèbres  , avec  la  portion 
autcrieure.de  l’os  coxal.  Les  makis  sont  peut- 
être  une  exception  à cette  règle;  j’ai  du  moins 
trouvé  dernièrement  sur  un  squelette  de  mon- 
gous  presque  tout  frais,  mais,  intact  du  reste, 
que  cette  connexion  était  tout-à-fait  mobile  des 
deux  côtés. 

Chez  quelques  animaux,  principalement  la 
plupart  des  édentés,  le  sacrum  touche  à l’is- 
chion par  son  extrémité  postérieure,  soit  seul, 
soit  conjointement  avec  la  première  vertèbre 
coccygienne  ; il  en  résulte  que  l’échancrure 
ischiadique  est  convertie  en  un  trou. 

b.  Vertèbres  coccjgiennes- 

§*  119- 

Les  vertèbres  coccjgiennes  sont  sujettes, 
sous  tous  les  rapports,  au  plus  grand  nombre 
de  variations  ; ce  sont  elles  qui  se  distinguent 
le  plus  entre  elles  et  d’avec  les  autres  vertèbres, 
de  sorte  qu’uiîe  des  vertèbres  coccygiennes 
postérieures  peut  être  comparée  à tout  autre  - 
o.s  aussi  bien  qu’à  une  vertèbre,  surtout  avec 
des  phalanges  et  des  pièces  sternales. 

Ce  sont,  dans  la  plupart  des  animaux,  les  plus 
allongées  des  vertèbres.  On  peut  dire  la  même 
chose  de  leur  corps,  lors  même  que  leurs  apo- 
physes transverses  sont  très-fortement  déve- 
loppées, comme  chez  le  castor  et  le  pangolin. 
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Los  corps  de  cçs  vertèbres  sont  principalement 
allongés  et  étroits,  à cause  de  la  petitesse  ou  de 
l’absence  des  apophyses  transverses , chez  les 
/{ cinglerons , les  singes  , les  carnassiers  à lon- 
gue queue , chez  les  rongeurs , les  fourmiliers , 
et  ensuite  chez  les  mammifères  à courte  queue. 
LeS  vertèbres  coccygiennes  postérieures  sont 
presque  toujours  beaucoup  plus  allongées  que 
les  antérieures  , soit  parce  que  les  apophyses 
transverses  en  disparaissent,  soit  parce  que  leur 
corps  est  également  fort  allongé. 

Cependant  Véchiclné  et  Y ornithorhynque 
ont  toutes  les  vertèbres  coccygiennes  d’une 
largeur  considérable. 

Les  cétacés  font  exception  à la  règle  d’après 
laquelle  les  postérieures  de  ces  vertèbres  sont 
plus  allongées  que  les  antérieures  : chez  eux,  les 
dix  à douze  dernières  vertèbres,  dont  plusieurs 
ont  déjà  perdu  les  apophyses  transverses  et 
épineuses  supérieures  , prennent  subitement 
une  forme  déprimée  d’avant  en  arrière  et  de 
haut  en  bas,  et  s’élargissent , au  contraire  , con- 
sidérablement d’un  côté  à l’autre  j la  largeur 
absolue  des  plus  antérieures  de  ces  derniè- 
res vertèbres  va  même  jusqu’à  dépasser  celle  de 
plusieurs  des  vertèbres  qui  sont  situées  au-de- 
vant d’elles.  Cet  élargissement  a particulière- 
ment lieu  chez  les  dauphins  ; il  est  en  rapport 
avec  la  largeur  et  la  position  transversale  de  leur 
nageoire  anale.  Les  haleines  ont  aussi  les  der- 
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ni  crcs  vertèbres  coccygiennes  très-courtes,  mais 
moins  larges  et  plus  élevées  que  les  dauphins • 
ce  qui  donne  à ces  os  une  forme  arrondie. 

Le  nombre  des  vertèbres  coccygiennes  varie 
de  quatre  à cinq , chez  Y homme  et  quelques 
singes,  c’est-à-dire  chez  un  très-petit  nombre  ’ 
d’animaux  ; .chez  les  autres,  il  varie  de  20,  26, 
27,  28  , 5o , 4°  à 45.  Les  fourmiliers  et  les 
pangolins  en  ont  le  plus  grand  nombre;  on  en 
trouve  vingt  et  quelques  chez  plusieurs  gue- 
nons et  rongeurs. 

Les  différences  principales  que  présentent 
les  vertèbres  coccygiennes,  sous  le  rapport  de 
la  forme,  viennent  d’être  indiquées.  On  peut 
y joindre  les  remarques  suivantes  Les  anté- 
rieures ont  pour  la  plupart  un  canal  pour  la 
moelle  épinière,  les  postérieures  en  sont  privées. 
Le  nombre  des  dernières  l’emporte,  en  géné- 
ral, considérablement  sur  celles  qui  sont  percées 
d’un  canal.  Les  premières  sont  toujours  mu- 
nies d 'apophyses  transverses  plus  ou  moins 
prononcées,  qui  sont  quelquefois  même  très- 
développées , par  exemple  chez  les  mammi- 
fères à longue  queue,  et  parmi  ceux-ci,  surtout 
chez  le  castor,  plus  encore  chez  le  pangolin  à 
longue  queue  et  le  tatou  ; il  y faut  ajouter  en- 
core Vorjctérope  , Xornithorhynque , Yéchid- 
né,  le  fourmilier  à quatre  doigts  et  celui  à deux 
doigts. 

Ces  apophyses  transverses  sont  dirigées,  dans 
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plusieurs  ordres  , par  exemple  les  rongeurs  , le 
plus  souvent  en  travers  ou  d’arricre  en  avant; 
chez  d’autres,  au  contraire,  principalement  les 
carnassiers  et  les  quadrumanes  , elles  le  sont 
d’avant  en  arrière.  C’est  surtout  à la  partie  an- 
térieure et  la  plus  grande  de  la  moitié  posté- 
rieure de  la  queue,  chez  le  castor , que  ces  apo- 
physes sont  divisées  chacune  en  deux  apophy- 
ses , dont  l’une  est  antérieure , plus  grande , et 
dont  l’autre  est  postérieure  et  plus  petite.  Chez 
ce  même  castor , mais  plus  encore  chez  le  pan- 
golin à longue  queue,  Véchidné , les  pares- 
seux et  Yôrnithorhjnque , les  apophyses  trans- 
verses existent- même  aux  vertèbres  coccygien- 
nes  postérieures,  et  sont  assez  développées. 

Chez  d’autres  mammifères  à longue  queue, 
par  exemple  les  kangurous  et  les  gerboises  , 
ces  apophyses  sont  partout  courtes,  et  forment , 
à l’exceptiou  des  premières  vertèbres  coccy- 
giennes,  de  petites  tubérosités  latérales,  anté- 
rieures et  postérieures  , séparées  les  unes  des 
autres  par  un  intervalle  concave. 

Chez  les  tatous  , toutes  les  vertèbres  qui 
s’unissent  à l’os  ischion  se  soudent  entre  elles 
et  avec  celles  qui  s’attachent  à l’os  coxal;  il 
faudrait  par  conséquent  les  comprendre  toutes 
dans  le  sacnim,  qui , dans  ce  cas,  serait  beau- 
coup plus  large  en  bas  qu’en  haut. 

Les  apophyses  transverses  des  vertèbres  coc- 
cygicrmes  antérieures,  les  deux  ou  trois  pre- 
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mières  exceptées  , sont  presque  soudées  avec  la. 
branche  descendante  de  l’ischion  chez  quelques 
animaux,  tels  que  les fourmiliers  et  les  pango- 
lins ; chez  cl’autres,  par  exemple  les  tatous, 
cette  soudure  a réellement  lieu.  Cependant 
celles  qui  leur  succèdent  immédiatement  sont 
encore  plus  larges.  Chez  quelques  rongeurs 
même,  tels  que  les  rats  et  X écureuil , les  apo- 
physes transverses  des  vertèbres  coccygien- 
n es  antérieures  sont  développées  à un  tel  point , 
qu’elles  se  rapprochent  de  l’ischion,  et  que 
quelques  unes,  surtout  chez  les  rats  , se  sou- 
dent entre  elles,  sans  cependant  s’unir  à cet 
os. 

Les  vertèbres  coccygiennes  de  Y homme , des 
singes  à courte  queue  , du  pongo  surtout , de 
la  taupe,  du  cochon  cl  Inde,  du  rhinocéros , du 
porc,  des  ruminans  et  des  solipédes,  en  général 
de  tous  les  mammifères  tr  courte  queue,  sont 
habituellement  très-peu  développées,  et  toutes, 
ou  à peu  près  toutes,  ont  entièrement  ou  pres-r 
que  entièrement  la  forme  des  vertèbres  coccy- 
giennes des  autres  animaux,  dont  la  queue  est 
plus  longue  et  contient,  dans  sa  partie  anté- 
rieure, des  vertèbres  parfaites. 

a y a cependant  quelques  animaux  à courte 
queue,  par  exemple  Y aï,  le  porc-épic,  Y hip- 
popotame et  Y éléphant , qui  possèdent,  dans 
une  étendue  considérable  de  la  queue , des 
vertèbres  très-bien  développées,  sous  le  rap- 
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port  de  la  présence  de  la  cavité  et  des  apo- 
physes. 

Le  nombre  des  vertèbres  parfaites  est.,  pro- 
portionnellement, d’autant  plus  petit  que  la 
queue  estplus  courte  et  le  nombre  des  vertèbres 
qui  la  composent  moins  considérable;  mais  il 
faut  dire  que,  même  sous  cette  condition,  une 
ouplusieurs  des  vertèbres  antérieures  ont  un  ca- 
nal plus  ou  moins  parfaitement  fermé , des  apo- 
physes épineuses  , des  apophyses  transverses 
et  des  apophyses  articulaires,  surtout  des  an- 
térieures. 

Le  coccyx  le  plus  imparfait , après  celui  de 
Y homme  et  de  quelques  singes  voisins , est 
peut-être  celui  des  phoques  : chez  ceux-ci,  il 
n’y  a ordinairement  que  la  première  vertèbre 
qui  offre  des  traces  d’apophyses  épineuses  et 
transverses  : les  autres  ne  représentent  que  des 
moignons  courts-' ,;épais , sans  étranglement  à 
leur  partie  moyenne. 

Chez  les  mammifères  dont  la  queue  est  fai- 
ble et  courte,  le  développement  des  vertèbres 
coccygiennes  diminue,  très  généralement,  sans 
interruption,  d’avant  en  arrière.  Cette  dispo- 
sition se  rencontre  chez  V homme  , les  smges  , 
les  ours , Y hippopotame  , le  rhinocéros  , Y élé- 
phant, les  Tuminans , les  porcs , les  solipèdes 
et  les  phoques. 

Parmi  ceux  dont  la  queue  est  plus  longue, 
les  chats  , les  chiens , les  écureuils  et  les  ger- 
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boises  offrent  la  meme  disposition  ; chez  les 
cétacés  même,  les  vertèbres  coccygiennes  se 
montrent  de  moins  en  moins  développées  d’a- 
vant en  arrière,  quoique  cette  dégradation  s’o- 
père d’une  manière  très-insensible.  • 

Chez  d’autres  , au  contraire  , par  exemple 
les  didelphes  , les  kan  g lirons  , le  castor , l’o- 
ryctèrope  et  Yéchidné , mais  surtout  chez  l’or- 
nithorhynque  , une  ou  plusieurs  des  vertèbres 
coccygiennes  antérieures  sont  plus  faibles  que 
celles  qui  les  suivent , particulièrement  sous  le 
rapport  des  apophyses  transverses  et  des  apo- 
physes épineuses  inférieures. 

Les  vertèbres  coccygiennes  moyennes  , quoi- 
que très-imparfaites,  ont  également  plus  de  mas- 
se que  les  antérieures  chez  les  singes  à queue 
longue,  les  makis , les  carnassiers  à longue 
queue  et  ies  rongeurs. 

Chez  presque  tous  les  mammifères  dont  la 
queue  est  longue,  le  castor  e t le  pangolin  à lon- 
gue queue  étant  peut-être  seuls  exceptés,  la  plu- 
part des  vertèbres  coccygiennes  moyennes  ont 
nonseulemenluneformeplusalongée,maisaussi 
beaucoup  plus  ue  longueur  que  les  antérieures. 

Cela  a lieu  surtout  chez  les  singes  à longue 
queue , les  makis  , les  coatis  , les  didelphes , 
les  écureuils  et  ies  gerboises  ; elles  y sont  trois 
ou  quatre  fois  plus  longues  que  les  vertèbres 
antérieures  du  coccyx. 
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C’est  chez  les  singes  et  les  makis  que  cette 
disposition  est  le  plus  prononcée. 

La  plupart  des  vcrlèbres  coccygiennes  an- 
térieures des  mammifères  sont  munies  à' apo- 
physes épineuses  supérieures  et  inférieures 5 
mais  les  supérieures  existent  le  plus  fréquem- 
ment. 

Chez  Y homme,  il  n’y  a que  la  première  ver- 
tèbre du  coccyx  qui  présente  un  léger  rudi- 
ment d’arc;  souvent  cette  faible  trace  même 
n’existe  pas,  et  la  vertèbre  est  tout-à-fait  plate 
et  simple.  Chez  les  aïs,  plusieurs  des  vertèbres 
coccygiennes  antérieures  ont  un  arc  complet, 
mais  elles  sont  privées  absolument  d’épines. 

Chez  \e.  fourmilier  à quatre  doigts , le  ta- 
tou, les  kangurous  , les  phaspolom.es  , les  di- 
delphes , les  loutres , en  général  chez  plusieurs 
carnassiers  à longue  queue , chez  les  rhinocé- 
ros , les  éléphans  , les  ruminans  , les  porcs  et 
les  solipécles , les  deux  vertèbres  coccygiennes 
antérieures  ont  des  épines  très  courtes  à leur 
partie  postérieure;  les  autres  n’en  ont  aucune 
trace. 

Chez  plusieurs  carnassiers  à queue  longue , 
plusieurs  rongeurs , et  principalement  la  plu- 
part de  ceux  a queue,  courte  ; en  outre,  chez 
les  écureuils  , la  plupart  des  édentés , particu- 
lièrement le  tamanoir,  le  pangolin , Y échiclnè  et 
Y ornilhorhynque , un  plus  ou  moins  grand  nom- 
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bre  des  vertèbres  coccygiennes  antérieures  ont 

des  épines  assez  développées. 

Elles  sont  un  peu  plus  grandes  chez  le  cas- 
tor, et  ont  une  largeur  considérable  d’avant  en 
arrière. 

Elles  sont  également  considérables',  mais 
étroites,  chez  les  singes  à longue  queue.  Chez 
P hippopotame  , elles  sont  proportionnelle- 
ment longues  et  d’une  largeur  considérable  d’a- 
vant en  arrière  , de  sorte  qu’elles  occupent  pres- 
que toute  la  longueur  des  vertèbres. 

Chez  le  porc-épic  , la  gerboise  du  Cap  et 
les  cétacés  , elles  sont  très-longues;  elles  exis- 
tent chez  le  porc-épic  et  les  cétacés , sur  la  plu- 
part des  vertèbres,  et  ne  diminuent  que  très-in- 
sensiblement, jusqu’à  ce  que  les  dernières  ver- 
tèbres n’offrent  plus  que  le  corps.  Elles  sont  , 
chez  ces  derniers  animaux  , droites  et  fort  apla- 
ties d’un  côté  à l’autre. 

11  est  digne  de  remarque  que  le  porc-épic , 
qui  a une  queue  si  courte  , possède  presque 
les  épines  les  plus  longues,  et  sur  le  plus  grand 
nombre  des  vertèbres.  En  général , le  coccyx 
de  ces  animaux  se  distingue  par  le  développe- 
ment de  ses  apophyses  épineuses  supérieures 
et  inférieures  et  de  ses  apophyses  transverses, 
qui  est  extraordinaire  , quand  on  le  compare 
au  peu  de  longueur  de  cette  partie  de  la  colonne 
vertébrale. 
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La  plupart  des  mammifères  à longue  queue 
' ont , sur  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de 
leurs  vertèbres  coccygiennes , suivant  que  le 
développement  du  coccyx  est  plus  ou  moins 
considérable,  de  fortes  apophyses  épineuses  in- 
férieures , qni  sont  situées  entre  chaque  cou- 
ple de  corps  vertébraux.  Elles  l’emportent  sou- 
vent en  longueur  sur  les  supérieures  ; cet  excès 
de  longueur  est  parfois  considérable  , particu- 
lièrement dans  les  genres  castor , écureuil  (sciu- 
rus  ) , porc-épic  ( hystriæ  ) , fourmilier , pan- 
golin ( manis  ).  Elles  existent  quelquefois  sur 
des  vertèbres  privées  des  supérieures  ; cette  dis- 
position se  .voit  principalemenfchez  les  tatous 
et  les kangurous  -,  on  la  rencontre  aux  vertèbres 
postérieures  des  cétacés. 

Ces  apophyses  épineuses  inférieures  se  dis- 
tinguent , en  général , des  supérieures  parce 
qu'elles  ne  se  soudent  pas  avec  les  vertèbres 
entre  lesquelles  elles  sont  situées,  li  y a cepen- 
dant une  exception  à cette  règle,  qui  est  pré- 
sentée par  l’ ornithorhynq  ue . Les  fourmiliers 
surtout  en  possèdent  de  très  développées  ; chez 
ces  animaux  , on  les  trouve  sur  les  vingt-huit 
à trentre  premières  vertèbres  du  coccyx.  Les 
antérieures  sont  les  plus  longues  et  les  plus 
fortes , à l’exception  des  deux  premières  -,  elles 
diminuent  insensiblement  de  volume  d’avant 
en  arrière. 

Chez  le  fourmilier  à deux  doigts  , les  deux 
ni.  34 


5yO  TRAITÉ  GÉNÉRAL 

premières  ne  sont  pas  unies  sur  la  ligne  mé- 
diane ; toutes  les  autres  le  sont.  La  plupart 
d’entre  elles  ont,  de  chaque  côté,  une  apo- 
physe pointue,  droite  et  dirigée  en  arrière, 
et,  sur  le  milieu  , une  autre  apophyse  dirigée 
eu  avant  vers  la  première  et  qui  est  plus  forte. 
On  peut  les  comparer  très-bien  à des  côtes  qui, 
faute  de  sternum  , se  seraient  soudées  ensem- 
ble , comne  le  sont  les  côtes  de  plusieurs 
reptiles. 

Les  deux  moitiés  de  la  première  apophyse 
inférieure  ne  sont  pas  réunies  non  plus  chez 
plusieurs  dauphins . 

L’extrémité  inférieure  de  ces  apophyses  est, 
dans  la  plupart  des  animaux , simple  et  plus 
ou  moins  pointue.  Cette  conformation  existe 
même  dans  le  cas  où  elles  sont  fort  dévelop- 
pées, comme  chez  les  fourmiliers  , les  pango- 
lins , les  castors  et  les  kangurous . Chez  les  ta- 
tous ,au  contraire  , les  plus  antérieures  de  ces 
apophyses  , au  moins,  sont  , à leur  extrémité 
inférieure,  considérablement  élargies  sur  les 
côtés  , ou  bien  elles  présentent  une  base  con- 
cave. Chez  les  kangurous , elles  se  dévelop- 
pent aussi , en  travers,  à leur  partie  inférieure, 
et  se  terminent  par  une  pointe  antérieure  et 
deux  pointes  latérales. 

Elles  sont  ordinairement  ouvertes  à leur 
partie  supérieure , de  sorte  que  leur  forme  peut 
être  comparée,  à juste  titre,  à celle  d’un  V, 
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Elles  ont  cette  conformation  chez  le  tama- 
noir ( myrmecophaga  jubata),  les  pangolins 
et  le  castor ; chez  le  tatou  et  le  porc-épic  , au 
contraire,  les  deux  jambes  du  V sont  , à leur 
partie  supérieure , unies  le  plus  communément 
par  un  pont  osseux  ; elles  ont  par  conséquent 
la  forme  d’un  triangle  ou  d’un  étrier. 

Nous  avons  établi  que  ces  apophyses  ne  se 
rencontrent  que  chez  les  animaux  à longue 
queue.  Il  y a nue  exception  à cette  règle  ; en 
effet,  Vhystriæ  curopœa,  et  Vhystriæ  javana 
ont  la  moitié  antérieure  des  vertèbres  de  la 
queue  pourvue  d’épines  inférieures  en  forme 
d’étrier,  et  très-longues,  qui  l’emportent  sur 
les  épines  supérieures  ; il  y en  a même  de  pe- 
tites dans  la  moitié  postérieure , presque  jus- 
qu’à sou  extrémité. 

L’ échidné  et  V ornithorhynque  ont  aussi  de 
semblables  épines  inférieures  , qui  sont  petites. 

Toutes  les  vertèbres  coccygiennes  s’unissent 
entres  elles  parleurs  corps  ; les  antérieures  sont, 
en  outre,  jointes  au  sacrum;  et  un  plus  ou 
moins  grand  nombre  d’entre  elles  sont  arti- 
culées très-généralement  ensemble , au  moyen 
d’apophyses  articulaires  , dont  les  antérieures 
sont  contiguës  , inférieurement  et  en  dehors  , 
aux  apophyses  articulaires  postérieures  de  la 
vertèbre  qui  précède  immédiatement.  Ces 
apophyses  articulaires  antérieures  ont,  chez 
plusieurs  mammifères  , des  prolongemens  plus 
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ou  moins  forts,  qui  se  portent  en  haut  et  en 
dehors. 

Ces  apophyses  articulaires  antérieures  sont 
surtout  très- développées  chez  les  singes  à 
queue  longue , les  carnassiers  , les  marsu- 
piaux, les  kangurous,  \è  castor,  les  écureuils, 
les  gerboises  ( clipus  ) , et  les  lièvres  sauteurs 
(he  la  my  s ) , les fourmiliers  , les  pangolins, 
les  èchidnès  , Yornithorhjnque , les  pares- 
seux, et  le  tatou. 

Les  prolongemens  eu  sont  très-considérables^ 
chez  la  gerboise  , et  plus  encore  chez  le  tatou ; 
ils  débordent  de  beaucoup  la  surface  articulaire . 

Sur  la  plupart  même  des  vertèbres  coccy- 
gierines  postérieures  , dont  la  connexion  n’est 
plus  opérée  par  les  apophyses  articulaires , 
mais  parle  corps  seulement  , on  trouve  encore 
les  apophyses  articulaires  antérieures  , mais 
on  n’y  voit  pas  les  postérieures  ; elles  ont  la  for- 
me de  deux  fortes  tubérosités  latérales  , situées 
à la  partie  antérieure  du  corps  de  la  vertèbre  , 
non  unies  entre  elles.  Il  ne  faut  pas  les  consi- 
dérer comme  des  traces  du  trou  vertébral  /puis- 
qu’on trouve  celui-ci  sur  un  plus  ou  moins 
grand  nombre  de  vertèbres  , en  arrière  de  ces  tu- 
bérosités , où  il  est  surmonté  d’une  petite  épine. 

Ces  apophyses  existent  même  chez  les  mam- 
mifères à courte  queue,  comme  le  démontre 
l’exemple  de  l 'aï..  Elles  sont  aussi  très-forles 
chez V hippopotame,  quoiqu’elles  ne. prennent, 
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chez  lui,  aucune  part  à l’arliçulation  des  vertè- 
bres. Aux  vertèbres  postérieures  , elles  se  con- 
fondent des  deux  côtés , et  n’en  forment  qu’une, 
située  dans  la  ligne  médiane. 

On  les  rencontre  chez  les  cétacés , sous  la 
forme  de  petites  pointes  , à l’extrémité  infé- 
rieure du  bord  antérieur  des  épines  ; mais  elles 
ne  contribuent  que  peu  ou  point  à l’articula- 
tion. Les  postérieures  sont  aussi  indiquées  chez 
eux  , mais  à un  état  plus  rudimentaire  que  chez 
Y hippopotame. 

C’est  chez  les  cétacés  , les  êléphans  , les  rhi- 
nocéros , les  .ruminons , les  solipèdes  et  les 
Spores , que  ces  apophyses  sont  le  moins  pro- 
noncées. 

c.  Vertèbres  lombaires  ■ 

§.  120. 

Les  vertèbres  lombaires , très  générale- 
ment les  plus  volumineuses. du  racliis,  sont 
munies  d’épines  supérieures  considérables,  di- 
rigées d’avant  en  arrière , et  d’apophyses  trans- 
verses longues  et  larges  , la  plupart  tournées 
d’arrière  en  avant.  Le  volunte  de  ces  vertèbres 
ainsi  que  celui  de  leurs  apophyses  diminue  d’a- 
vant en  arrière.  Elles  ont  souvent  aussi,  pour 
servir  à l’insertion  des  muscles  qui  se  dirigent 
d’arrière  en  avant,  des  apophyses  accessoires  , 
d’un  volume  variable;  celles-ci  naissent  au- 
dessus  des  apophyses  transverses,  entre  les  apo- 
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physes  articulaires;  tantôt  elles  sont  rappro- 
chées des  antérieures,  tantôt  des  postérieures; 
ces  apophyses  accessoires  sont,  en  général, 
tournées  en  arrière.  Dans  ce  cas,  les  apophyses 
articulaires  antérieures,  lorsqu’elles  sont  fort 
développées,  débordent  de  la  quantité  la  plus 
notable  la  vertèbre  qui  suit  immédiatement , et 
augmentent  ainsi  la  solidité  de  la  colonne  ver- 
tébrale. 11  est  beaucoup  plus  rare  de  trouvera 
ces  vertèbres  des  épines  inférieures.  Quand 
elles  existent  , ces  dernières  naissent  delà  partie 
antérieure  de  la  face  inférieure  du  corps;  elles 
sont  dirigées  en  avant  , et  ne  semblent  appar- 
tenir qu’aux  premières  vertèbres, 

§•  I21- 

La  longueur  de  la  colonne  lombaire  est,  ain- 
si que  le  nombre  des  vertèbres  qui  la  compo- 
sent, sujette  à beaucoup  de  variétés.  Cette  ré- 
gion a le  plus  de  longueur  chez  les  animaux 
qui  sautent  avec  force  , principalement  chez 
plusieurs  rongeurs , carnassiers  et  quadru- 
manes ; elle  est  aussi  fort  considérable  chez 
les  chéiroptères . Elle  est  la  plus  courte  chez 
plusieurs  pachydermes , particulièrement 
V hippopotame  , le  rhinocéros , Y éléphant, 
chez  plusieurs  édentés  , surtout  les  Journaliers 
et  les  tatous. 

En  général , le  nombre  des  vertebres  lombai- 
res est  en  rapport  avec  la  longueur  de  celte  ré- 
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gion.  Ainsi  les  mono trè mes , le  fourmilier  ci 
deuæ  doigts  et  l 'aï,  en  ont  deux;  plusieurs  sin- 
ges , les  èléphans , les  rhinocéros , en  ont  [rois; 
le  daman , la  plupart  des  rongeurs  , les  car- 
nassiers et  des  quadrumanes  , en  possèdent 
sept,  huit  , neuf.  L’ homme  tient  à peu  près 
le  milieu  entre  ces  deux  extrêmes  ; il  a,  en  gé- 
néral, cinq  vertèbres  lombaires. 

Les  différences  de  forme  coïncident  aussi 
avec  celles  qui  viennent  d’être  relatées. 

Les  vertèbres  lombaires  des  cétacés  ont  déjà 
été  prises  en  considération  précédemment. 

Parmi  les  pachydermes  , elles  sont  faibles  , 
courtes  et  peu  larges,  chez  les  rhinocéros , plus 
encore  chez  les  èléphans  ; elles  y ont  des  apo- 
physes î.ransvcrses  étroites,  et  des  épines  su- 
périeures hautes.  Chez  d’autres  , tels  que  Y hip- 
popotame, les  porcs  , ainsi  que  chez  \es  solipè- 
des  et  les  ruminans  , elles  sont , au  contraire , 
très-fortes  et  très-larges  , à cause  de  leurs  lon- 
gues apophyses  transverses;  c’est  chez  le  bœuf 
qu’elles  ont  le  plus  de  largeur.  Parmi  tous  ces 
ordres,  c’est  la  girafe  qui  a les  vertèbres  lom- 
baires les  plus  faibles.  Les  apophyses  accessoires 
leur  manquent. 

Chez  les  monotrèmes  et  les  édentés  , la  plu- 
part des  corps  de  ces  vertèbres  sont  larges , peu 
élevés,  et  pourvus  d’épines  assez  fortes.  Les 
apophyses  transverses  manquent  tout-à-fait 
chez  les  monotrèmes  ; elles  sont  peu  fortes 
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même  chez  les  autres  , à l’exception  des  pan- 
golins , du  tatou  et  de  Yorjctérope.  ht  tatou 
surtout  a des  apophyses  articulaires  antérieures 
très-fortes,  prolongées  en  haut  et  en  avant.  Elles 
sont  même  considérablement  plus  grandes  que 
les  épines , qui  sont  pourtant  fort  volumineuses. 
On  voit  un  rapprochement  vers  cette  conforma- 
tion chez  Yorjctérope  y ainsi  que  chez  le  ta- 
manoir ( mjrmecophaga  jubata  ) , mais  à un 
degré  moindre. 

Chez  Yorjctérope  du  Cap  il  y a , depuis  la 
seconde  jusqu’à  la  sixième  vertèbre , à la  face 
inférieure  de  chaque  corps,  de  petites  crêtes 
longitudinales  : ce  sont  des  indices  d’épines 
inférieures. 

Parmi  les  rongeurs  y les  vertèbres  lombaires 
des  lièvres  , des  écureuils  , des  cabiais  , des 
porcs-épics  , des  tatous , sont  surtout  très-dé- 
veioppées  , à cause  de  la  hauteur  de  leur  corps, 
et  du  volume  considérable  de  toutes  les  apo- 
physes, qui  sont  généralement  dirigées  en 
avant.  Parmi  ces  derniers  animaux , la  ger- 
boise se  distingue  , soit  eu  général , soit  en  par- 
ticulier, par  le  grand  développement  des  apo- 
physes accessoires  , qui  s’y  divisent  même  en 
antérieures  et  eu  postérieures.  Ces  apophyses 
accessoires  sont , en  général , faibles  chez  les 
rats  y plus  fortes  chez  le  castor. 

Chez  quelques  uns,  les  vertèbres  lombaires 
antérieures  sont  munies  d’épines  inférieures. 
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Elles  sont  assez  longues  chez  les  lièvres  , beau- 
coup plus  longues  que  les  supérieures  , et  exis- 
tent sur  les  trois  vertèbres  les  plus  antérieures. 
Celle  de  la  vertèbre  moyenne  est  la  plus  lon- 
gue, l’antérieure  est  la  plus  pelile  dans  .une 
grande  proportion.  Coiter  ( 1 ) déjà  les  a obser- 
vées chez  ces  animaux  , tandès  qu’aucun  des  ana- 
tomistes qui  lui  ont  succédé  ne  semble  y avoir 
eu  égard.  Je  ne  les  ai  trouvées  chez  aucun  au- 
tre rongeur , pas  même  chez  la  gerboise ; elles 
n'existent  pas  davantage  chez  le  kangurou-.  Ces 
apophyses  sont  évidemment  en  rapport  avec 
le  développement  considérable  des  vertèbres 
lombaires  antérieures;  leur  présence  coïncide 
conséquemment  avec  la  faculté  du  saut  et 
la  rapidité  de  la  course.  Chez  les  gerboise s et 
les  kangurous , leur  absence  est  compensée  , 
sans  doute , par  le  grand  volume  des  membres 
et  de  la  queue. 

Chez  les  didelphes , les  carnassiers  et  les 
quadrumanes , les  vertèbres  lombaires  sont 
un  peu  moins  développées  que  chez  les  ron- 
geurs, cités  en  premier  lieu,  mais  les  apo- 
physes en  sont  assez  volumineuses.  Les  ver- 
tèbres lombaires  des  plias  colonies  ont  des 
corps  larges  et  peu  élevés  , des  apophyses  épi- 
neuses dirigées  en  arrière , des  apophyses  trans- 
verses plus  longues  que  celles  des  autres  ani- 
maux dont  il  vient  d’être  fait  mention  ; celte 
(0  De  ejuadrupedum  scclctis,  cap.  III. 
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disposition  augmente  considérablement  la  lar- 
geur des  vertèbres  lombaires  , surtout  des  pos- 
térieures. 

Chez  les  hangar ous  , les  corps  de  ces  vertè- 
bres sont,  au  contraire,  très-hauts  et  étroits; 
chez  lekangurou  rat  (kanguroo  rattus),  et  chez 
le  kangurou  élégant  (A.  elegans ),  les  apophy- 
ses épineuses  sont  très-longues  , les  apophyses 
transverses  et  les  accesoires  forment  des  poin- 
tes longitudinales  très-grandes.  Les  didelphes , 
proprement  dits  , se  distinguent  surtout  par 
la  largeur  des  épines  et  des  apophyses  articu- 
laires; cette  largeur  est  telle  qu’elles  constituent 
des  crêtes  non  interrompues.  Les  vertèbres 
lombaires  sont  un  peu  moins  fortes  chez  les 
carnassiers , plus  encore  chez  les  quadruma- 
nes et  X homme  ; chezde  dernier  , les  corps  en 
sont  plus  courts  , mais  plus  larges  que  chez  les 
animaux  qui  viennent  d’être  considérés. 

On  voit  très-généralement,  chez  les  quadru- 
manes, l’apophyse  accessoire  s’étendre  de  la- 
pophyse  articulaire  postérieure  à la  racine  de 
l’apophyse  transverse  la  plus  voisine;  elle  se 
présente  sous  la  forme  d’une  forte  pointe  , 
qui  augmente  beaucoup  la  solidité  de  cette  ré- 
gion. Cette  disposition  est  en  rapport  direct 
avec  le  développement  de  la  queue  ; elle  n’existe 
pas  chez  le  pongo  , le  chimpansé  et  1 e.  gibbon. 
Les  loris  se  distinguent  des  autres  quadruma- 
nes par  la  faiblesse  des  vertèbres  lombaires. 
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On  trouve  assez  souvent,  chez  Y homme. , à la 
partie  Inférieure  et  postérieure  des  apophyses 
articulaires  antérieures,  de  légères  traces  d’a- 
pophyses accessoires. 

Parmi  les  chéiroptères , les  gcilèopithèques 
ont  les  vertèbres  lombaires  très-volumineuses 
dans  toutes  les  directions;  les  apophyses  épi- 
neuses en  sont  surtout  très-larges.  Ces  vertè- 
baes  sont,  au  contraire,  allongées  chez  les 
chauve-souris  , les  apophyses  en  étant  courtes 
et  les  corps  comprimés  latéralement,  de  ma- 
nière à constituer  presque  une  crête. 

Plusieurs  animaux,  surtout  des  solipèdes  , 
des  ruminaris  et  d es  pachydermes , offrent  une 
disposition  particulière  , sous  le  rapport  de  l’ar- 
ticulation des  vertèbres  lombaires  ; elles  s’u- 
nissent entre  elles  par  les  surfaces  ordinaires, 
et,  en  outre,  encore  par  les  apophyses  traus- 
verses. 

Parmi  les  solipèdes , j’ai  trouvé  chez  le  che- 
val , Veine,  le  quagga  et  le  zèbre,  à la  racine 
de  l’apophyse  transv.erse  de  la  dernière  vertè- 
bre lombaire,  une  facette  cartilagineuse,  à la- 
quelle en  correspond  une  autre  du  sacrum  et 
de  l’avant-dernière  vertèbre  lombaire.  Chez  le 
chevcd , la  même  disposition  avait  également 
lieu  entre  les  quatrième  et  cinquième  vertèbres 
lombaires. 

Les  apophyses  transverses  se  soudent  quel- 
luis  lout-à-fait  sur  ces  points. 
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Parmi  les  ruminans,  il  n’y  a que  les  bœufs , 
les  cerfs  , quelques  antilopes  , par  exemple  le 
gnou , qui  présentent  une  disposition  un  peu 
analogue;  on  voit,  chez  eux,  de  fortes  poin- 
tes longitudinales,  se  détacher  à une  petite 
distance  au-devant  de  l’extrémité  des  apophyses 
trans  verses. 

Chez  l’ hippopotame ■,  la  dernière  et  l’avant- 
dernière  vertèbres  lombaires,  ainsi  que  les  ver- 
tèbres sacrées,  la  première  vertèbre  lombaire 
et  la  dernière  côte,  sont  pareillement  articu- 
lées, ensemble  par  des  apophyses  transverses. 

Celte  articulation  est  surtout  distincte  entre 
la  dernière  vertèbre  lombaire  et  le  sacrum; 
elle  y est  opérée  au  moyen  d’une  apophyse 
transverse,  étendue  en  largeur  et  longueur, 
pourvue  d’une  grande  surface  articulaire  , et 
qui  s’élève  postérieurement  de  la  vertèbre. 

Les  trois  dernières  vertèbres  lombaires  du 
rhinocéros  cl’  Afrique  à deuæ  cornes , et  seu- 
lementles  deux  dernières  de  celui  cl’Asie  à une 
corne , s’unissent  aussi  eutre  elles  et  avec  le 
sacrum,  par  des  surfaces  articulaires  qui  exis-  . 
tent  à leurbase.  Chezle  tapir d’ Asie  , je  trou- 
vai deux  de  ces  surfaces  articulaires  à la  der- 
nière et  à l’avant-dernière  vertèbres;  je  n’en  ai 
rencontré  qu’une  à la  troisième  de  ces  vertè- 
bres. Chez  le  tapir  cl’  Amérique , des  surfaces 
articulaires  postérieures  n’existent  que  sur  la 
dernière  vertèbre  lombaire  et  au  sacrum. 
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On  rencontre  accidentellement,  aussi  la 
même  organisation  chez  d’autres  animaux  : 
ainsi , par  exemple , cliezl’ orjctcrope  je  ne  trou- 
vai cette  articulation  qu’au  côté  droit,  entre 
les  sixième  et  septième  vertèbres  lombaires. 
J’ai  vu  cela  plusieurs  fois  chez  V homme , sur- 
tout entre  la  dernière  vertèbre  lombaire  et  le 
sacrum,  mais  seulement  d’un  côté. 

Cette  conformation  est  très-digne  de  remar- 
que , soit  par  elle-même , parce  qu’elle  aug- 
mente la  solidité  de  la  région  lombaire  , soit 
comme  une  analogie  entre  la  région  lombaire 
et  la  région  sacrée  , soit  enfin  par  sa  ressem- 
blance avec  ce  qui  existe  chez  la  plupart  des 
oiseaux. 

Quelquefois  l’ouverture  destinée  au  passage 
des  nerfs  n’existé  pas  entre  deux  vertèbres, 
mais  seulement  sur  une  vertèbre.  J’ai  remar- 

E 

que  cette  disposition  sur  toutes  les  vertèbres 
lombaires  , chez  les  monotrèmes  et  les  makis  ; 
chez  le  buffle  et  le  zébu  elle  n’existe  qu’aux  trois 
premières  vertèbres  lombaires.  Je-l’ai  observée 
du  moins  quelquefois  aux  deux  premières  ver- 
tèbres chez  Vauerochs  et  le  taureau ; chez  le 
porc  et  le  tapir  d’Asie  à la  première  vertèbre 
lombaire. 
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2 Portion  antérieure  de  la  colonne  vertébrale, 
a.  Vertèbres  thoraciques. 

§.  122. 

Les  vertèbres  thoraciques  sont,  en  général, 
allongées  , plus  étroites  et  plus  petites  que  les 
lombaires t et  souvent  aussi  que  les  cervicales . 
Leurs  apophyses  épineuses,  surtout  les  plus 
antérieures,  sont  communément  les  plus  lon- 
gues, mais  elles  ne  sont  pas  les  plus  épaisses  ÿ 
elles  ont,  le  plus  souvent,  plus  de  longueur 
que  celles  des  vertèbres  cervicales.  Elles  sont 
très-fortes  chez  les  mammifères  à cou  long , 
mais  aussi  chez  les  cétacés.  La  plupart  des  apo- 
physes épineuses  antérieures  sont  ordinaire- 
ment dirigées  en  arrière*  les  postérieures  se 
portent,  au  contraire,  brusquement  en  avaut. 
et  forment,  de  la  sorte,  le  passage  à celles  des 
vertèbres  lombaires. 

Les  apophyses  transverses  de  ces  vertèbres 
ne  sont  communément  pas  aussi  fortes  que 
celles  des  vertèbres  cervicales  et  lombaires  ; 
leur  extrémité  libre  est  concave  à sa  face  anté- 
rieure , pour  recevoir  la  tubérosité  delà  cote. 

il  en  est  de  même  de  leurs  corps  • ils  se  dis- 
tinguent , le  plus  souvent , par  la  présence  d’une 
facette  articulaire  antérieure  et  d’une  posté- 
rieure , destinées  à recevoir  la  tête  de  la  côte. 
Ces  facettes  s’unissent  à celles  des  vertèbres 
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voisines  pour  constituer  une  surface  articulaire 
complète.  Aux  vertèbres  postérieures,  ces  fa- 
cettes sont  ordinairement  uniques,  et  situées 
plus  au  milieu  du  corps. 

Chez  les  rnonolrèmes , les  édentés , la  plu- 
part des  pachydermes  , et  les  solipèdes  , la  por- 
tion thoracique  de  la  colonne  vertébrale  a le 
plus  de  longueur;  elle  est,  en  général , compo- 
sée du  plus  grand  nombre  de  vertèbres.  Chez 
les  chéiroptères  , au  contraire,  cette  portion  est 
à son  état  de  brièveté  le  plus  prononcé  ; elle  est 
composée  du  moindre  nombre  de  vertèbres. 

Elle  est  formée  communément  de  douze  ou 
treize  vertèbres.  Plusieurs  chéiroptères  n’en 
ont  que  onze.- les  solipèdes  en  ont  dix-huit. 
Parmi  les  pachydermes , le  rhinocéros  d’Asie 
à une  corne  eu  a dix  , celui  d’ Afrique  ci  deiiæ 
cornes  en  a vingt;  lis  tapirs  e t les  éléphans  en 
ont  également  vingt;  le  daman  en  possède 
vingt-deux  ( i ),  et , parmi  les  paresseuse , Yu- 

(i)  M.  Cuvie m'accorde,  il  est  vrai , que  21  vertèbres 
dorsales  au  daman  {Annal,  du  mus.  il  J , 174  ).,  mais  je 
trouve 22  côtes  de  chaque  côte',  sur  le  squelette  bien  pré- 
paré' que  je  possède.  Cette  différence  ne.de'pendpus  de  la 
diminution  du  nombre  des  vertèbres  lombaires,  puisqu’il 
y a 9 vertèbres  lombaires  et  î5  verlèbres  sacre'es  et  coc- 
cygiennes.  M.  Cuvier  donne  le  même  nombre  pour  les 
dernières,  mais  seulement 6 pour  les  lombaires,  ce  qui  est 
sans  doute  une  faute  typographique,  puisque  le  même 
nombre  n’est  pas  sur  le  tableau. 

¥ Le  daman  du  Cap  et  celui  de  Syrie  diffèrent  en  te 
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nau  en  a même  vingt-trois , ce  qui  est  le  nom- 
bre le  plus  considérable. 

Les  vertèbres  dorsales  des  cétacés  ont  une 
largeur  considérable  , mais  peu  de  hauteur  d’a- 
vant en  arrière.  Leur  largeur  dépend  de  l’apla- 
tissement que  présentent , dans  le  sens  vertical , 
leurs  apophyses  transverses,  qui  sont  longues 
et  volumineuses,  et  dont  la  longueur  augmente 
tellement  d’avant  en  arrière,  que  la  dernière, 
qui  est,  avec  la  première  coccygienne,  la  plus 
longue  de  tout  le  rachis,  est  trois  fois  plus 
longue  que  la  première  dorsale.  Toutes  les 
vertèbres  dorsales  sont  pourvues  d’apophyses 
articulaires  antérieures  ; mais  il  n’y  a que  celles 
de  la  moitié  antérieure  de  la  colonne  dorsale 
qui. aient  aussi  des  apophyses  articulaires  pos- 
térieures. Aux  vertèbres  dorsales  de  devant, 
les  apophyses  articulaires  antérieures  sont  si- 
tuées à la  racine  des  apophyses  transverses; 
aux  postérieures  , elles  se  portent  insensible- 
ment à la  racine  des  apophyses  épineuses. 

Les  corps  des  vertèbres  dorsales  n’ont  pas  , 
comme  à l’ordinaire,  deux  facettes  articulaires 
pour  la  tête  des  côtes , une  en  avant  et  l’autre 
en  arrière;  elles  n’en  ont  au  contraire  qu’une, 

rr,‘  ' 1 f ^ * 

point.  C’est  sans  doute  sur  un  squelette  de  la  seconde 
espèce  que -M.  Mecicel  a fait  son  observation  , tandis  que 
M.  Cuvier  e'tudiait  un  squelette  de  daman  du  Cap , qui 
existe  en  effet  au  cabinet  de  Paris,  et  qui  n’a  que  vingt  et 
une  vertèbres  dorsales.  ( N.  d.  T.  ) 
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située  vers  Pextrémilé  postérieure  du  corps , 
qui  est  le  plus  souvent  placée  plus  haut  que  de 
Coutume.  Une  autre  exception  plus  grande  à 
la  conformation  ordinaire  est  présentée  par 
les  vertèbres  dorsales  postérieures  des  cétacés; 
ordinairement  le  plus  grand  nombre  de  ces  ver- 
tèbres n’a  pas  de  facettes  articulaires  au  corps, 
parce  que  les  apophyses  transverses  seules  s’ar- 
ticulent avec  les  côtes.  Ainsi  chez  le  delpliinus 
griseus  et  le  da uphin  à tête  ronde  (cl.  globiceps ), 
les  six  dernières  vertèbres  dorsales  ne  suppor- 
tent les  côtes  que  par  les  apophyses  transverses; 
chez  le  dauphin  nesarnak  (d.  tursio)  ce  sont  les 
huit  dernières  de  ces  vertèbres;  chez  le  dau- 
phin ordinaire  ( d . delphis ),  on  rencontre  celte 
disposition  sur  dix  d’entre  elles.  Or,  le  dau- 
phin à tête  ronde  n’a  que  onze  côtes , le  dau- 
phin gris  en  a douze  , le  dauphin  nesarnak 
et  le  dauphin  ordinaire  en  ont  treize.  Les  apo- 
physes transverses  deviennent  subitement  plus 
longues  d’avant  en  arrière,  surtout  à compter 
de  la  septième;  cet  accroissement  eu  longueur 
est  tel,  que  la  douzième  est  aussi  longue  que  la 
sepiième  , et  trois  fois  plus  longue  que  la  pre- 
mière. Chez  le  d.  griseus  on  voit  très-distincte- 
ment le  passage  de  la  disposition  , suivant  la- 
quelle la  côte  s’articule  simultanément  avec  le 
corps  et  avec  l’apophyse  tranverse,  à la  dispo- 
sition qui  présente  cette  même  côte  unie  seule- 
ment à l’apophyse, 

in. 
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L’apophyse  i ransversc  de  la  septième  vertèbre 
dorsale  prend  subitement  une  épaisseur  qui  con- 
traste beaucoup  avec  celle  de  la  sixième;  elle 
est  surmontée  à son  extrémité  interne  par  une 
apophyse  pointue  , qui  se  dirige  en  avant  vers 
le  corps  de  la  sixième  vertèbre  , de  sorte  que 
l’on  voit  ici  distinctement  que  le  col  de  la  côte 
est  soudé  avec  l’apophyse  transverse.  Chez  le 
dauphin  ordinaire , l’apophyse  transverse  de  la 
quatrième  vertèbre  offre  seulement  une  épais- 
seur beaucoup  plus  grande;  chez  d’autres  , par 
exemple  le  dauphin  nesarnak , la  première 
des  côtes  qui  s’articulent  uniquement  avec 
l’apophyse  transverse  sert  de  base  à une  apo- 
physe plus  longue  ou  plus  courte,  qui  se 
porte  en  bas  ou  en  avant. 

Toutes  les  vertèbres  dorsales  ont  des  apo- 
physes épineuses  comprimées  latéralement , et 
dirigées  un  peu  eu  arrière;  celles  de  ces  apo- 
physes qui  appartiennent  aux  vertèbres  anté- 
rieures sont  très  peu  élevées;  la  plupart  d’en- 
tre elles  sont  très-longues;  on  peut  dire  qu’après 
celles  des  premières  vertèbres  coccygiennes  , 
elles  font  partie  des  apophyses  épineuses  les 
plus  hautes  du  squelette.  Elles  sont  cà  peu 
près  aussi  longues  que  les  apophyses  trans- 
verses ; les  plus  longues  se  rencontrent  chez  le 
dauphin  ordinaire  , les  plus  courtes  chez  le 
dauphin  à tête  ronde. 

Chez  les  haleines , toutes  les  apophyses  sont 
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beaucoup  plus  petites  que  chez  les  dauphins. 
Sous  ce  rapport,  le  dauphin  du  Gange  se 
distingue  des  autres  d’une  manière  frappante. 
Les  vertèbres  dorsales  de  cet  animal  sont  plus 
hautes  et  moins  larges.  Cette  diminution  en 
largeur  est  telle  , que  les  antérieures  sont 
même  plus  étroites  que  les  vertèbres  cervicales 
postérieures.  Les  apophyses  épineuses  des  der- 
nières vertèbres  dorsales  sont  moins  élevées  , 
mais  beaucoup  plus  larges  que  chez  les  autres 
dauphins  ; celles  des  antérieures  sont,  au  con- 
traire, beaucoup  plus  hautes;  elles  ont,  à l’ex- 
ception de  la  première,  la  même  hauteur  qu’aux 
autres  vertèbres  de  la  colonne.  Les  apophy- 
ses articulaires  de  toutes  les  vertèbres  dorsales 
sont  situées  beaucoup  plus  haut  que  de  coutume; 
celles  des  vertèbres  antérieures  se  prolongent 
et  forment  des  pointes  très-considérables,  di- 
rigées en  haut  et  en  avant,  qui  embrassent  de 
dehors  en  dedans  les  apophyses  articulaires 
postérieures  des  vertèbres  précédentes,  et  qui 
les  dépassent  dans  une  proportion  très-grande. 
Les  apophyses  transverses  des  neuf  premières 
vertèbres  dorsales  sont  très-courtes  ; les  deux 
dernières  prennent  brusquement  une  longueur 
beaucoup  plus  grande  , mais  elles  n’égalent 
pas  la  longueur  de  celles  des  autres  vertèbres 
Les  vertèbres  thoraciques  des  solipèdes,  des 
ruminons  et  des  pachydermes  ont  des  corps 
courts  et  étroits  ; elles  ont  en  outre,  surtout 
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cliez  le  rhinocéros  , des  apophyses  épineuses  , 
hautes  et  dressées , qui  , à l’exception  de  la 
première,  diminuent  de  volume  d’avant  en  ar- 
rière. Une  disposition  digne  de  remarque  est 
surtout  otïerte  par  les  chameaux  : les  apophy- 
ses épineuses  y sont  renflées  latéralement  à 
leur  extrémité  supérieure.  Cette  particularité 
se  rattache  à la  présence  de  la  bosse  que 
supportent  ces  animaux.  On  remarque  surtout 
un  développement  considérable  de  ce  renfle- 
ment aux  trois  dernières  apophyses  épineuses  , 
qui  sont  les  moins  élevées  et  à celle  de  la  pre- 
mière vertèbre  lombaire;  ces  apophyses  sont  en 
outre  concaves  à leur  centre.  Chez  le  zébu, 
cette  disposition  existe  sur  la  plupart  des  ver- 
tèbres thoraciques  antérieures. 

Les  monotrèmes  elles  édentés  ont  des  vertè- 
bres thoraciques  assez  larges  et  des  apophyses 
épineuses  d’une  hauteur  modérée.  L’apophyse 
articulaire  est  le  plus  souvent,  mais  surtout 
chez  les  tatous , distendue  , et  forme  une  forte 
protubérance,  qui  est  ordinairement  aussi 
longue  que  les  apophyses  épineuses.  Les  mo- 
notrèmes n’ont  pas  d’apophyses  transverses  ; 
ils  ont,  en  revanche,  antérieurement,  quatre 
ou  cinq  apophyses  épineuses  inférieures,  dont 
la  première  est  même  très-large  et  tridentée. 

Les  apophyses  épineuses  sont  longues,  étroi- 
tes , pointues , entièrement  ou  presque  entiè- 
rement droites  chez  les  rongeurs , les  înarsu- 
piaux  , les  carnassiers  , les  quadrumanes , à 
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l’exception  des  genres  hérisson , taupe , mu- 
saraigne et  phoque  , surtout  du  phoque  com- 
mun , et  du  mitre;  cette  exception  ne  s’appli- 
que pas  autant  à l’ours  marin  {ph.  ursina)e l au 
morse  ( trichechus ).  Les  didelphes  ont,  à leurs 
vertèbres  postérieures,  des  apophyses  épineuses 
peu  hautes,  larges  et  très-épaisses  à leur  bord 
libre.  Les  plus  postérieures  sont  communément 
munies  d’apophyses  accessoires , comme  les 
vertèbres  lombaires.  Chez  les  chauve-souris  et 
les  taupes , les  apophyses  épineuses  manquent, 
on  peut  dire,  tout-à-fait;  elles  ne  sont  pas 
très-hautes  chez  les  galéopithèques , mais  elles 
y sont  tellement  larges  qu’elles  sont  presque 
contiguës.  Les  corps  sont  ici,  surtout  chez  les 
premières,  très-fortement  comprimés  , de  ma- 
nière à former  une  crête. 

Le  pongo  , le  gibbon , le  chimpansè , se 
distinguent  des  autres  quadrumanes  par  la  di- 
rection des  apophyses  épineuses,  qui  sont  tour- 
nées fort  obliquement  en  arrière,  disposition 
qui  les  rapproche  de  l’espèce  humaine.  Chez 
les  autres,  elles  sont  plus  longues  que  celles 
des  vertèbres  cervicales,  excepté  chez  le  pongo , 
qui  les  a considérablement  plus  courtes  que 
celles-ci. 

Chez  plusieurs  mammifères,  les  solipèdes 
particulièrement;  parmi  les  rum inans , chez  le 
bœuf , Yauerochs , le  buffle , chez  le  tapir  à' Asie 
et  d’ Amérique , le  porc  , Yéchidné  , Yornitho- 
rhynqueet  le  maki  volant , l’ouverture  destinée 
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au  passage  des  nerfs  spinaux  se  divise  , dans 
Je  plus  grand  nombre  deb  vertèbres  dorsales , 
surtout  dans  les  plus  postérieures,  en  deux, 
dont  l’une  est  antérieure,  et  l’autre  posté- 
rieure. La  première  de  ces  ouvertures  n’est 
pas  formée  par  deux  vertèbres,  mais  par  une 
seule  , dans  laquelle  elle  est  placée  fort  en  ar- 
rière,et  où  elleestlimitéepar  unecrête  osseuse. 
Chez  le  bœuf , le  bison  , le  zébu  , Y auerochs  , 
le  buffle , le  porc , Yéchidné  elYornithorhjm/ue 
cette  ouverture  existe  à toutes  les  vertèbres  dor- 
sales; chez  le  tapir , on  la  trouve  aussi  sur  tou- 
tes , la  première  et  la  dernière  exceptées  ; chez 
les  solipèdes , on  ne  la  rencontre  que  sur  le 
plus  grand  nombre  de  ces  vertèbres , mais  elle 
manque  aussi  à la  dernière  et  quelquefois  à 
l’avant  dernière. 

Parmi  les  autres  animaux,  il  n’y  a que  les 
cerfs  , les  chameaux  et  le  gnou , qui  offrent  un 
rapprochement  vers  cette  conformation  ; chez 
eux,  l’ouverture  est  creusée  presque  entière- 
ment dans  la  vertèbre  antérieure , mais  elle 
n’est  pas  fermée  en  arrière  par  une  crête.  Chez 
Y auerochs , le  zébue t le  bison,  le  trou  est  même 
partagé  en  deux  moitiés  , dont  l’une  supérieure 
et  l’autre  inférieure;  ce  partage  est  opéré  par  un 
pont  osseux  , qui  descend  de  haut  en  bas  et  d’a- 
vant en  arrière.  Cette  disposition  a lieu  , chez  les 
deux  premiers  , à compter  de  la  sixième  jusqu’à 
la  onzième  vertèbre;  dans  le  dernier,  seulement 
à compter  de  la  sixième  jusqu’à  la  neuvième. 
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b.  Vertèbres  cervicales. 
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Les  vertèbres  cervicales  sont  généralement, 
ainsi  que  les  dernières  coccygiennes,  les  plus 
courtes  et  les  plus  petites  des  vertèbres  ; elles  ont, 
en  revanche,  le  plus  souvent , une  largeur  con- 
sidérable. Cela  tient  surtout  au  grand  développe- 
ment de  leurs  apophyses  transverses , qui  con- 
tiennent, sinon  sur  toutes  les  vertèbres,  du 
moins  sur  le  plus  grand  nombre,  l’ouverture 
destinée  au  passage  des  vaisseaux  , et  dont  la 
plupart  sont  bifurquées  à leur  extrémité  exter- 
ne. Les  apophyses  épineuses  , à l’exception  de  la 
seconde,  souvent  aussi  de  la  septième,  sont  pres- 
que toujours  très-petites  et  manquent  quelque- 
fois même  tout-à-fait.  L’apophyse  épineuse  de 
l’axis  est  non-seulement  très  haute  , mais  aussi 
aplatie  d’un  côté  à l’autre.  11  est  rare  qu’il  y ait 
des  apophyses  épineuses  inférieures.  La  pre- 
mière et  laseconde  vertèbres  cervicales  se  distin- 
guent, en  général , des  autres  vertèbres  de  celte 
région  , de  la  manière  qui  a déjà  été  indiquée 
pour  les  reptiles  et  les  oiseaux  ; à cela  près 
que  la  première  présente  deux  facettes  articu  - 
laires, antérieures,  d’ordinaire  entièrement 
séparées,  et  est , par  suite  de  cette  disposition, 
communément  la  plus  large  , et  très-souvent  la 
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plus  grande  , ce  qui  la  fait  différer  d’une  ma- 
nière frappante  de  l’atlas  dos  autres  vertébrés. 
L’axis  des  mammifères  est  aussi  une  vertèbre 
très-volumineuse,  en  comparaison  de  ce  qu’elle 
est  chez  les  oiseaux.  L’apophyse  odontoïde  est 
ordinairement  plus  grande  que  chez  les  oiseaux, 
et  offre  le  plus  souvent  une  forme  convexe  dans 
toute  sa  périphérie. 

Sous  le  rapport  de  la  longueur,  la  colonne 
cervicale  est,  conjointement  avec  la  queue,  la 
région  du  rachis  qui  présente  le  plus  de  diffé- 
rences. Le  cou  le  plus  court  se  rencontre  chez 
les  cétacés , où  il  forme  à peine  la  quarantième 
partie  de  tout  le  rachis  ; il  est  enfin  très-court 
chez  X éléphant  et  l 'homme.  11  offre  , sans  dou- 
te, le  plus  de  longueur  chez  Y ornithocéphale  , 
puis  chez  les  ruminans  , principalement  chez 
la  girafe , et  après  elle  chez  les  chameaucc. 

La  forme  et  le  volume  des  vertèbres  cervi- 
cales marchent  de  front  avec  ces  grandes  diffé- 
rences ; de  sorte  que , chez  les  animaux  à cou 
court,  les  vertèbres  cervicales  sont  très  cour- 
tes et  larges , tandis  que  chez  ceux  à cou  alon- 
gé,  elles  sont  fort  longues  et  étroites,  par  ex- 
ception à la  règle  ci-dessus. 

En  revanche,  il  est  très-digne  de  remarque 
que  le  nombre  de  ces  vertèbres  est  très-généra- 
lement le  même  et  que  les  différences  relatives 
à cette  condition  sont  très- rares  , peu  considé- 
rables, et  ne  sont  pas  nécessairement  en  rapport 
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direct  avec  la  longueur  du  cou.  En  effet,  on  ne 
rencontre  le  plus  communément  que  sept  vertè- 
bres cervicales  , dont  la  dernière , que  l’on  nom- 
me aussi  la  proéminente , se  montre  comme  une 
formation  intermédiaire  aux  autres  vertèbres 
cervicales  et  aux  dorsales  : car  elle  est  plus  vo- 
lumineuse que  les  autres  vertèbres  du  cou  , of- 
fre une  apophyse  épineuse  plus  longue,  une 
apophyse  transverse  plus  courte  , et  une  ouver- 
ture vasculaire  plus  étroite,  qui  manque  mê- 
me quelquefois. 

Une  exception  à cette  loi  n’est  peut-être  of- 
ferte que  par  quelques  cétacés  , qui  ont  moins 
de  vertèbres  cervicales  que  de  coutume,  et  par 
les  aïs  , qui  en  ont  plus.  Mais  chez  les  pre- 
miers, elles  ne  descendent  nas  au-dessous  du 
nombre  de  six,  et  chez  les  derniers,  elles  ne 
dépassent  pas  celui  de  neuf. 

D’après  les  données  des  auteurs,  les  cétacés 
possèdent  le  nombre  ordinaire  de  vertèbres 
cervicales,  nonobstant  la  petitesse  et  la  sou- 
dure de  toutes  ou  de  la  plupart  d’entre  elles  ( 1 ). 
J’ai  trouvé  cela , en  effet , positivement  chez 
tous  les  dauphins  que  j’ai  eu  occasion  d’exa- 
miner , particulièrement  chez  le  marsouin 
commun , le  dauphin  ordinaire  , le  dauphin 
à tête  ronde , le  dauphin  gris  , le  dauphin 

(1)  Cuvier , Anat-  comp.,\.  1,  p.  1 54*  — Camper, 
Cétacés,  p.  137. 
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nescirnak , le  dauphin  du  Gange,  ainsi  que 
sur  les  squelettes  des  haleines  qui  se  trouvent 
au  cabinet  de  Paris;  je  trouve  la  même  chose 
sur  trois  squelettes  de  marsouin  commun  et 
sur  un  de  narwul  que  j’ai  sous  les  yeux. 
Hun  ter  aussi  attribue  sept  vertèbres  cervicales 
à la  jubarte  des  Basques  ( balœna  boops  ) (1). 

Mais  le  même  Huriter  compte  seulement 
cinq  cervicales  au  dauphin  ordinaire  et  à la 
haleine  à hec  ; Rudolphi  (2)  n'en  accorde  non 
plus  que  cinq  à cette  dernière. 

Je  ne  parle  pas  d’auteurs  plus  anciens  , tels 
que  Major  (5)  et  Tyson  (4).  Le  premier  n’ad- 
met point  de  vertèbres  cervicales,  ou  tout  au 
plus  une;  le  second  n’en  signale  que  trois:  l’at- 
las et  deux  autres. 

Je  dois  faire  remarquer  par  avance  que, 
dans  tous  les  cas.,  c’est  par  erreur  que  l’on 
11’admet  que  cinq  vertèbres  cervicales  , puisque 
les  observateurs  indiquent  eux-mêmes  une  ver- 
tèbre de  plus.  En  elFet , Hunter  compte  une 
vertèbre  commune  au  cou  et  au  thorax,  et  Ru- 
dolphi dit  que  la  première  côte  se  partage, 
comme  cela  a lieu  chez  d’autres  cétacés , en 

(1)  Phil.  trans.,  vol.  77,  p.  585. 

(2)  Berliner  Abhandl.,  1820-21  , p.  52.  — (Mém.  de 

Acad,  de  Berlin.  ) 

(5)  Eph.  liât.  cur.  dec.  I.  a.  5 , p.  55. 

(4 ) Phocœna  , p.  45. 
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deux,  branches,  l'une  pour  la  première  vertè- 
bre dorsale  , l’autre  pour  la  seconde.  Mais  la 
vertèbre  commune  de  Hunter  et  la  première 
dorsale  de  Rudolphi  sont  évidemment  la  seule 
et  même  chose,  la  dernière  cervicale , contre 
laquelle  s’applique  la  tète  de  la  première  côte  , 
conformément  au  type  des  cétacés , dont  nous 
avons  déjà  fait  mention  plus  haut,  eu  parlant 
des  vertèbres  dorsales.  Je  ne  puis  dire  si,  dans 
les  cas  dont  il  est  ici  question,  il  en  existe  cinq 
ou  six  autres  au-devant  delà  dernière  vertèbre 
cervicale:  car  j’en  ai  trouvé  positivement  six, 
outre  la  dernière , non-seulement  dans  les  sque- 
lettes du  dauphin  vulgaire , mais  même  dans 
les  squelettes  ci-dessus  cités  du  cabinet  de  Paris. 

Cependant  je  ne  prétends  pas  que  cette  dimi- 
nution du  nombre  ne  puisse  avoir  lieu  quel  - 
quefois. 

Sans  parler  de  l’autorité  de  Hunter  et  de 
M.  Rudolphi , cela  est  vraisemblable,  à cause  de 
l’analogie  avec  le  lamantin  , qui  n’offre  que  six 
vertèbres  cervicales.  Steller  (i)  et  Dauben- 
ton  (2)  indiquent  déjà  cette  particularité  rela- 
tivement au  lamantin  du  nord,  etM.  Cuvier(5) 
pour  celui  du  midi.  J’ai  également  vu  cette 

(1)  De  bestiis  mariais  in  N.  comment.  Petrop.  , t.  2 , 
P-  5j9- 

(2)  Buffon,  liist.  nat.  , t.  i5  , p.  43o. 

(5)  Annales  clu  Muséum , t.  i5  , p.  2g  1. 
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remarque  confirmée  sur  trois  squelettes  de  la- 
mantin qui  se  trouvent  au  cabinet  de  Mu- 
nich. On  ne  sait  comment  le  dugong  se  com- 
porte à cet  égard  (1).  Suivant  Piailles  etHome  (2) 
il  en  aurait  sept;  cependant  la  figure  qu’ils  en 
donnent  ne  semble  en  indiquer  que  six  (3),  et 
Home  en  attribue  également  sept  (4) au  laman- 
tin du  sud  , tandis  que  la  figure  n’en  présente 
que  six  (5),  qui  est  aussi  son  nombre  normal. 

Wiedemann(6)  estlepremier  qui  ait  observé, 
d’une  manière  précise  , que  le  nombre  normal 
des  vertèbres  cervicales  est  surpassé  chez  l’ai, 
quoique  cela  eût  déjà  été  figuré  très-distincte  - 
ment par  Piso(7).  Cette  disposition  fut  confir- 
mée plus  tard  par  MM.  Rousseau  et  Cuvier  (8) , 
Hermann  (g)  et  Baer(io);  moi-même  je  l’ai 
trouvée  sur  dix  sujets  de  l 'aï  ordinaire  , de 

(1)  Le  squelette  de  cet  animal  déposé  au  cabinet  de 

Paris  en  a sept.  L’apophyse  transverse  de  la  derniere 
présente  une  petite  surface  de  frottement,  par  laquelle 
cette  vertèbre  touche  à l’extrémite  postérieure  de  la  pre- 
mière côte.  [N . d.  T.) 

(2)  Phil.  trans. , 1 820  , p.  1 79. 

(3)  Ibid.  , 1821  , p.  20. 

(4)  Ibid.,  1821  , p.  591. 

(5)  PI.  27. 

(6)  Archiv  fur  Zoologie.  Bd  1 , H.  1 , p.  i34,  1800. 

(7)  De  Indice  utriusque  re  natuiali,  etc.  , p.  022. 

(8)  Annales  du  Muséum  , t.  5,  p-  201  , iSo4- 

(9)  Ibid. 

(10)  Meckel’s  Archiv.  Bd  8 , S-  571. 
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sorte  que  la  constance  n’en  peut  plus  êlre  révo- 
quée eu  cloute. 

Il  est  digne  de  remarque  , du  moins  à en  ju- 
ger d’après  un  squelette  du  cabinet  de  Paris  , 
d’un  côté  , qu’il  n’y  ait  que  huit  vertèbres  cer- 
vicales chez  un  bradypus  torquatus , et  que 
de  l’autre  il  ne  s’en  trouve  que  sept  chez  Yu- 
nau. 

On  rencontre  , par  conséquent , chez  les  di- 
vers mammifères,  tous  les  nombres  compris 
entre  six  et  neuf,  et  le  plus  petit  de  ces  nom- 
bres est  loin  d’être  doublé.  Peut-être  même  la 
vertèbre  cervicale  la  plus  inférieure  de  Y aï 
est  elle  plutôt  la  première  dorsale  : dans  ce  cas, 
la  différence  en  plus  ou  en  moins  du  nombre 
ordinaire  ne  serait  que  l’unité. 

La  connexion  des  vertèbres  cervicales  offre 
quelques  variétés,  dont  quelques-unes  sont 
considérables.  Cette,  connexion  est  très-généra- 
lement mobile  ; elles  se  meuvent  avec  la  plus 
grande  liberté  entre  elles  et  sur  la  tête.  Les  cé- 
tacés font,  pour  la  plupart , exception  à cette 
règle,  à cause  de  la  soudure  de  leurs  vertèbres 
cervicales.  Cette  disposition  se  rencontre, 
mais  à un  moindre  degré,  chez  le  tatou  , et  du 
moins  aussi  quelquefois  chez  la  gerboise  du  Cap 
( dipas  cafer ).  Elle  tient,  chez  les  cétacés , 
certainement  à la  brièveté  du  cou  et  à la  com- 
pression du  crâne , d’avant  en  arrière  , mais 
elle  peut  être  considérée  aussi  comme  un  in- 
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dicc  de  la  conformation  du  crâne,  semblable 
à plusieurs  des  dispositions  que  nous  avons 
observées  cliez  les  poissons  et  les  reptiles  (i). 

Les  vertèbres  cervicales  olïrent , en  outre  , 
surtout  les  différences  suivantes  : 

Chez  les  cétacés  , l’atlas  est  constamment  la 
plus  grande  des  vertèbres  cervicales  ; cet  os 
offre  , réuni  a l’axis  , au  moins  dix  à douze  fois 
le  volume  de  toutes  les  autres.  11  est  surtout 
au  moins  quatre  fois  plus  large  qu’elles.  Son 
corps  est  très-élevé  de  haut  en  bas  et  pourvu 
d’une  légère  concavité , de  chaque  côté,  pour 
recevoir  la  surface  articulaire  de  l’occipital.  11 
présente,  dans  plusieurs  espèces,  une  apo- 
physe épineuse  distincte  , fortement  dirigée 
en  arrière  ; les  autres  épines  sont  très-déprimées, 
minces  et  étroites.  Les  apophyses  transverses  de 
l’atlas  sont  considérables  , simples , et  se  termi- 
nent par  une  pointe  mousse.  Ses  parties  supé- 
rieure et  inférieure  sont,  en  proportion,  sur- 
tout très-longues  ; cet  excès  de  longueur  est 
tel,  qu’il  se  recourbe  par-dessus  presque  toutes 
les  autres  vertèbres  cervicales  jusqu’à  la  pre- 
mière dorsale. 

Cette  vertèbre  offre,  même  à sa  face  inférieure, 
et  postérieurement , une  petite  apophyse  épi- 
neuse inférieure  , qui  fait  saillie. 

L’axis  a des  apophyses  transverses  distinctes; 

*Y  • !\/r  IL'  j . '*Y  , 

(j)'  Voyez,  vol.  2 , p.  7.75,  028,  544- 
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elles  sc  soudent  à celles  de  l’atlas,  qui  sont  plus 
longues  ; les  autres  vertèbres  cervicales  man- 
quent de  ces  apophyses.  Comme  l’axis  n’est 
pas  surmonté  d’une  apophyse  odontoïde  em- 
boîtée dans  l’allas,  la  cavilé  spinale  de  cette 
vertèbre  ne  l’emporte  pas  aussi  démesuré- 
ment que  dans  les  autres  animaux  sur  celle 
des  autres  vertèbres  • le  canal  des  dernières 
cervicales  offre  cependant  déjà  une  capacité 
très-inférieure. 

La  plus  petite  des  vertèbres  cervicales  est 
communément  la  quatrième  ou  la  cinquième  ; 
la  plus  grande  après  la  première  est  la  seconde, 
puis  la  septième.  La  sixième  présente  à la  face 
inférieure  du  corps  , du  moins  chez  le  dau- 
phin nesarnak  ou  grand  dauphin  , une  apo- 
physe dirigée  en  avant. 

Chez  les  dauphins  , il  n’y  a que  l’atlas  qui 
présente  une  ouverture  pourle  passage  des  vais- 
seaux; mais  cette  ouverture  n’existe  pas  chez 
tous  les  dauphins  : ainsi  elle  manque  au  dau- 
phin ordinaire  ; je  ne  l’ai  pas  pu  trouver  non 
plus  chez  les  haleines. 

D’après  plusieurs  anatomistes  , les  haleines 
se  distingueraient  des  dauphins  et  des  cacha- 
lots par  l’isolement  de  la  première  vertè- 
bre (i),  et  même  de  toutes  (2).  J’ai  observé  , 

(1)  Camper  , Cétacés , p.  75. 

(2)  Ibid.  p.  17-75  — Rudolplii , toc.  cil.  , p.  52. 
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en  effet , cette  disposition  sur  deux  jeunes  ba- 
leines du  Muséum  de  Paris  , mais  non  chez  les 
autres,  quoique,  dans  l’une  de  ces  dernières  , 
les  quatrième  , cinquième  , sixième  et  septième 
vertèbres , fussent  tout-à-fait  séparées.  Chez 
un  fétus  presque  à terme  , toutes  les  vertèbres 
étaient  plongées  dans  une  masse  de  cartilage 
commune  , tellement  qu’on  ne  pouvait  rien 
déterminer.  Chez  une  autre  baleine , je  trou- 
vai l’atlas  et  l’axis  soudés  par  leurs  arcs  ; les  au- 
tres vertèbres  étaient  entièrement  séparées. 

Lacépède  ( i ) représente  les  six  vertèbres  cer- 
vicales, les  plus  postérieures  du  rorqual , com- 
me étant  soudées.  Hunter  dit  seulement  que 
quatre  vertèbres  cervicales  sont  soudées  chez  le 
dauphin  ordinaire.  Il  existe  , sans  doute , à cet 
égard  , des  différences  d’espèce  à espèce  , ou 
d’âge  à âge  , ou  même  d’individu  à individu. 

Les  vertèbres  cervicales  des  cétacés  sont , du 
reste,  soudées  entre  elles  par  les  corps  et  la  par- 
tie supérieure  des  arcs;  mais  il  existe  communé- 
ment, entre  ces  points  de  soudure,  un  intervalle 
d’une  étendue  variable,  étroit,  mais  haut.  Lors- 
que cet  intervalle  manque  , il  est , au  moins  , 
indiqué  par  un  enfoncement  , et  constamment 
il  existe  , pour  le  moins  , une  petite  ouverture, 
qui  donne  passage  aux  nerfs  cervicaux. 

Chez  le  dauphin  du  Gange , les  vertèbres 

(i)  Hist.  des  cétacés , p.  8. 
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cervicales  se  distinguent,  d’une  manière  trcs- 
frappante  , de  celles  des  autres  cétacés  vrais. 
Elles  sont:  i°  beaucoup  plus  grandes,  de  telle 
façon  que  le  col  de  ces  animaux  est  d’une  lon- 
gueur qui  dépasse  plus  de  quatre  fois  celle  de 
la  même  région  chez  les  autres  ; 2°  leur  confor- 
mation est  bien  plus  complète , en  ce  qu’elles 
supportent  toutes  de  très-fortes  apophyses  trans- 
verses supérieures  , et  que  les  quatrième  , cin- 
quième et  sixième  de  ces  vertèbres  en  ont  même 
d’inférieures;  3°  enfin , elles  sont  toutà-fait  sépa- 
rées les  unes  des  autres.  La  seconde  et  la  sep- 
tième sont  pourvues,  en  outre , d’une  apophyse 
épineuse  supérieure,  qui  est  très -prononcée, 
surtout  à la  dernière.  Les  apopylises  transverses 
d’en  bas  sont  peut-être  des  indices  d’épines  in- 
férieures. 

Dans  les  genres  stellère  ( rjtina.  ),  laman- 
tin et  dugong , les  vertèbres  cervicales  sont 
également  beaucoup  plus  grandes  ; elles  se  dis- 
tinguent surtout  parla  séparation  des  apophy- 
ses épineuses,  et  ne  semblent  pas  soudées  entre 
elles;  il  n’en  est,  en  effet , aucune  question  dans 
les  descriptions,  d’ailleurs  exactes,  que  nous 
ont  données  de  ces  animaux  Steller,  Dauben- 
ton,  MM.  CuvieretHome.  Il  semblerait  cepen- 
dant, d’après  la  planche  donnée  par  M.  Cuvier, 
que  les  cinq  vertèbres  cervicales  les  plus  posté- 
rieures du  lamantin  sontsoudées  ensemble  (x). 

(j)  Cette  planche  a sans  doute  été  faite  sur  le  squelette 
ni.  26 
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Les  différences  qui  distinguent  la  première, 
et  la  secoude  d’avec  les  autres  ont  été  indi- 
quées ci-dessus.  L’axis  paraît  être  dépourvu  du 
caractère  propre  que  cet  os  offre  chez  la  plupart 
des  vertébrés  ; on  n’y  rencontre  pas  l’apophyse 
odontoïde , mais  on  en  trouve  toujours  , si  je  ne 
me  trompe,  quelque  trace.  Chez  une  jeune  ba- 
leine, dont  l’axis  était  séparé  de  l’atlas  dans  toute 
son  étendue,  excepté  à la  partie  supérieure  de 
l’arc,  je  vis  au  milieu  de  la  face  antérieure  du 
corps -de  cette  vertèbre,  vers  le  haut,  une  émi- 
nence pentagonale,  large , peu  élevée,  mais  dis- 
tincte. On  trouve  également  des  traces  de  cette 
éminence  , chez  les  dauphins , à la  partie  pos- 
térieure du  corps  de  l’atlas.  C’est  chez  le  dau- 
phin du  Gange  qu’elle  est  la  plus  distincte;  ce 
qui  est  conforme  au  développement  parfait  des 
vertèbres  cervicales  de  cette  espèce  : en  effet  , 
quoique  cette  apophyse  odontoïde  y soit  courte, 
par  rapport  à la  longueur  de  l’animal , elle  est 
pourtant  épaisse  et  large  relativement  au  vo- 
lume du  corps  de  la  vertèbre. 

Les  vertèbres  cervicales  des  ruminons  et  des 
solipedes  offrent  tout  à coup  l’opposition  la 
plus  directe,  avec  celles  des  cétacés  ; elles  sont 
les  plus  longues , les  plus  étroites  , et  à la  fois 
les  plus  mobiles  de  tous  les  mammifères. 

du  cabinet  de  Paris  , dont  les  cartilages  sont  conservés  ; 
mais  ce  qui  est  indistinct  sur  le  dessin  l’est  moins  sur  la 
pièce.  11  est  possible  d’y  constater  l’isolement  des  ver- 
tèbres. '( N.d . T.) 
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Elles  sont  aussi,  chez  les  mômes  animaux  , 
les  plus  longues,  les  plus  mobiles,  et,  du  moins 
sous  le  rapport  du  corps,  les  plus  volumineu- 
ses de  toutes  les  vertèbres. 

Chez  le  chameau- e t la  giraffe  , elles  sont , 
sans  comparaison  , les  plus  grosses  et  les  plus 
longues  ; les  bœufs  ont  les  plus  courtes. 

La  sixième  et  plus  encore  la  septième  olïrent, 
principalement  chez  les  chameaux  , une  briè- 
veté et  une  petitesse,  qui  contrastent  d'une  ma- 
nière tranchée  avec  la  longueur  et  le  volume 
des  autres. 

Les  faces  antérieures  de  leurs  corps  sont  con- 
vexes ; les  postérieures  en  sont  concaves  ou  pla- 
nes, comme  chez  les  chameaux . Les  apophyses 
épineuses  supérieures  sont  toujours  très-pe- 
tites ; elles  manquent,  on  peut  dire , tout-à-fait 
aux  solipèdes  et  aux  chameaux , et  ne  consti- 
tuent, chez  ces  derniers  particulièrement,  que 
des  crêtes  longitudinales  presque  insensibles  ; 
les  deux  dernières  font  seules  exception.  C’est 
dans  le  genre  bœuf  que  ces  apophyses  of- 
frent le  plus  de  longueur.  Les  corps  sont 
comprimés  à leur  face  inférieure , surtout  en 
arrière  , de  manière  à former  une  crête  média- 
ne que  l’on  peut  considérer  comme  une  apo- 
physe épineuse  inférieure.  Les  apophyses  arti- 
culaires sont  courtes , mais  longues,  le  plus  sou- 
vent divisées  en  deux  branches,  dont  l’une  est 
supérieure,  et  l’autre  inférieure j de  ces  bran- 
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ches  la  seconde  est  surtout  fortement  tournée 
en  bas,  en  sorte  qu’elles  forment  une  gouttiè- 
re profonde.  Les  plus  courtes  de  ces  apophyses 
sont  celles  de  la  septième  vertèbre  ; les  plus 
considérables  sont  celles  de  la  sixième.  La  sep- 
tième vertèbre  n’a  pas  l’ouverture  vasculaire 
qui  existe  généralement  sur  les  autres,  mais 
qui  manque  chez  les  chameaux  et  les  giraff'es, 
à toutes  ces  vertèbres  indistinctement  , et  sans 
laisser  de  traces  -,  ce  qui  coïncide  avec  la  forme 
alongée  de  ces  animaux.  11  existe,  à la  vérité, 
en  avant , entre  l’extrémité  antérieure  du  corps 
et  l’apophyse  articulaire  antérieure  , une  ou- 
verture masquée  par  ces  parties  , qui  conduit  à 
un  canal  ayant  à peu  près  un  pouce  de  pro- 
fondeur ; mais  ce  canal  se  termine  dans  la  ca- 
vité vertébrale.  Ce  trajet  semble  indiquer  qu’il 
loge  une  partie  des  nerfs  cervicaux. 

Les  vertèbres  cervicales  des  pachydermes 
sont  beaucoup  plus  courtes  et  plus  larges  ; les 
plus  longues  sont  celles  des  porcs  ; les  plus 
courtes  celles  des  éléphans.  La  plupart  des 
apophyses  épineuses  sont  peu  élevées,  étroites 
et  pointues  ; elles  s’alongent  considérablement 
à compter  de  la  première  jusqu’à  la  dernière, 
de  sorte  que  la  septième  est  ordinairement  fort 
longue.  Cette  remarque  s’applique  particulière- 
ment à Y hippopotame  j et  plus  encore  aux  rhi- 
nocéros , qui  ont,  en  général , les  épines  cervi- 
cales lesplus  longues.  Les  apophyses  transverses 
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sont  petites,  principalement  chez  les  éléphans ; 
c’est  chez  le  rhinocéros  et  Y hippopotame  qu’el- 
les se  dirigent  le  plus  directement  en  bas.  Chez 
ce  dernier,  elles  se  terminent  en  arrière  par  une 
apophyse,  et  même  par  deux  éminences  qui  re- 
couvrent, en  partie,  l’apophyse  qui  précède, 
et  gênent,  par  conséquent , beaucoup  les  mou- 
vemens  du  cou.  On  peut  dire  qu’elles  manquent 
tout-à-fait  aux  éléphans.  Les  apophyses  arti- 
culaires sont  hautes.  Chez  Y éléphant , les  fa- 
ces antérieure  et  postérieure  du  corps  sont 
planes. 

Les  vertèbres  cervicales  des  mon'otrèmes  sont 
volumineuses  , surtout  larges  ; leur  largeur  di- 
minue d’avant  en  arrière.  Les  épines  supérieu- 
res sont  minces  , grêles  , dirigées  en  arrière  ; 
elles  deviennent  aussi  plus  petites  de  la  pre- 
mière à la  dernière.  Les  apophyses  transverses 
sont  longues  , hautes.,  et  ont  la  même  direc- 
tion, de  sorte  qu’elles  s’imbriquent  d’avant  en 
arrière.  Leurs  racines  supérieure  et  inférieure 
sont  séparées  l’une  de  l’autre  par  un  interval- 
le vasculaire  immense,  qui  égale  en  étendue 
la  moitié  de  leur  largeur.  Elles  supportent,  à 
la  face  inférieure  du  corps  , des  épines  considé- 
rables , dirigées. en  arrière,  qui  s’avancent  un 
peu  sur  le  corps  de  la  vertèbre  qui  suit  immé- 
diatement j ce  qui  naturellement  rend  très-dif- 
ficile la  flexion  du  cou. 

Parmi  les  édentés  , les  vertèbres  cervicales  , 
qui  sont  courtes  , ont  une  largeur  considérable 
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chez  le  fourmilier  à deux  orteils;  ce  qui  dé- 
pend de  la  largeur  des  corps  de  ces  vertèbres. 
Les  apophyses  transverses,  au  contraire,  sont 
faibles.  11  en  existe  d’inférieures  , petites,  verti- 
cales , qui  donnent  à la  face  inférieure  de  la 
vertèbre  la  forme  d’une  gouttière.  Les  trois 
épines  supérieures,  les  plus  postérieures  , sont 
grandes  , droites  , et  diminuent  de  largeur  d’a- 
vant en  arrière.  Les  antérieures  deviennent  con- 
sidérablement plus  petites.  Les  épines  inférieu- 
res manquent  absolument.  Les  vertèbres  sont 
plus  alongées  chez  les  autres  fourmiliers . 

Les  vertèbres  cervicales  , les  postérieures 
surtout,  sont  encore  plus  larges  chez  les  pan- 
golins et  les  tatous.  Leurs  apophyses  transverses 
sont  simples;  chez  les  tatous  , elles  sont  hori- 
zontales; chez  les  pangolins , elles  sontfortement 
tournées  en  bas.  Les  apophyses  transverses , les 
corps  et  les  arcs  des  vertèbres  cervicales  des  ta- 
tous, sontsoudés,  à compterdelaseconde  jusqu’à 
lasixième,  quelquefoismêmejusqu’à  la  septième 
vertèbre  , comme  je  puis  en  faire  la  remarque 
sur  plusieurs  individus  présens  sous  mes  yeux. 
L’atlas  reste  , au  contraire , toujours  séparé. 
Les  apophyses  épineuses  sont  faibles. 

Les  vertèbres  cervicales  des  paresseux  et  des 
orycléropes  sont  plus  alongées.  Chez  les  pre- 
miers , les  épines,  qui  so*fft  assez  considérables , 
offrent  à peu  près  la  même  hauteur  et  la  même 
largeur;  les  apophyses  transverses  , tournées 
en  bas,  sont  assez  larges.  Celle  de  la  huitième, 
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et  plus  encore  de  la  neuvième,  est  plus  longue, 
plus  étroite  que  les  autres;  la  dernière  est  ar- 
rondie, recourbée,  et  ressemble  à une  côte. 
Chez  le  bradjpus  torquatus  , qui  n’a  que  huit 
vertèbres  cervicales  , l’apophyse  transverse  de 
la  huitième  est  plus  courte  et  plus  droite.  Les 
corps  des  vertèbres  ont  des  épines  inférieures-, 
dirigées  en  arrière  , qui  s’avancent  un  peu  sur 
la  vertèbre  qui  suit  immédiatement. 

Parmi  les  rongeurs , les  corps  des  vertèbres 
cervicales  sont  larges,  mais  peu  élevés  chez 
le.s  castors.  Les  épines  sont  faibles  et  courtes; 
celles  de  la  troisième  et  de  la  quatrième  ont  une 
tendance  à se  souder. 

Chez  la  plupart  des  rats  , ces  vertèbres  sont 
courtes,  fort  larges,  surtout  à cause  du  déve- 
loppement considérable  des  apophyses  trans- 
verses, qui  sont  simples.  Les  apophyses  épi- 
neuses sont  peu  hautes. 

Elles  sont , chez  ces  animaux,  les  plus  lar- 
ges de  toutes  les  vertèbres.  C’est  surtout  chez 
les  gerboises  qu’elles  sont  larges  et  courtes. 

Dans  les  genres  lièvre  , écureuil , cabiai , 
porc-épic , elles  sont  beaucoup  plus  longues  et 
plus  étroites  ; les  apophyses  transverses  sont 
bifurquées  de  haut  en  bas;  très-larges  en  avant, 
chez  les  lièvres  , elles  sont  terminées  par  une 
longue  pointe.  Les  épines  sont  peu  élevées  , à 
l’exception  de  la  seconde. 

Chez  les  hangurous , les  vertèbres  ccrvica- 
es  sont  étroites  et  hautes;  les  apophyses  trans» 
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verses  sont  courtes,  pointues,  non  bifurquées 
et  tournées  en  arrière  ; les  épines  sont  lon- 
gues, mais  déprimées,  un  peu  dirigées  en  avant. 

Chez  les  phascolomes  , elles  sont  courtes  , 
larges  , non  à cause  du  développement  consi- 
dérable des  apophyses  transverses  , mais  à cau- 
se de  l’ampleur  des  anneaux.  Les  apophyses 
épineuses  sont  déprimées  ; celle  de  la  seconde 
vertèbre  est  large  , déborde  la  troisième  vertè- 
bre, et  atteint  l’épine  de  la  quatrième. 

Les  didelphes  proprement  dits , particuliè- 
rement la  sarigue  à oreilles  bicolores  ( d . vir- 
giniana  ),  et  le  crabier  ( d.  marsupialis  ) , 
se  distinguent  parle  développement  considéra- 
ble des  épines,  surtout  de  celles  qui  arment 
les  seconde  , troisième,  quatrième  et  cinquiè- 
me vertèbres.  Toutes  sont  très-hautes  et  lar- 
ges , quoique  plus  longues  ; elles  sont , en  ou- 
tre, arrondies,  et  se  réunissent  étroitement  en- 
tre elles  , de  manière  à former  une  crête.  La 
seconde  est  la  plus  large  , la  troisième  la  plus 
élevée  , la  cinquième  est  la  moins  haute.  La 
sixième  et  la  septième  sont  beaucoup  plus  dé- 
primées , séparées  et  pointues. 

Chez  les  carnassiers , les  vertèbres  cervica- 
les offrent  des  dispositions  fort  variées.  Chez 
les  mammifères  amphibies , elles  sont  courtes  , 
peu  élevées , presque  tout-à-fait  sans  épines  , 
et  sont  pourvues  de  deux  ordres  d’apophyses 
transverses,  savoir,  de  supérieures,  qui  sont  ho- 
rizontales et  très  - petites , et  d’inférieures, 


d’anatomie  comparée.  409 

qui  sont  verticales  et  beaucoup  plus  grandes. 

Le  plus  souvent , au  contraire , elles  sont 
alongées  et  étroites  , principalement  chez  les 
ours  , les  coatis  , les  blaireaux  et  les  chiens  ; 
les  épines  , surtout  celles  des  dernières  vertè- 
bres, sont  plus  longues,  dirigées  en  avant,  étroi- 
tes et  apointies.  Il  y a,  chez  les  chiens , de  peti- 
tes épines  inférieures  , qui  font  saillie  à la 
partie  postérieure  delà  face  inférieure  du  corps. 

Chez  les  taupes  et  les  musaraignes  , les  ver- 
tèbres cervicales  forment  de  larges  anneaux  ; el- 
les n’ont  pas  de  fortes  apophyses  transverses  ; 
et  sont  sans  épines , à l’exception  de  la  seconde. 
Les  arcs  sont  étroits  d’avant  en  arrière  : c’est 
pourquoi  il  existe  de  larges  intervalles  entre 
eux. 

La  conformation  est  la  même  chez  les  héris- 
sons , mais  les  anneaux  sont  plus  petits  - les 
apophyses,  au  contraire,  sont  plus  volumi- 
neuses , surtout  chez  le  tanrec. 

La  plupart  des  chéiroptères  ont  des  vertè- 
bres cervicales  très-peu  élevées  , mais  tellement 
larges  qu’elles  forment  la  partie  la  plus  large 
de  la  colonne  vertébrale  , qui  se  rétrécit  forte- 
ment et  sans  interruption  de  haut  en  bas.  Les 
apophyses  transverses  sont  dirigées  en  bas  , et 
constituent  une  gouttière  large  et  profonde. 
Les  apophyses  épineuses  manquent , à comp- 
ter de  la  deuxième  jusqu’à  la  sixième  vertèbre. 
Ces  vertèbres  sont  plus  élevées  et  plus  étroites 
chez  les  galéopith'eques , mais  elles  n’ont  pas 
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de  fortes  apophyses  épineuses.  Elles  offrent,  à 
leur  face  inférieure,  une  crête  qui  se  bifurque 
postérieurement  en  deux  branches,  lesquelles 
s’avancent  un  peu  sur  la  vertèbre  qui  vient 
immédiatement  après. 

Chez  les  quadrumanes  , les  vertèbres  cervi- 
cales ont  beaucoup  de  ressemblance  avec  celles 
de  la  plupart  des  carnassiers.  Elles  diffèrent 
de  celles  de  l'homme,  surtout  en  ce  qu’elles 
sont  plus  hautes  , moins  larges,  et  qu’elles  ont 
des  épines  plus  longues. 

Chez  le  chimpansé , elles  ressemblent  beau- 
coup à celles  de  Y homme  ; mais  leurs  apophy- 
ses épineuses  sont  bifurquées  , et  les  transver- 
ses un  peu  plus  larges. 

Dans  les  autres  singes  , elles  sont  plus  hau- 
tes , et  ont  des  apophyses  épineuses  plus  lon- 
gues , surtout  chez  le  pongo , qui  fait  partie  des 
animaux  dont  les  apophyses  épineuses  sont  le 
plus  développées  et  chez  lesquels  elles  augmen- 
tent un  peu  de  longueur  et  d’épaisseur  à 
compter  de  la  seconde  jusqu’à  la  septième,  de 
sorte  que  la  sixième  etla  septième  vertèbres  sont, 
de  toutes  les  vertèbres  celles  dont  les  épines 
sont  les  plus  longues.  C’est  d’ailleurs  chez  ces 
animaux  que  les  apophyses  épineuses  des  ver- 
tèbres sont,  en  général,  à leur  maximum  de 
développement.  Leur  longueur  est  de  près  de 
deux  pouces  chez  un  animal  haut  de  quatre  pieds. 

Communément  elles  ne  sont  pas  bifurquées, 
pas  même  chez  le  gibbon  cendré  (sinua  leucis- 
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eus  ).  Ce  n’est  que  chez  la  guenon  callitriche 
(s.  sabæa  ) que  la  large  épine  de  l’axis  offre 
quelquefois  une  bifurcation  dans  sa  partie  pos- 
térieure. 

Cette  épine  est  la  plus  élevée , la  plus  large 
et  la  plus  épaisse;  le  plus  souvent  elle  est  diri- 
gée en  arrière.  Les  autres  sont  apointies  et  aug- 
mentent de  longueur  , à compter  de  la  troisiè- 
me jusqu’à  la  septième;  elles  sont  droites  ou 
s’inclinent  un  peu  en  avant. 

Les  apophyses  transverses  sont  considérable- 
ment plus  longues  d’un  côté  à l’autre  que  chez 
Yhomme.  Il  résulte  de  cette  largeur  plus  consi- 
dérable que  les  vertèbres  cervicales  inférieu- 
res ne  sont  pas,  comme  chez  ce  dernier,  plus 
étroites  que  la  première  , ou  du  moins  qu’elles 
ne  le  sont  pas  dans  un  rapport  aussi  démesuré. 
Cela  s’applique  même  au  çhimpansé.  Ces  apo- 
physes sont,  en  même  temps,  dirigées  plus  enar- 
rière,  particulièrement  chez  les  babouins,  et  les 
plus  postérieures,  à l’exception  de  la  septième, 
se  bifurquent  en  deux  lames , une  supérieure  , 
arrondie , et  une  inférieure , large  , qui  est  di- 
rigée d'avant  en  arrière.  La  sixième  est  la  plus 
forte  et  la  plus  large  ; sa  lame  inférieure  est  la 
plus  grande  ; elle  déborde  considérablement  les 
autres  en  bas. 

L’apophyse  transverse  de  la  septième  vertè- 
bre est  la  plus  longue  , mais  elle  est  tout-à-fait 
privée  de  la  lame  inférieure.  Elle  est,  parcon- 
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séquent , -le  plus  souvent  sans  ouverture  , ou 
ri’en  a qu’une  petite. 

Les  vertèbres  cervicales  des  makis  ressem- 
blent aux  précédentes  5 mais  elles  sont  plus 
élevées  et.  plus  étroites  d’avant  en  arrière.  Les 
apophyses  transverses  sont  plus  larges  d’avant 
en  arrière , et  non  de  dedans  en  dehors  ; elles 
sont,  à leur  partie  postérieure  , divisées  en  une 
branche  antérieure  et  une  postérieure.  Ce  n’est 
qu’à  la  septième  de  ces  apophyses  que  la  bifur- 
cation en  une  racine  supérieure  et  une  infér 
rieure  est  distincte. 

Chez  V homme,  les  corps  des  vertèbres  cer- 
vicales sont  déprimés  , mais  plus  larges  ; les 
apophyses  transverses  sont  considérables  d’un 
côté  à l’autre  ; les  apophyses  épineuses  peu 
élevées  , larges  et  bifurquées. 

§.  124. 

Il  y a des  variétés , parmi  les  mammifères,  sous 
le  rapport  du  trou  vasculaire  des  vertèbres  cer- 
vicales. 

Chez  plusieurs  d’entre  eux,  il  manque  à tou- 
tes ces  vertèbres  , comme  nous  l’avons  déjà 
dit  pour  les  chameaux  et  la  giraffe,  parmi  les 
ruminons . 

Il  existe,  au  contraire , dans  toutes  les  ver- 
tèbres cervicales,  chez  d’autres  , par  exemple 
Y homme,  les  kangurous  , les  phascolomes , 
plusieurs  pachydermes , par  exemple  Vhippo- 
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potame,  chez  plusieurs  rongeurs,  comme  le 
porc-épic  ; Y aï offre  ce  trou  même  dans  la  neu- 
vième vertèbre.  D’autres  n’en  ontpas  à la  septiè- 
me vertèbre,  par  exemple  les  êléphans  , les  ta- 
pirs , les  rhinocéros , les  porcs  , les  solipèdes, 
les  ruminans  , les  monotrémes  , la  plupart  des 
carnassiers  et  des  quadrumanes . Chez  le  four- 
milier tamanoir , ce  trou  manque  aux  seconde, 
troisième , quatrième  et  septième  vertèbres  , 
tandis  qu’il  est  distinct  dans  les  autres  (i).  Chez 
lepongo,  il  manque  aux  deux  dernières  ver- 
tèbres. 

c.  Atlas  et  axis. 

* 

§.  125. 

Les  particularités  que  présentent  la  première 
et  la  seconde  vertèbres  cervicales  des  cétacés 
ont  été  exposées  plus  haut.  Les  autres  mammi- 
fères se  distinguent  également  de  l'homme 
par  un  volume  beaucoup  plus  considérable  de 
l’atlas,  et  surtout  par  le  grand  développement 
de  l’apophyse  odontoïde.  Cette  apophyse  est 
aplatie  de  haut  en  bas  chez  V homme,  e td’un  côté 
à l’autre  chez  les  animaux  dont  il  est  ici  ques- 
tion ; elle  est  simple  chez  le  premier,  commu- 

(i)  Le  squelette  de  cet  animal,  déposé  a"  cabinet  de 
Paris,  le  présente  distinctement  aux  six  premières  ver- 
tèbres cervicales.  (N.  cl.  T.) 
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nément  bifurquée  en  deux  branches  latérales 
chez  les  seconds. 

11  existe  très-généralement , au  milieu  de  la 
face  inférieure  du  corps  de  l’atlas  , une  saillie 
qui  est  ordinairement  plus  développée  chez  les 
animaux  que  chez  l’homme  , et  qui  se  dirige  un 
peu  eu  arrière  , de  manière  à recouvrir  d’en  bas 
une  partie  deLaxis,  sur  lequel  il  existeaussi  sou- 
vent une  semblable  saillie.  La  moitié  inférieure 
de  l’atlas  , ou  le  corps , est  en  général  beaucoup 
plus  étroite,  chez  les  animaux,  que  la  moitié 
supérieure,  ou  l’arc.  L’épine  supérieure,  au 
contraire,  est  toujours  très  petite  ou  manque 
entièrement.  La  face  postérieure  du  corps  est 
encroûtée  de  cartilage , pour  recevoir  l’apo- 
physe  odontoïde  de  l’axis  ; cet  encroûtement 
est  plus  ou  moins  étendu  ■ il  se  borne  à la  par-  „ 
tie  inférieure  , lorsque  la  vertèbre  est  élevée. 

Chez  les  runiinaiis  et  les  solipèdes  , la  se- 
conde vertèbre  est  la  plus  alongée,  le  plus  sou- 
vent aussi  la  plus  longue  ; elle  n’a  des  apophy- 
ses transverses  que  postérieurement,  qui  sont 
en  outre  très-courtes  et  en  général  petites. 
Les  apophyses  articulaires  antérieures  se  con- 
fondent tout- cà- fait  au  milieu,  de  manière 
à constituer  un  demi-cercle  ; en  haut , elles  se 
joignent  à la  face  articulaire  antérieure  de 
1’apo.pliyse  odontoïde , qui  est  très-large  et  peu 
élevée.  L’épine  est  longue  et  assez  haute. 

L’atlas  est  beaucoup  plus  large , ses  apophy- 
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scs  transverses  sont  plus  longues  que  le  corps; 
elles  le  débordent  considérablement  en  arrière. 
L’épine  supérieure  manque  , on  peut  dire  , lout- 
à-fait  ; l’inférieure  est  un  peu  plus  forte. 

Parmi  les  pachydermes , ce  sont  surtout 
les  porcs  qui  offrent  une  conformation  analo- 
gue à la  précédente;  seulement,  chez  eux, 
l’axis  est  beaucoup  plus  court , l’atlas  bien  plus 
large. 

La  disposition  de  l’atlas  et  de  l’axis  est  sur- 
tout digne  de  remarque  chez  Y ornithorhynque . 
La  première  est  la  plus  volumineuse  de  toutes 
les  vertèbres  , si  on  en  excepte  la  seconde  ; elle 
est  très-large,  pourvue  à sa  partie  antérieure 
et  supérieure  de  deux  apophyses  articulaires 
fort  concaves  de  haut  en  bas , et  d’apophyses 
transverses  supérieures,  courtes  , mais  larges. 

Le  corps , qui  est  élargi  d’avant  en  arrière  , 
supporte  , à l’extrémité  de  son  bord  postérieur, 
deux  apophyses  considérables  , dirigées  en  de- 
hors , qui  sont  évidemment  les  racines  inférieu- 
rcsdes  apophyses  transverses.  La  face  supérieure 
du  corps  est  entièrement  encroûtée  de  cartilage 
et  se  continue  des  deux  côtés,  sans  interruption  , 
avec  les  surfaces  articulaires  postérieures,  qui 
sont  verticales,  peu  concaves  et  dirigées  en 
dedans,  et  qui  ne  forment,  par  conséquent, 
qu’une  seule  cavité  articulaire  , conjointement 
avec  la  surface  articulaire  moyenne , où  est 
reçue  l’apophyse  odontoïde. 
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La  seconde  vertèbre  cervicale  est  plus  volu- 
mineuse encore.  La  face  antérieure  de  son  corps, 
ainsi  que  l’inférieure  de  l’apophyse  odontoïde, 
qui  est  considérable,  forment  une  surface  con- 
tinue , encroûtée  de  cartilage  , dont  la  partie 
inférieure,  appartenant  au  corps  et  aux  apo- 
physes obliques,  se  dirige  en  avant,  est  verti- 
cale et  convexe , tandis  que  la  supérieure  , 
formée  par  l’apophyse  odontoïde  , est  concave 
et  dirigée  en  bas.  La  première  partie  seule  cor- 
respond à l’atlas;  l’apophyse  odontoïde  , au  con- 
traire , déborde  cette  vertèbre. 

Les  apophyses  transverses  sont  courtes  , di- 
rigées en  arrière  , et  formées  d’une  branche  su- 
périeure et  d’une  inférieure  qui  sont  super- 
posées. Ces  branches  supportent  une  grande 
pièce  osseuse  carrée  , qui  leur  est  unie  par  du 
cartilage,  et  qui  convertit  en  un  trou  l’inter- 
valle qui  les  sépare.. On  voit  ici  distinctement 
la  conformation  de  l 'atlas  , puisque  ces  apo- 
physes transverses  ressemblent  aussi  à des  côtes, 
comme  celles  de  la  première  vertèbre.  Toutes 
les  pièces  de  l’atlas  sont  soudées.  L’axis  se  com- 
pose , au  contraire,  de  quatre  pièces  ; la  face 
antérieure  elle-même  , qui  supporte  à elle  seule 
la  surface  articulaire, et  l’apophyse  odontoïde, 
qui  sont  complètement  réunies  , sont  séparées 
du  reste  de  l’os. 

Toutes  ces  dispositions  sont  évidemment  fort 
analogues  à l’organisation  des  reptiles. 
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Une  disposition  semblable  existe  chez  les 
èchidnès  ; cependant  la  première  vertèbre  cer- 
vicale est  dépourvue  d’apophyses  transverses 
inférieures;  le  corps  est  un  anneau  étroit  et  sim- 
ple ; les  pièces  de  la  seconde  vertèbre  sont  sou- 
dées entre  elles. 

A l’arc  supérieurde  l’allas,  on  remarque  chez 
\ ornithorhynque  et  Yêchidné,  mais  surtout  chez 
le  dernier , une  petite  apophyse  , située  au 
bord  antérieur,  laquelle  correspond  à un  pro- 
longement semblable  , particulier,  qui  se  déta- 
che de  la  partie  supérieure  du  trou  occipital. 

Chez  les  paresseux , l’apophyse  odontoïde 
de  la  seconde  vertèbre  cervicale  est  longue  ; 
chez  les  autres  édentés , elle  est , au  contraire, 
courte. 

» Parmi  ces  animaux,  le  fourmilier  à deux 
doigts  ( myrmecophaga  didactyla ) est  pourvu 
d’une  première  vertèbre  dont  la  largeur  est  re- 
lativementtrès-considérable;  cette  vertèbre  est, 
aveclaseptième,la  pluslarge  des  cervicales, sans 
qu’elle  ait  cependant  des  apophyses  transver- 
ses fort  développées.  Son  arc  est  deux  fois  plus 
long  que  le  corps  , qui  est  très-étroit.  La  se- 
conde vertèbre  est  la  plus  étroite  et  porte  une 
épine,  peu  élevée,  tournée  en  avant.  L’apo- 
physe odontoïde  est  très-petite  et  plate.  Chez 
le  tamanoir , la  vertèbre  atlas  est  également 
très-haute  et  étroite.  Chez  les  tatous  , cette 
vertèbre  est  la  plus  large  et  la  plus  longue. 
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Chez  les  aïs  , elle  est  beaucoup  plus  large  que 
les  autres. 

Dans  l’ordre  des  rongeurs  , l’atlas  l’emporte 
assez  considérablement  en  largeur  et  en  lon- 
gueur sur  les  autres  vertèbres  cervicales.  L’apo- 
physe odontoïde  prend  immédiatement  une 
hauteur  et  une  longueur  beaucoup  plus  pro- 
noncées que  les  autres  vertèbres;  elle  est  plus  ou 
moins  dirigée  en  arrière,  de  sorte  qu’elle  recou- 
vre l’épine  de  la  troisième  vertèbre;  elle  est,  en 
outre  , convexe  en  avant , plane  ou  concave  en 
arrière.  L’épine  inférieure  est  le  plus  souvent 
assez  développée,  principalement  à l’atlas. 

La  première  vertèbre  cervicale  de  la  plupart 
des  marsupiaux  se  distingue  en  ce  que  les 
deux  moitiés  du  corps  sont  constamment  sé- 
parées l’une  de  l’autre  à leur  partie  inférieure. 
Je  trouve  cette  disposition  chez  les  phasco- 
lomes  , le  kangurou  géant  ( kangurus  maæi- 
mus  ),  le  phalanger , mais  non  chez  les  sari- 
gues ( clidelphjs  ) , le  kangurou-rat  et  le  kan- 
gurou élégant.  Les  deux  moitiés  du  corps  ne 
sont  unies  que  par  une  substance  cartilagineuse 
intermédiaire,  qui  est  étroite  chez  les  kan- 
gurous  , très-large  chez  les  phascolomes , puis- 
que , dans  une  vertèbre  large  de  deux  pouces  , 
la  lacune  est  remplie  par  un  cartilage  qui  est 
long  d’un  demi-pouce  , et  haut  de  deux  lignes. 
Le  phalanger  renard  ( phalangista  vulpina ) 
ressemble,  sous  ce  rapport,  au  kangurou  ; le 
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piia langer  de  Cook  , le  pliai,  rnaculata  et 
le  pliai,  rufa  , au  contraire,  ressemblent  aux 
phascolornes.  Un  rapprochement  vers  cette  con- 
formation est  offert,  chez  le  cayopollin  , par 
l’ossification  et  la  soudure  du  corps  avec  l’arc  , 
quia  lieu  plus  tard.  Chez  ceux-là  même  de  ces 
animaux  chez  lesquels  les  deux  moitiés  latérales 
sont  presque  en  contact,  elles  sont  long-temps 
très-distantes  l’une  de  l’autre.  Je  trouve  ainsi, 
chez  un  kangurou  d’environ  deux  pieds  de  lon- 
gueur , que  l’intervalle  en  question  occupe 
presque  tout  le  tiers  moyen  de  la  largeur  de 
l’atlas.  Comme  j’ai  observé  cette  disposition  re- 
marquable sur  tous  les  squelettes  que  j’ai  exa- 
minés , c’est-à-dire  sur  au  moins  douze  sque- 
lettes de  kangurous  , sans  aucune  exception, 
on  peut  la  considérer  comme  constante.  Les 
autres  vertèbres  n’offrent  rien  de  semblable: 
il  est  , par  conséquent , digne  de  remarque 
qu’elle  porte  précisément  sur  l’atlas , dont  le 
point  d’ossification  du  corps  est  partout  le  der- 
nier à paraître,  tandis  que  , chez  ces  animaux, 
qui  présentent  le  plus  haut  degré  de  déviation 
de  la  règle  , il  semble  ne  se  former  jamais. 

Les  deux  premières  vertèbres  cervicales  des 
carnassiers  sont,  en  général , fort  considéra- 
bles j la  première  est  large;  la  seconde  longue, 
et  pourvue  d’une  forte  épine  , qui  se  recourbe 
plus  ou  moins  en  avant  et  en.  arrière,  de  ma- 
nière à s’avaucer  sur  la  première  et  la  troisième 

a7. 
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vertèbres  cervicales.  Chez  les  phoques,  plus  en- 
core chez  les  morses  , cette  apophyse  est  pro- 
portionnellement très-petite  ; chez  les  der- 
niers , die  est  large  et  très -épaisse  dans  toute 
la  longueur  de  sou  bord  supérieur.  La  secondé 
vertèbre  est  toujours  un  peu  plus  étroite  que 
les  autres  ; chez  les  morses , celte  étroitesse  est 
très-considérable.  La  première,  au  contraire, 
offre  subitement  une  largeur  beaucoup  plus 
marquée  que  les  autres. 

Parmi  les  chéiroptères , les  chauve-souris 
ont  surtout  un  atlas  large;  la  seconde  vertèbre 
est  petite,  et  supporte  une  apophyse  épineuse 
peu  développée.  Chez  les  galéopithèques , les 
deux  premières  vertèbres  ont  à peu  près  le  même 
volume;  elles  sont  longues.  L’atlas  offre  au 
milieu  de  sa  face  inférieure  une  saillie  ar- 
rondie, considérable,  qui , sur  l’axis  aussi  bien 
qu’aux  autres  vertèbres  , est  moins  prononcée, 
et  qui  est  divisée  postérieurement,  au  milieu, 
en  deux  branches  latérales. 

Chez  les  quadrumanes  mais  plus  encore 
chezl’Aomme,  les  deux  premières  vertèbres  sont, 
en  général,  proportionnellementbeaucoup  plus 
petites  que  chez  les  autres  animaux  ; la  pre- 
mière surtout  est  plus  étroite;  son  arc  a le  même 
volume  que  son  corps,  ou  est  plus  étroit.  L’é- 
pine de  l’axis  est  beaucoup  moins  haute  et  plus 
courte,  hes makis , parla  conformation  de  leur 
axis  , se  rapprochent  des  carnassiers . 
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Lapremière  vertèbre  cervicale  de  Y homme  se 
distinguede  celle  de  presque  lous  les  animaux  , 
dont  il  faut  excepter  quelques  singes  , entre 
autres,  le  chimpansé , i°  par  sa  petitesse  pro- 
portionnelle ; 2°  par  l’existence  d’une  échan- 
crure située  en  arrière  des  apophyses  articu- 
laires supérieures  , et  destinée  au  passage  du 
premier  nerf  cervical  , échancrure  qui , chez 
les  animaux,  est  un  trou.  Il  existe,  en  outre,  chez 
quelques  singes  , par  exemple  le  saïmiri  ( simia 
sciurea ),  le  sajou  (.y.  apella')  , le  maure  (j*. 
maura),  lemagabey  sans  collier  (s.fuliginosa), 
le  cooita  (j.  atéles  ),  chez  les  makis , les  s le- 
?iops  et  le  tamanoir , une  seconde  ouverture 
pour  la  partie  supérieure  de  l’artère  vertébrale  ; 
cette  ouverture  manque  à l’homme  et  aux  autres 
mammifères.  L’épine  de  l’axis  est,  chez  tous  les 
animaux  , la  plus  haute  de  la  colonne  cervicale. 

L’ a p op  h j s e o don  torde  del’axisestcourtechez 
les  kangurous , les  rurn inans  , et  la  plupart  des 
pachydermes:  chez  les  premiers,  elle  est 
étroite  ; chez  les  autres  , elle  est  large.  Elle  est 
étroite  et  d’une  longueur  moyenne  dans  les  mo~ 
notrèmes,  les  tatous , les  pangolins  , les  four- 
miliers, les  porcs-épics  et  les  castors. 

Elleestlarge,  mais  peu  élevée,  chez  les  phas- 
colomes,  et.  elle  se  termine  supérieurement  par 
deux  branches  latérales. 

El  le  est  plus  volumineuse  chez  les  paresseuse , 
les  èlèphans  , plusieurs  rongeurs  , par  exemple 
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le  rat-taupe  des  dunes  ( mus  maritimus ) et  les 
castors  , dans  les  carnassiers , les  cliauve-sou- 
ns  , les  makis  et  les  singes  proprement  dits. 

C’est  chez  Y homme  qu’elle  me  paraît  être  le 
plus  longue  en  proportion.  Elle  est,  dans  la 
plupartdes  animaux , arrondie,  allongée  et  con- 
vexe de  tous  les  côtés  ; chez  les  ruminans  , où 
elle  a beaucoup  de  largeur,  elle  est  convexe  seu- 
lement en  avant,  et  concave  en  arrière. 

§.  126. 

Le  mode  de  développement  des  vertèbres 
présente  peut-être  quelques  différences  , qui  se 
rapportent  surtout  à l’époque  où  les  pièces  os- 
seuses, isolées  primitivement,  se  soudent  en- 
tre elles.  Ainsi , chez  les  cétacés  , j’ai  toujours 
trouvé  le  corps  des  vertèbres  absolument  sépa- 
ré des  pièces  principales  : il  semblerait , par 
conséquent,  qu’ils  se  soudent,  au  moins,  plus 
tard  que  chez  les  autres  animaux.  Ces  pièces 
paraissent  d’ailleurs  exister  généralement  : car 
je  les  ai  trouvées  constamment  chez  Y homme 
et  les  singes  , les  carnassiers  , les  rongeurs , les 
pachydermes , les  ruminans  , par  exemple  la 
girafe  , les  chameaux , les  cerfs  , les  moutons , 
les  boeufs  , enfin  chez  les  solipédes  et  les  céta- 
cés. Elles  sont  , en  général,  beaucoup  plus 
fortes  chez  les  animaux  quechez l’homme.  Elles 
existent  aussi  très-généralement  sur  toutes  les 

O 


d’anatomie  comparée.  4(i) 2-* 

vertèbres  , à.  tel  point  que  je  les  ai  très-bien 
distinguées,  par  exemple  chez  Y éléphant, meme 
sur  les  vertèbres  les  plus  petites  du  coccyx. 

§.  127. 

Les  vertèbres  cervicales  ressemblent , en  gé- 
néral , par  leur  mode  de  développement,  aux 
autres  vertèbres;  mais  elles  offrent  néanmoins 
quelques  différences,  qui  méritent  plus  ou 
moins  d’être  signalées.  Ces  différences  sont  of- 
fertes surtout  parles  deux  premières  et  la  der- 
nière. La  dernière  et  la  seconde  se  distinguent 
le  plus  ordinairement  par  le  nombre  plus  con- 
sidérable de  pièces  osseuses  dont  elles  se  for- 
ment insensiblement  ; la  première  se  caracté- 
rise, au  contraire,  par  la  lenteur  avec  laquelle 
. s’opère  son  développement  définitif  (i). 

(i)  L’atlas  chez  {'homme  ne  présente,  d’après  les  recher- 
ches de  M.  Serres  , son  corps  ossifié  totalement  qu’à  la 
troisième  année  : jusque  alors  les  noyaux  osseux,  dont  la 
soudure  en  une  seule  pièce  constitue  le  corps  après  l’âge 
indiqué,  sont  séparés  par  une  membrane,  puis  par  un 
cartilage  intermédiaire  ; ce  n’est  que  du  cinquième  au 
septième  mois  après  la  naissance,  et  jamais  avant,  que  cha- 
que noyau  osseux  se  manifeste.  Dans  Varie,  le  cheval,  le 
veau  , etc. , cette  ossification  s’opère  plus  promptement. 
L’atlas  montre  plus  tard  que  les  autres  vertèbres  le  dé- 
veloppement binaire  que  M.  Serres  considère  comme 
constant  pour  tout  le  rachis,  et  dont  il  a exprimé  la  ré- 

gularité sous  le  nom  de  loi  de  symétrie.  Cet  anatomiste 


TRAITÉ  GÉNÉRAL 


4*4 

Au  point  d’ossification  ordinaire  du  corps  de 
la  seconde  vertèbre  cervicale,  il  se  joint  très- 
généralement  un  point  d’ossification  propre, 
supérieur,  qui  forme  l’apophyse  odontoïde. 
Celte  apophyse  se  forme,  chez  l’homme,  de 
deux  pièces  latérales  , juxtaposées,  qui  se  con- 
fondent déjà  avant  la  naissance  , de  manière  à 
ne  constituer  qu’une  pièce.  On  trouve  aussi 
très-souvent  chez  l’homme , entre  ces  deux 
noyaux  osseux  et  la  racine  antérieure  de  l’apo- 
physe transverse,  de  chaque  côté,  un  point 
d’ossification  propre,  dont  je  n’ai  pas  rencontré 
de  traces  chez  les  autres  mammifères.  Je  ne  sais 
pas  non  plus,  faute  d’occasion  de  faire  des  re- 
cherches sur  des  sujets  assez  jeunes,  si  l’apo- 
physe odontoïde  des  autres  mammifères  se  for- 
me de  deux  pièces  osseuses  ou  d’une  seule; 
jusqu’ici  je  n’en  ai  trouvé  qu’une(i).  Il  est  possi- 
ble que  cette  disposition  ait  lieu  toujours  , et 

s’appuie,  pour  la  démonstration  de  cette  loi,  sur  des  re- 
cherches’directes  faites  sur  divers  animaux,  et  spéciale- 
ment sur  les  fétus  d 'homme  et  de  lapin.  Ces  recherches  lui 
ont  permis  de  reconnaître  constamment,  à certaines  époques 
de  la  vie  embrionnaire,  deux  noyaux  distincts  dans  chaque 
corps  de  vertèbres,  ayant  chacun  leur  ouverture  artérielle 
propre.  Il  se  fonde,  en  outre  , sur  les  exemples  de  monstres 
dans  lesquels  la  colonne  était  bifide  en  avant.  Lisez  Lois 
sur  l’ ostéogénie  , par  M.  Serres.  ( A.  d.  T.  ) 

(i)*M.  Serres  cite  cette  disposition  comme  une  règle 
générale.  ( ÔC  d.  T.  ) 
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qu’elle  dépende  de  l’étroitesse  de  cet  os  chez  la 
plupart  des  mammifères. 

Le  nombre  des  points  d’ossification  de  la  der- 
nière vertèbre  est  augmenté  d’une  autre  ma- 
nière, mais  moins  généralement.  On  en  trouve 
sur  les  côtés  un  quatrième  et  un  cinquième, 
comme  autant,  de  rudimens  de  côtes.  Chez 
l 'homme,  ce  noyau  osseux  est  allongé  et  forme 
la  racine  antérieure  de  l’apophyse  trans verse  ; 
il  s’étend  du  corps  de  la  vertèbre  à la  racine 
postérieure  de  l’apophyse  trans  verse.  Chez  l’ai’, 
il  y a un  noyau  osseux  fort  considérable  , qui 
est  appliqué,  au  moyen  d’un  large  cartilage, 
sur  le  sommet  de  l’apophyse  transverse  de  la 
neuvième  vertèbre  cervicale,  sans  être  uni  au 
corps.  C’est  par  la  présence  de  cette  pièce  os- 
seuse que  cette  vertèbre  cervicale  devient  subi- 
tement bien  plus  large  que  les  autres.  Ce  noyau 
osseux  manque  aux  autres  mammifères  que  j’ai 
examinés. 

11  est  digne  de  remarque  qu’il  existe  chez 
l’aï,  à la  même  place,  sur  la  huitième  vertèbre, 
un  noyau  osseux  semblable,  mais  beaucoup 
plus  petit  ; disposition  qui  fait  ressembler  ces 
deux  vertèbres  à des  vertèbres  thoraciques  , 
et  qui  diminue,  par  conséquent,  l’exception 
présentée  par  l’aï  relativement  aux  autres  mam- 
mifères, sous  le  rapport  du  nombre  des  vertè- 
bres cervicales.  La  circonstance  que  ces  pièces 
osseuses  appartiennent  seulement  à la  partie 
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postérieure  des  apophyses  transverses  rappel- 
le, en  outre,  très-vivement,  la  disposition  des 
cétacés  et  de  la  plupart  des  reptiles , chez  les- 
quels toutes,  ou  presque  toutes  les  côtes,  ne 
sont  également  en  rapport  qu’avec  la  partie  qui 
représente  l’arc  des  vertèbres. 

La  première  vertèbre  cervicale  se  distingue 
des  autres  surtout  parce  que  son  corps-est  le 
dernier  à apparaître  et  à se  souder  avec  les 
moitiés  de  l’arc;  cette  particularité  a même  été 
cause  que  de  bons  anatomistes  ont  admis  que 
l’atlas  de  l’homme  se  forme  , par  exception, 
seulement  de  deux  moitiés  latérales.  Mais  dans 
le  fuit,  le  corps  de  l’atlas  existe  chez  tous  les 
mammifères  que  j’ai  eu  occasion  d’examiner, 
quelques  marsupiaux  exceptés;  il  n’y  a de  dif- 
férence que  sous  le  rapport  de  son  apparition. 
Dans  la  plupart  des  mammifères,  particulière- 
ment les  chiens  , les  chats  , les  ruminans  , les 
solipèdes  , les  porcs  , les  lapins  , les  rats , les 
ça  biais  et  les  tatous  , le  corps  de  l’atlas  existe 
dé j à plus  ou  moins  long-temps  avant  la  nais- 
sance ; tandis  que  chez  V homme , Y aï , le  hé- 
risson et  le  castor,  il  n’y  en  a pas  encore  de  tra- 
ce , même  chez  le  fétus  à terme. 

Quelquefois  le  mode  d’ossification  de  1 atlas 
se  distingue  aussi  de  celui  des  autres  vertèbres 
par  un  nombre  plus  considérable  de  points 
d’ossification.  Dans  ce  cas,  au  lieu  d’un  point 
d’ ossification  unique  et  impair,  il  y ena  deux. 
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Toutes  les  fois  que  j’ai  trouvé  cette  disposition 
chez  Y homme,  un  de  ces  points  fut  constam- 
ment beaucoup  plus  grand  que  l’autre;  chez 
deux  tatous , au  contraire,  qui  étaient  parvenus 
à terme,  les  deux  points  d’ossification  avaient  un 
volume  considérable  et  égal , et  étaient  tout-à- 
fait  symétriques.  J’ai  signalé  quatre  fois  la  mô- 
me disposition  chez  de  jeunes  hérissons.  Cette 
différence  dépend,  sans  doute,  de  la  largeur 
plus  considérable  de  la  première  vertebre. 

§.  128. 

Indépendamment  des  particularités  que  pré- 
sente la  colonne  vertébrale  daus  les  différens 
ordres  des  mammifères,  et  qui  viennent  d’être 
passées  en  revue  dans  les  paragraphes  précé- 
dens  , on  peut  faire  remarquer  que  le  nombre 
des  vertèbres , en  général , varie  considéra- 
blement dans  les  divers  groupes  qui  consti- 
tuent cette  classe.  Les  vertèbres  les  plus  nom- 
breuses , soixante -dix  environ,  se  rencon- 
trent dans  les  cétacés  et  plusieurs  édentés  , et 
eu  particulier  chez  les  fourmiliers  et  les  ma- 
kis à longue  queue  , chez  lesquels  il  y en  a plus 
de  soixante;  après  ces  animaux  viennent  ceux 
des  carnassiers , des  rongeurs  et  des  quadru- 
manes , qui  ont  de  longues  queues,  chez  les- 
quels 011  en  corqpte  à peu  près  cinquante.  Les 
solip'edes  en  ont  un  peu  moins,  et  les  muni - 
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nans  encore  moins  ; quelques  uns  en  ont  tren- 
te ; V homme  et  les  chauve-souris  sont  les  ani- 
maux où  jl  en  existe  le  moins;  par  exemple  , 
Je  vampire  ( vespertilio  vampirus  ) en  a aux 
environs  de  vingt.  On  voit,  d’après  cela,  que 
le  nombre  des  vertèbres  varie  du  simple  au 
triple  , et  que  le  nombre  le  plus  fréquent  est 
celui  qui  est  intermédiaire  à ces  deux  extrêmes. 
Comme  le  nombre  des  vertèbres  cervicales  est 
presque  toujours  le  même,  que  parmi  les  au- 
tres les  coccygiennes  varient  le  plus,  et  que  , 
lorsque  les  vertèbres  thoraciques  et  lombaires 
sont  plus  nombreuses  , comme  chez  l 'unau  et 
le  daman , le  nombre  des  coccygiennes  est 
moindre,  il  s’ensuit  que  c’est  surtout  la  lon- 
gueur de  la  queue  et  le  nombre  des  vertèbres 
dont  elle  est  composée  qui  sont  cause  de  ces 
différences. 

Les  principales  différences  de  forme  que 
présentent  les  vertèbres  ont  déjà  été  signalées 
lors  delà  description  particulière  qui  en  a été 
faite.  D’après  ce  qui  a été  ditei-dessus  (i),  il  est 
extrêmement  vraisemblable  que  les  cétacés 
font  une  exception  remarquable  à la  loi  d’a- 
près laquelle  les  différentes  pièces  dont  se  for- 
ment les  vertèbres  se  confondent  insensible- 
ment en  une  seule.  La  remarque  faite  par  M. 
Treviranus  junior  , qu’un  phoque  long  do 


( i ) Voyez  p.  582. 
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trente-deux  pouces  c’est-à-dire  encore  jeune, 
offrait  encore  des  traces  de  séparation  du  corps 
d’avec  l’arc  (i),a  été  mal  entendue  par  M. 
Lobstein  (2)  , qui  a compris  que  l’auteur  préci- 
té a voulu  dire  que  ces  parties  ne  se  soudent 
jamais  entre  elles.  Je  trouve  également  les 
mêmes  traces  de  séparation  chez  de  jeunes 
phoques , mais  je  neles  rencontre  plus  chez  des 
phoques  plus  avancés  en  âge,  ni  chez  des  mor- 
ses adultes. 

Toutefois  il  me  semble  , d’après  mes  recher- 
ches, que  les  disques  des  vertèbres  jse  soudent, 
chez  tous  les  mammifères  ,-  plus  lentement  que 
chez  V homme;  ce  qui  coïncide  d’unemanière  cu- 
rieuse avec  leur  volume  plus  considérable  chez 
les  premiers. 

B.  Cotes. 

S-  129* 

Les  cotes  des  mammifères  offrent  plusieurs 
particularités  par  lesquelles  ces  animaux  se 
distinguent , d’une  part , les  uns  des  autres  , et , 
d’autre  part , des  animaux  qui  leur  sont  in- 
férieurs. 

Le  caractère  distinctif  de  ces  os  consiste 
moins  dans  leur  forme  que  dans  leur  mode  de 
connexion  , qui  est  de  deux  sortes  , savoir  : 

i°  Leur  tête  11e  s’articule,  le  plus  souvent,  pas 

(1)  Albers  Beitræge,  etc.  , p.  24. 

(2)  Bullet.  de  la  Soc.  méd.  d'émul.  1817  , p.  20. 


/po  • Pliait  A général 

avec  une  seule  vertèbre  dorsale  , mais,  chaque 
fois  , avec  deux  de  ces  vertèbres,  qui  concou- 
rent h former  une  surface  articulaire  com- 
mune, qui  est  située  au-devant  de  l’apophyse 
transverse  a laquelle  la  côte  s’attache  par  son 
tubercule. 

2°  Tandis  que  , chez  les  autres  animaux  , la 
première  côte , ou  plusieurs  des  côtes  les  plus 
antérieures,  ne  s’attachent  pas  au  sternum,  on 
ne  rencontre  jamais  cette  séparation,  à l’état 
normal , chez  les  mammifères  , si  ce  n’est  peut- 
être  chez  Y aï  ( i ) : car  la  première  côte  de  cet  ani- 
mal s’insère  toujours 'au  sternum  par  un  fort 
cartilage.  Il  est  digne  de  remarque,  cependant, 
que  chez  Y homme  la  racine  antérieure  de  l’apo- 
physe trans verse  de  la  dernière  vertèbre  cervica- 
le naît  par  un  poinld’ossification  propre,  qui  se 
soude,  à la  vérité  , communément  avec  le  reste 
de  la  vertèbre,  mais  qui  quelquefois  reste  sé- 
parée et  se  prolonge  souvent  considérablement, 
sans  cependant  s’insérer  au  sternum. 

11  y a , en  revanche  , ordinairement  une  ou 
plusieurs  côtes  postérieures  qui  ne  s’appli- 
quent pas  même  contre  les  côtes  précédentes 
par  leurs  cartilages  trop  peu  développés. 

Les  côtes  naissent  toujours,  surtout  d’une 
pièce  principale  , qui  déterminé  toute  leur  lon- 
gueur, à laquelle  il  s’ajoute  plus  tard  plusieurs 


(0  Voy.  ci-dessus , p.  585. 
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points  d’ossification  propres,  savoir,  à la  tèle, 
au  lubercule  et  à l’extrémité  antérieure. 

D’après  M.  Blumenbacli , les  côtes  n’auraient 
jamais  d’aphophyses  semblables  (i ) ; cependant 
j’ai  toujours  trouvé  très-positivement  cette  dis- 
position, non  seulement  chez  l’homme,  mais 
encore  chez  plusieurs  animaux  , tels  que  les 
èlèphans  , les  solipedes  et  les  porcs  ; cette  re- 
marque est  surtout  vraie  , d’une  manière  gé- 
nérale , pour  la  tête  de  la  côte. 

§.  i5o. 

Les  principales  différences  que  présentent  les 
côtes  des  m ammilères  sont  relatives  au  nom- 
bre , à la  forme , au  volume  et  au  mode  de 
connexion . 

1.  Nombre,  Le  nombre  des  côtes  coïncide 
avec  celui  des  vertèbres  thoraciques;  les  diffé- 
rences qui  ont  trait  à cela  ont , par  conséquent , 
déjà  été  indiquées  lors  de  la  description  de  la  co- 
lonne vertébrale. 

2.  Forme.  Les  côtes  des  mammifères  sont 
toujours  plus  ou  moins  allongées,  arquées, 
un  peu  renfléps  à leurs  extrémités  antérieure  et 
postérieure.  Les  antérieures  et  les  postérieures 
sont  plus  courtes  que  celles  du  milieu,  mais 
ordinairement  elles  se  rétrécissent  des  premiè- 
res aux  dernières.  La  première  côte  des  tatous , 


(i)  Geschiclite  der  Knochen  , p.  548. 
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du  zemmi  (mus  tjrphlus  ),  du  chrjsochlo- 
rc  du  C^cip,  est  surtout  large  eu  proportion  dos 
autres,  et  principalement  vers  son  extrémité 
inférieure.  Chez  les  chauve-souris , cette  côte 
est  également  très-large,  mais  son  cartilage, 
qui  est  ossifié,  l’est  encore  beaucoup  plus.  La 
première  côte  de  ces  animaux  est,  en  outre,  rela- 
tivement aux  autres  côtes,  beaucoup  plus  courte 
que  chez  d’autres  mammifères. 

Une  particularité  fort  digne  de  remarque  est 
offerte  par  le  cavia  cobaja:  il  existe  au  mi- 
lieu du  bord  antérieur  de  sa  première  côte  une 
apophyse  considérable,  égale  au  sixième  envi- 
ron de  la  longueur  de  la  côte,  mais  plus  étroite 
que  cet  os  , et  qui  se  dirige  en  haut,  en  avant 
et  en  dedans.  Les  autres  espèces  du  genre  n’of- 
frent aucune  trace  de  cette  conformation. 

Les  galéopithèçues  font  exception  à la  rè- 
gle d’après  laquelle  la  côte  la  plus  antérieure 
est  la  plus  large.  La  première  et  la  seconde  sont, 
chez  ces  animaux  , les  côtes  les  plus  étroites, 
quoiqu’elles  soient  aussi , comme  de  coutume  , 
les  plus  convexes  de  toutes.  La  troisième  côte  est 
un  peu  plus  large.  A compter  de  celle-ci,  les  cô- 
tes deviennent  subitement  plus  longues  et  con- 
sidérablement plus  larges  ; elles  prennent  alors 
insensiblement  plus  de  longueur  vers  le  milieu 
du  thorax,  et  diminuent  ensuite  un  peu  de  lon- 
gueur, mais  non  de  largeur;  il  en  résulte  que  la 
dernière  côte  est  beaucoup  plus  longue,  et  sur- 
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tout  plus  large  que  la  première.  Les  côtes 
moyennes-,  particulièrement,  se  prolongent  à 
leur  partie  postérieure  et  inférieure,  par  une 
apophyse  assez  considérable,  qui  règne  dans 
une  grande  partie  de  leur  longueur , et  qui  a 
quelque  ressemblance  avec  l’épiphyse  costale 
des  oiseaux.  Les  loris  ont  une  conformation 
analogue. 

Plusieurs  autres  animaux présenterit*des  rap- 
ports semblables.  Chez  V hippopotame , la  pre- 
mière côte  est  la  plus  étroite  , la  dernière  la 
plus  large  ; celles  du  milieu  leur  sont  inter- 
médiaires , eu  égard  à cette  dimension.  Chez 
le  rhinocéros  , la  partie  supérieure  de  la  pre- 
mière côte  est  plus  étroite  qu’à  la  plupart  des 
autres;  sa  partie  inférieure  est,  au  con- 
traire , la  plus  large.  Les  autres  côtes  , les  der- 
nières surtout,  qui  sont  très-étroites,  dimi- 
nuent considérablement  d’épaisseur  de  haut  en 
bas. 

Il  en  est  de  même  des  premières  côtes  des 
èchiclnès , des fourmiliers , des  marmottes  , des 
galéopithèques  et  de  la  plupart  des  quadruma- 
nes ; elles  ne  sont  pas  plus  larges  que  le  plus 
grand  nombre  des  autres,  puisque,  si  on  en  ex- 
cepte tout  au  plus  l’extrémité  inférieure  , elles 
sont,  au  contraire,  communément  plus  étroites 
qu’elles.  Chez  les  ruminans , laplupart  des  côtes 
moyennes  sont  plus  larges  que  les  antérieures, 
du  moins  que  la  seconde  et  la  troisième  , qui 
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sont  constamment  beaucoup  plus  étroites  que 
les  autres.  Dans  la  girafe  , elles  sont  aussi 
plus  larges  que  la  première. 

Une  particularité  surtout  frappante  est  la 
largeur  plus  considérable  delà  plupart  des  côtes 
postérieures  , à cause  de  leur  grand  développe- 
ment dans  cette  direction,  chez  les  bœufs , et 
particulièrement  les  bujles. 

Chez  plusieurs  singes,  le  hérisson , la  taupe , 
les  civettes,  les  chats  , la  plupart  des  ron- 
geurs et  Y ornithorhjnq ue , toutes  les  côtes  ont 
à peu  près  la  même  largeur. 

Néanmoins  la  première  côte  est  le  plus  sou- 
vent plus  arrondie  , plus  épaisse  et  plus  forte 
que  les  autres. 

La  forme  la  plus  particulière  des  côtes  est 
celle  que  l’on  trouve  chez  les  tatous  et  les  four- 
miliers. Elles  sont  très-larges;  la  plupart  d’en- 
tre elles  , à l’exception  des  deux  premières,  se 
recouvrent  mutuellement  dans  leur  plus  grande 
partie  postérieure,  chez  le  fourmilier  à deux 
doigts  , et  s’imbriquent  dans  leur  moitié  su- 
périeure, du  moins  chez  le  tamanoir.  Leurs 
extrémités  dorsale  et  sternale  sont  rétrécies  , 
particulièrement  chez  les  fourmiliers  ; leur 
moitié  postérieure  est  beaucoup  plus  étroite  que 
l’antérieure  , afin  de  pouvoir  glisser  plus  facile- 
ment sur  la  côte  qui  vient  après.  Chez  \e four- 
milier à deux  doigts  , les  côtes  ont  le  plus  de 
largeur  ; chez  le  fourmilier  à quatre  doigts  el- 
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les  ont  incomparablement  le  plus  d'étroitesse; 
elles  y sont  beaucoup  plus  étroites  que  chez 
les  tatous. 

Les  côtes  des  tatous  et  des  fourmiliers  se  dis- 
tinguent diversement  les  unes  des  autres  : 1 0 el- 
les ont,  chez  les  tatous , à peu  près  la  même  lar- 
geur dans  toute  leur  longueur  ; 20  leur  bord 
postérieur  est  tellement  saillant  en  dehors  , 
dans  la  majeure  partie  interne  de  leur  lon- 
gueur, qu’il  en  résulte  à la  face  externe  une 
gouttière  profonde  , qui  s’étend  de  l’extré  * 
mité  vertébrale  de  la  côte  jusqu’à  son  extrémi- 
té sternale.  O11  ne  trouve  aucune  trace  de  cette 
disposition  chez  les  fourmiliers  ; chez  eux,  au 
contraire  , le  bord  postérieur  est  tranchant  et 
la  face  externe  de  la  côte  est  entièrement  unie 
et  lisse.  La  première  côte  des  tatous  est  toujours 
beaucoup  plus  large  dans  sa  partie  inférieure 
que  dans  sa  supérieure;  cet  excès  de  largeur  va 
communément  jusqu’à  tripler , ce  qui  lui  donne 
une  forme  tout-à-fait  triangulaire , tandis  que, 
chez  les  fourmiliers , elle  est  plus  étroite  que 
les  autres,  et  présente  la  même  largeur  dans 
toute  son  étendue. 

La  disposition  des  tatous  que  l’on  vient  de 
lire  est  particulière  à ces  animaux;  du  moins 
je  n’en  trouve  aucune  trace  chez  les  autres  mam- 
mifères. Les  côtes  des  pangolins  , des  pares- 
seuse , des  galéopothèques  et  des  makis  , ont 
aussi  une  largeur  notable;  mais  elle  est  loin 

28. 
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d’être  aussi  considérable  que  cliez  les  tatous. 

Les  côtes  des  monotrèmes  ont  la  forme  or- 
dinaire 5 mais  leurs  cartilages  , à compter  de  la 
sixième  jusqu’à  la  quinzième  , sont  renflés  d’une 
manière  extrêmement  remarquable  , etforment 
de?  plaques  longues,  larges  et  minces,  qui  s’im- 
briquent de  bas  en  haut.' 

Chez  Voryctérope  du  Cap , les  côtes  en  sont 
pas  larges;  bien  plus,  elles  sont,  contrairement 
à la  règle  ordinaire,  plus  étroites  d’avant  en 
arrière  que  de  dehors  en  dedans. 

Les  côtes  les  plus  étroitesse  rencontrent  chez 
les  rongeurs  i les  marsupiaux , les  carnassiers 
et  les  cétacés. 

Les  côtes  ne  sont  pus  arquées  uniformément 
chez  tous  les  mammifères:  elles  sont  assez  for- 
tement convexes  chez  X homme  , un  peu  moins 
chez  les  singes  en  général  , mais  beaucoup  plus 
fortement  chez  les  gibbons  ; chez  la  plupart 
des  animaux,  elles  ont  une  assez  forte  convexité. 

C’est  chez  les  paresseux , les  pachydermes, 
pariiculièrementl’e7éyp/i£m£,chezlesra/7zmc7/z.?, 
les  phoques  et  les  cétacés  , que  l’on  rencontre 
les  côtes  les  moins  arquées. 

Les  côtes  présentent  ordinairement  deux 
bords  droits  , un  antérieur  et  un  postérieur. 
ChexX éléphant ,-du  moins  celui  d’Afrique,  leur 
partie  supérieure  est  convexe  en  arrière  ; leur 
partie  moyenne  l’est  en  avant  , et  leur  partie 
inférieure  est  de  nouveau  convexe  en  arrière  ; 
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elles  sont  concaves  dans  les  directions  opposées 
à ces  convexités. 

La  courbure  des  differentes  côtes  n’est  pas  la 
même.  Les  dernières  côtes. sont  communément 
les  plus  droites  , mais  les  plus  antérieures  sont 
aussi  souvent  un  peu  moins  .arquées  que  celles 
qui  leur  succèdent  : il  en  résulte  que  les  moyen- 
nes offrent  la  plus  grande  convexité.  Cela-  est 
moins  distinct  chez  quelques  animaux,  par 
exemple  Y homme,  les  carnassiers,  les  céta- 
cés , les  pangolins  et  la  plupart  des  rongeurs , 
parla  raison  que  les  premières  côtes  sont  aussi 
plus  fortement  arquées  que  lespluspostérieures. 
Mais  chez  ces  anima.ux  même  , on  voit  en  les 
examinant  de  plus  près  , que  les  deux  premiè- 
res côtes  sont  droites  en  avant  et  moins  con- 
vexes en  dedans  que  les  côtes  qui  suivent.  Cette 
disposition  est  surtout  frappante  chez  les  mo- 
notrémes , les  fourmiliers , les  tatous , les  pa- 
chydermes, les  rùminans,  les  solipèdes  ét  par- 
ticulièrement Y hippopotame , chez  lesquels  les 
trois  ou  quatre  premières  côtes  sont  presque 
entièrement  droites,  tandis  que  toutes  les  au- 
tres sont  beaucoup  plus  arquées. 

Les  côtes  se  rétrécissent,  en  général,  d'a- 
vant en  arrière,  dans  le  sens  de  leur  prolonge- 
ment du  rachis  au  sternum  ; cette  diminution 
dans  la  largeur  se  présente  de  la  manière  sui- 
vante : il  y a d’abord  une  augmentation  peu 
considérable  dans  la  largeur  , i\  laquel  succède 


453  TRAITÉ  GÉNÉRAL 

un  rétrécissement,  qui  est  suivi  d’un  nouvel 
élargissement  peu  marqué  qui  termine  la  côte. 
Leur  partie  supérieure  est,  en  outre,  la  plus 
épaisse;  la  partie  moyenne  en  est  la  plus  grêle; 
l’inférieure  tient  le  milieu.  H y a une  excep- 
tion pour  les  dernières  côtes  ; elles  se  rétrécis- 
sent fort  généralement  de  liant  en  bas  et  se  ter- 
minent par  une  pointe  plus  ou  moins  aiguë. 

L’inverse  se  voit  chez  les  pachydermes , les 
ruminans  et  les  haleines.  La  première  côte 
de  ces  animaux  augmente  uniformément  d’é- 
paisseur du  rachis  au  sternum. 

Chez  les  ruminans  , toutes  les  côtes,  à l’ex- 
ception de  la  première  , s’épaississent  aussi  in- 
sensiblement de  haut  en  bas,  et  ne  se  rétrécissent, 
dans  une  petite  étendue,  que  vers  leur  articu- 
lation avec  les  cartilages  costaux. 

Les  bords  antérieur  et  postérieur  des  côtes 
sont  simples  et  unis  chez  plusieurs  animaux  , 
tels  que  les  cétacés  , les  monotremes  , les  éden- 
tés , les  rongeurs  , les  carnassiers  ,les  quadru- 
manes et  l’ homme  ; chez  d’autres  , au  contrai- 
re , particulièrement  les  pachydermes  , sur- 
tout les  rhinocéros  et  les  èléphans , le  bord 
antérieur  se  divise  , principalement  à sa  partie 
supérieure  , en  une  lèvre  externe  et  une  inter- 
ne; le  bord  postérieur  se  prolonge  , et  se  ter- 
mine par  une  saillie  tranchante , d'une  longueur 
variable;  à leur  partie  inférieure  les  bords  sont 
trancha  ns. 
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Les  cotes  sont  lisses  , en  général  ; mais  il  y a 
des  animaux  chez  lesquels  elles  sont  pins  ou 
moins  rugueuses  , surtout  à leur  face  externe. 

Il  existe,  chez  les  èlèphcms , au  commence- 
ment du  tiers  inférieur  de  la  cinquième  jusqu’à 
la  douzième  côte  , une  rugosité  longitudinale 
considérable  : c’est  l’empreinte  de  l’insertion  du 
muscle  grand  dentelé.  Les  côtes  les  plus  remar- 
quables sous  ce  rapport  sonl celles  ^rhinocé- 
ros unicorne , surtout  la  plupart  de  celles  du 
milieu  - la  face  externe  des  deux  tiers  inférieurs 
de  ces  côtes  est  très-inégale;  elle  est  surmontée 
d’éminences  fortes,  serrées,  se  dirigeant  du 
bord  antérieur  au  bord  postérieur , et  séparées 
les  unes  des  autres  par  des  enfoncemens  : ce 
sont  les  empreintes  de  l’attache  des  muscles  in- 
tercostaux. 

5.  Volume.  Los  chauve-souris  sont,  sans 
contredit,  les  mammifères  qui  ont  les  côtes 
le  plus  longues.  Ces  os,  d’une  étendue  très- 
grande,  sont  convexes  en  dehors , et  ont  une 
largeur  assez  considérable,  quoiqu’elles  ne 
soient  pas  aussi  larges  que  celles  de  plusieurs 
animaux. 

Chez  les. galéopithèques  , elles  sont  aussi  as- 
sez longues,  et  leur  largeur  est  considérable, 
principalement  à leur  partie  inférieure. 

Elles  sont  aussi  fort,  longues  chez  les  mono- 
trèmes , mais  peu  larges  , puisqu’elles  sont 
épaisses  et  arrondies.  Elles  offrent  également 
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un  grand  développementdans  les  pachydermes, 
les  ruminans  , 1 essolipèdes  et  les  èclentès.  Les 
côtes  les  plus  grêles  et  les  plus  courtes  se  ren- 
contrent chez  la  plupart  des  rongeurs  , des  car- 
nassiers , des  quadrumanes  et  chez  l 'homme. 

La  différence  de  volume  des  côtes  du  mê- 
me animal  n’est  pas  toujours  non  plus  la  même. 

Chez  quelques  uns  , par  exemple  lefc  niono- 
trémes  et  les  dauphins , les  côtes  antérieures 
et  les  postérieures  ne  sont  pas  beaucoup  plus 
petites  que  les  autres. 

Dans  le  plus  grand  nombre  des  autres  ani- 
maux , au  contraire , par  exemple  les  rumi- 
nans , la  plupart  des  pachydermes , chez  les 
fourmiliers  , les  tatous  , plusieurs  rongeurs  , 
particulièrement  la  marmote  , Y écureuil , le 
cabiai,  le  porc-épic  , la  gerboise , le  lievre  et 
le  castor , chez  les  marsupiaux  , dans  le  plus 
grand  nombre  de  carnassiers  , chez  les  chéi- 
roptères et  les  quadrumanes  , les  premières 
côtes , surtout  la  plus  antérieure,  sont  très- 
courtes,  et  beaucoup  plus  petites  que  les  au- 
tres , qui , en  revanche  , sont  d’une  égalité  as- 
sez parfaite  les  unes  aux  autres  , parce  que  les 
plus  postérieures  ne  le  cèdent  souvent  que  peu, 
ou  presque  pas  du  tout  à celles  qui  les  précè- 
dent. 

Chez  d’autres  , par  exemple  les  baleines , les 
élêphans , les  solipèdes , les  singes  et  Y homme  y 
les  côtes  antérieures  et  les  postérieures  sont 
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beaucoup  plus  petites  que  les  cotes  moyennes, 
dont  le  plus  grand  nombre  offre  peu  de  varia- 
tions. Les  côtes  postérieures  sont  toujours  plus 
courtes  que  les  antérieures  chez  Yélépharit; 
cela  a souvent  lieu  chez  les  baleines , quoi- 
qu’elles offrent  aussi  assez  fréquemment  le  rap- 
port ordinaire. 

Les  dernières  côtes  surtout  ont  quelquefois 
une  conformation  très-imparlaite;  non  seule- 
ment elles  sont  très-petites  , mais  elles  sont  en- 
core ou  attachées  plus  incomplètement  que  de 
coutume  à la  colonne  vertébrale  , ou  elles  man- 
quent comme  os  propres,  et  semblent  être  des 
parties  des  vertèbres. 

J’ai  trouvé  , comme  exemple  de  la  première 
disposition  , chez  un  âne  , un  os  costiforme  , 
long  d’un  pouce  et  demi,  situé  a plus  d’un 
pouce  des  sommets  des  apophyses  transverses 
des  seconde  et  troisième  vertèbres  lombaires  ; 
cet  os  affectait  la  direction  des  côtes  , et  n’é- 
tait pas  uni  immédiatement  avec  la  dernière 
côte  et  l’apophyse  transverse  ; la  connexion 
n’était  opérée  que  par  une  membrane  fibreuse. 

Chez  le  tapir  d'Asie  , au  contraire , j’ai  vu 
la  dix-neuvième  côte  soudée  seulement  au  corps 
de  la  vertèbre,  quoique  les  trois  côtes  précé- 
dentes se  fussent  déjà  articulées  chacune  avec 
deux  corps  de  vertèbres.  Elle  était  deux  fois 
plus  longue  que  l’apophyse . transverse  de  la 
première  vertèbre  lombaire  j sa  base  était  plus 
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large  que  celle  cl’une  côte , mais  clic  était  étroite 
dans  le  reste  de  son  étendue.  Sa  direction  en 
arrière  et  sa  forme  apointie  lui  donnaient  de 
la  ressemblance  avec  une  apophyse  transverse, 
tandis  que  la  cote  précédente  se  terminait  par 
une  extrémité  mousse  , où  s’était  inséré  le  car- 
tilage costal. 

Dans  un  squelette  de  phoque  crête  (pho- 
ca  cristata.) , je  trouve  seize  cotes  à gauche 
et  quinze  seulement  à droite.  L’apophyse  tran- 
verse  de  la  vertèbre  qui  correspond  à la  sei- 
zième est  beaucoup  plus  lougue-et  plus  poin- 
tue que  celle  du  côté  opposé. 

4*  Connexion.  Le  mode  de  connexion  peut 
être  envisagé  sous  le  rapportdu  point  de  1 union 
et  sous  celui  du  moyen  unissant. 

a.  Point  de  l’union.  Les  côtes  postérieures 
dérogent  communément  de  deux  manières  dif- 
férentes à la  loi  d’après  laquelle  les  côtes  s’ar- 
ticulent avec  le  corps  , puis  avec  l’apophyse 
transverse  des  vertèbres  thoraciques  , et  sont 
encontact  chacune  avec  deuxcorps  de  vertèbres. 

En  effet,  les  dernières  côtes  ne  sont  le  plus 
souvent  en  rapport  qu’avec  une  seule  vertèbre, 
et  cette  connexion  n’a  lieu  qu’avec  sou  corps. 
Chez  les  cétacés  , au  contraire  , la  plupart  des 
vertèbres  dorsales  postérieures  ne  supportent 
les  côtes  qu’aux  sommets  de  leurs  apophyses 
transverses . 

Les  côtes  antérieures  elles-mêmes  des  cétacés , 
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du  moins  des  cétacés  proprement  dits  , ne  s’at- 
tachent, par  leur  tête,  qu  au  corps  d unevc ite- 
brc , et,  par  leur  tubérosité , à l’apophyse  trans- 
verse de  la  vertèbre  qui  vient  immédiatement 
après.  11  est  naturel  que  ces  conditions  rendent 
les  côtes  plus  mobiles  qu’à  1 ordinaire;  au  sur- 
plus, c’cst  une  confirmation  de  poisson.  D apres 
Camper  (1),  les  côtes  des  cétacés  ne  s’articu- 
leraient pas  du  tout  avec  les  corps  des  vertèbres, 
ce  que  je  n’ai  pourtant  jamais  trouvé. 

Les  côtes  des  monotrémes  ne  s’articulent  , 
en  revanche  , qu’avec  les  corps  des  vertèbres. 
Chez  les  ruminons,  toutes  les  côtes  sont  en 
rapport  avec  deux  corps  de  vertèbres  , et  la  plu- 
part d’entre  elles  s’unissent,  en  outre,  aussi  avec 
les  apophyses  transverses. 

b . Moyen  unissant.  Quelques  côtes  des 
mammifères  , principalement  les  antérieures 
ou  vraies  côtes , sont  toujours  jointes  aux  pièces 
sternales,  par  le  moyen  de  cartilages  ou  d’os. 
Parmi  les  côtes  fausses  , les  cartilages  des  plus 
antérieures  s’appliquent  contre  les  cartilages  des 
dernières  vraies  côtes;  les  fausses  côtes  posté- 
rieures , au  contraire,  ne  sont  unies  aux  côtes 
vraies  et  au  sternum  que  par  le  moyen  des  mus- 
cles qui  s’y  attachent.  Cela  est -surtout  frappant 
chez  les  haleines , du  moins  dans  plusieurs  d’en- 
tre elles  , particulièrement  la  jubartc  des  bas- 


(1)  C6tacé$  , j).  157.  ' 
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ques  ( balœnaboops  ) (i),  où  il  n’y  a,  de  chaque 
côté  , qu’une  côte  vraie  et  onze  fausses. 

Le  lamantin  de  la  Guyane  n’a  également, 
d’après  M.  Cuvier  (2)  , que  deux  vraies  côtes  sur 
seize  côtes  ; le  dugong  n’en  a que  trois  sur  dix- 
liuit  , d’après  la  figure  donnée  par  Home  (5)  , 
et  suivant  Steller  (4) , le  rjtina  en  a cinq  sur 
dix-sept. 

D’après  Hunter  (5)-,  le  dauphin  commun  se 
rapprocherait  beaucoup  des  baleines  , en  ce 
qu’il  n’aurait  que  trois  côtes  vraies;  cependant 
sur  trois  squelettes  de  cet  animal  que  j’ai  devant 
moi , les  cartilages  des  cinq  premières  côtes  se 
rendent  au  sternum. 

Il  en  est  de  même  des  dix-sept  côtes  de  J’or- 
nithorhjnque ; il  n’y  a que  les  six  les  plus  an- 
térieures qui  se  rendent  au  sternum  , quoique 
la  plupart  des  fausses  côtes  soient  très-longues, 
à cause  de  leurs  cartilages.  Chez  les  chevaux, 
il  y a huit  vraies  côtes-,  dix  fausses  ; chez  le 
porc  , il  y en  a autant  des  unes  que  des  autres. 
Chez  les  autres  animaux,  le  nombre  des  côtes 

(1)  Hunter , inpliil . Irans.  vol.  77,  p.  584. — Camper, 
Cétacés  , p.  57. 

(2)  Annales  du  Muséum  d’histoire  naturelle , t.  )5, 
p. 292. 

(3)  Phil.  trans.  1820  , pl.  5 r , p-  179- 

(4)  H.  Comm.  Petrop.  tom.  2,  p.  5 19. 

(5)  Hunier,  in  phil.  trans.  vol.  77  , p.  584- 
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vraies  est  habituellement  pins  considérable; 
'cette  remarque  est  surtout  vraie  chez  les  pho- 
ques , où  il  se  trouve  , du  moins  chez  le  phoca 
h isp  ici  a , onze  côtes  vraies  et  cinq  fausses,  et 
le  phoque  commun , qui  a dix  vraies  côtes  et 
cinq  fausses. 

On  conçoit  que,  dans  les  circonstances  éga- 
les d’ailleurs,  la  cavité  thoracique  doit  être 
d’autant  plus  mobile  qu’il  y a .plus  de  fausses 
côtes  : il  est , par  conséquent,  digne  de  remar- 
que que,  d’un  côté , c’est  précisément  chez  les 
animaux  qui  nagent  et  qui  rampent  que  le  nom- 
bre de  ces  côtes  est  si  considérable  , et  que , de 
l’autre , cela  n’a  pas  lieu  chez  les  phoques. 

Chez  la  plupart  des  mammifères,  les  côtes 
sont  attachées  au  sternum  par  des  cartilages . 
Il  est  extrêmement  curieux  que,  chez  les  cé- 
tacés et  les  fourmiliers  , les  tatous  et  les  pa- 
resseuse , ces  cartilages. sont  ossifiés  parfaite- 
ment et  de  bonne  heure  comme  chez  les  oiseaux, 
les  reptiles  et  les  poissons  pourvus  de  sternum. 
Il  en  est  vraisemblablement  ainsi  chez  les  pan- 
golins ; cette  disposition  est  constante  dans 
l’ ornithorhjnq ue etl’ èchidnè;  elle  est  fréquente 
dans  les  chauve-souris.  Chez  le  fourmilier 
à deux  doigts  , l’os  intermédiaire  de  la  pre- 
mière côte  se  soude  avec  la  pièce  sternale  la 
plus  antérieure,  et  forme  sur  elle  deux  apophy- 
ses transverses,  tandis  qu’il  reste  absoluinentsé- 
paré  de  la  Cote. 
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La  même  chose  a lieu  , sans  doute  , chez  les 
tatous;  du  moiïVs  la  première  côte  s’applique 
immédiatement  contre  une  apophyse  sembla- 
ble du  premier  sternum. 

Chez  les  aïs , les  cartilages  des  quatre  pre- 
mières côtes  , qui  sont  courts,  se  soudent  de 
bonne  heure  déjà  avec  les  côtes,  et  celles-ci 
s’attachent , par  conséquent-,  immédiatement 
au  sternum. 

Chez  le  tamanoir , il  existe  , au  contraire, 
un  point  d’ossification  propre  entre  le  premier 
sternum  et  l’os  intermédiaire  de  la  première 
côte  , et  un  autre  entre  cçt  os  et  la  côte. 

L’extrémité  antérieure  des  os  intermédiaires, 
lescartilages  costaux  oucôtes sternales, est  très- 
remarquable  dans  cette  espèce.  Elle  se  ter- 
mine par  deux  facettes  articulaires.  L’inférieure 
et  externe  de  ces  facettes  , qui  est  l’extrémité 
de  toute  la  côte  , s’applique  en  bas  entre  les 
deux  sternums  , qui  correspondent  à l’os  inter- 
médiaire , et  contre  la  partie’ de  même  nom  de 
l’os  intermédiaire  du  côté  opposé  ; la  facette 
supérieure  et  interne  , au  contraire,  s’applique 
contre  la  facette  articulaire,  qui  existe  posté- 
rieurement à la  partie  supérieure  et  interne 
des  mêmes  pièces  sternales.  Celle-ci  correspond 
distinctement  à la  tête,  celle-là  à la  tubérosité 
de  la  côte. 

Chez  les  autres  fourmiliers  , les  paresseux 
cl  les  tatous , les  cartilages  costaux  inférieurs 
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s’appliquent  aussi  immédiatement  les  ups  con- 
tre les  autres  entre  les  pièces  sternales  ; les  su- 
périeurs sont,  au  contraire sépares  par  les  piè- 
ces sternales. 

Les  côtes  de  ces- animaux  offrent  par  consé- 
quent, sous  le  rapport  de  la  connexion,  a la 
fois  le  type  des  reptiles  et  celui  des  mammifères: 
enelïet,les  os  intermédiaires  punissent  entre 
eux,  en  dehors  vers  la  superficie,  d’une  manière 
immédiate,  parleurs  extrémités  internes;  tandis 
qu’en  dedans  , vers  la  cavité  thoracique,  leur 
union  , opérée  par  les  pièces  sternales  qui  les 
séparent,  n’est  que  médiate. 

Une  autre  disposition  est  offerte  par  Y-hip- 
popotame , Y éléphant  , le  tapir  de  Sumatra  , 
le  rhinocéros  cl’ Asie  , mais  non  par  celui 
cl’  Afrique  ; chez  ces  animaux,  les  deux  côtes 
de  la  première  paire  se  rencontrent  en  dedans, 
avant  d’atteindre  le  sternum.  Chez  un  vieux 
rhinocéros  d’ Asie  , elles  sont  même  confon- 
dues , à la  hauteur  de  trois  pouces  , de  manière 
à ne  constituer  qu’un  seul  os,  qui,  chose  digne 
de  remarque , a la  plus  grande  ressemblance 
avec  la  fourchette  des  oiseaux.  J’ai  aussi  observé 
un  commencement  de  cette  soudure  chez  un 
vieil  éléphant. 

A cette  disposition  se  rattache  également  la 
conformation  de  Y hippopotame  , en  ce  qui  a 
trait  à l’état  des  cartilages  costaux.  Du  moins, 
j’ai  vu,  sur  l’exemplaire  qui  se  trouve  au  ca- 
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binet  4e  Paris  , que  tous  les  cartilages  costaux 
étaient  ossifiés. 

Cette  ossification  s’opère  fort  tard  chez  l 'hom- 
me ; elle  a peut-être  lieu  régulièrement  dans 
tous  les  mammifères,  mais  plus  tard  chez  les  uns 
et  plus  tôt  chez  les  autres.  Parmi  trois  squelettes 
à’éléphans , je  trouve,  chez  l’un  d’eux  , qui  ap- 
partenait à. uu  sujet  fort  âgé  , presque  tous  les 
cartilages  costaux  ossifiés  du  dehors  en  dedans. 

11  en  est  de  même  chez  le  galéopithèque  'va- 
rié ; la  partie  antérieure  du  cartilage  costal  est 
absolument  osseuse. 

Les  cartilages  costaux  des  chauve-souris  ne 
sont  fréquemment  pas  ossifiés,  et  le  plus  sou- 
vent ils  ne  le  sont  que  légèrement. 

Chez  les  chéiroptères , l’ossification  des  car- 
tilages costaux  est,  sans  doute  , en  rapport  avec 
le  vol  de.  l’animal;  chez  les  cétacés  et  les  ?7zo- 
noticmes  , avec  le  plonger.  Ou  peut  appliquer 
la  même  remarque  à V hippopotame  ; cette  ossi- 
fication n’est  du  moins  pas  propre  à l’ordre  des 
pachydermes y puisqu’on  n’en  trouve  aucune 
tract  chez  d’autres  rhinocéros  adultes,  tant 
unicornes  que  bicôrnes. 

L’ossification  des  cartilages  costaux  semble 
très-généralement  avoir  son  pôint  de  départ  à 
leur  extrémité  sternale,  de  telle  sorte  que  la 
côte  vertébrale  est  unie  à la  sternale  , soit  tou- 
jours , soit  pendant  quelque  temps,  par  un  car- 
tilage d’une  longueur  variable.  Ce  cartilage  est 
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Irès-ldrtg  chez  les  monotrem.es  et  les  tatous; 
il  est,  au  contraire,  court  chez  les  fourmi- 
liers , où  il  n’existe  qu’aux  deux  premières 
côtes,  et  chez  le  dauphin  ordinaire,  qui  le  pré- 
sente, du  moins  , quelquefois. 

Chez  les  monotremes  , cette  pièce  intermé- 
diaire semble  toujours  rester  à l’état  cartilagi- 
neux ; il  s’ossifie  , au  contraire  , chez  les  ta- 
tous , dont  les  côtes  comprises  entre  la  pre- 
mière et  la  neuvième  sont , par  conséquent , 
formées  de  trois-  os.  Cètte  pièce  s’ossifie  afissi 
chez  le  tamanoir. 

Il  ne  paraît  pas  y avoir  de  semblable  pièce 
intermédiaire  chez  les  autres  , car  j’ai  toujours 
vu  la  côte  sternale  et  la  vertébrale  se  toucher 
immédiatement. 

L’ossification  de  la  première  côte  sternale 
semble  s’opérer  beaucoup  plus  tard  , thi  moins 
chez  quelques  animaux , particulièrement  les 
monotremes  ; car  je  l’ai  trôuvée  tout-à-fait 
cartilagineuse  dans  plusieurs  squelettes  d’orni- 
thorhynques  , tandis  que  les  autres  étaient  ré- 
gulièrement ossifiées  jusqu’au  cartilage  inter- 
médiaire. 

La  plupart  des  côtes  sternales  lés  plus  pos- 
térieures semblent  également  s’ossifier  plus  tard; 
je  n’y  ai  pas  , en  effet,  trouvé  de  substance  os- 
seuse chez  X ornithorhynque,  bien  que  les  côteS 
antérieures  fussent  déjà  dans  un  état  d’ossifi- 
cation parfait. 
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Les  côtes  sternales  s’ossifient , au  re«^e, , tou- 
jours beaucoup  plus  tard  que  les  côtes  verté- 
brales; en  effet,  j’ai  vu,  chez  desfœtusde  tatous 
et  de  fourmiliers  , les  vertébrales  être  complè- 
tement osseuses,  tandis  que  les  sternales  étaient 
encore  cartilagineuses. 

En  général,  les  côtes  aussi  bien  que  les  carti- 
lages costaux  son  t toujours  séparés  les  uns  des  au- 
tres; ces  parties  ne  sont  unies  que  par  les  muscles 
intercostaux  et  du  tissu  cellulaire.  Cependant 
chez  quelques  animaux  il  existe  , tout  au  plus 
aux  cartilages  coslauxmoyens,  des  saillies  supé- 
rieures et  inférieures  , au  moyen  desquelles  ils 
s’articulent  entre  eux  d’une  manière  mobile.  11 
n’y  a que  quelques  chauve-souris , à ce  que  je  sa- 
che, et  particulièrement  la  chauve-souris  ordi- 
naire ( vespertilio  murin  us),  qui  fassent  excep- 
tion à cette  règle  ; en  effet,  dans  tous  les  indi- 
vidus de  cette  espèce  que  j’ai  eu  occasion  d’exa- 
miner, les  cartilages  des  sixième  , septième  et 
huitième  côtes  , sont  unis  , en  avant  , de  ma- 
nière à constituer  une  lame  d’une  largeur  con- 
sidérable , 

Les  monotremes  semblent  offrir  un  indice 
de  cette  conformation,  puisque  la  plupart  de 
leurs  cartilages  costaux  postérieurs , les  trois 
derniers  exceptés,  forment  des  espèces  de  pla- 
ques longues  et  larges  qui  s’imbriquent  très- 
étroitemeut. 
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C.  Sternum. 

§.  i5i. 

Les  conditions  générales  du  sternum  des 
mammifères  sont  : i°  d’avoir  une  forme  allon- 
gée 5 2°  d’être  situé  entre  les  premières  paires 
de  côtes  , et  de  leur  être  uni , ainsi  qu’à  la  cla- 
vicule, lorsque  cet  os  existe  et  est  suffisamment 
développé  par  le  moyen  des  cartilages  cos- 
taux ; 5°  d’être  composé  de  deuoc  portions  au 
moins,  savoir  , d'une  antérieure  et  d’une  pos- 
térieure , dont  celle-ci  , qui  est  la  plus  petite  , 
n’est  pas  en  rapport' avec  les  côtes  antérieures, 
mais  est  située  librement  entre  les  cartilages 
des  côtes  suivantes.  La  portion  antérieure 
du  sternum  peut  être  divisée  à son  tour  eu 
deux  parties , dont  l’unè  est  située  au-devant  de 
lasecoude  paire  de  côtes  , le  manubrium  (i),  et 
l’autre  entre  celui-ci  et  la  seconde  portion  prin- 
cipale : cette  seconde  partie  est  le  corps  de 
tout  l’os.  La  portion  postérieure  est  V appendice 

- (i)  Dans  la  comparaison  que  les  anciens  anatomistes 
ont  faite  du  sternum  de  l’homme  avec  un  poignard 
large  ou  un  coutelas,  la  partie  supérieure  de  cet  os, 
qui  est  anterieure  chez  les  autres  animaux  , a reçu  le 
nom'  de  manubrium  , manche  ou  garde  , en  opposition 
avec  la  partie  inférieure,  ou  postérieure , qui  est  la 
pointe  de  l’instrument,  autrement  Y appendice  ■ etisi- 
forme.  ( N.  d.  T.  ) 

29. 
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sternal  ou  V apophyse  xiphoïde , dont  l’extré- 
mité libre  est  presque  toujours  cartilagineuse, 
dans  une  étendue  plus  ou  moins  considé- 
rable. 

§• 

Le  sternum  présente , sous  le  rapport  de  la 
forme  , de  la  composition  et  du  volume , les 
principales  différences  suivantes. 

§.  i33< 

a.  Sous  le  rapport  de  la  forme , on  peut  dire, 
en  général,  que  le  sternum  présente  sa  plus 
grande  étendue  en  épaisseur  et  en  largeur  dans 
sa  partie  antérieure.  Cette  partie  antérieure  est 
le  manubrium , qui  s’étend  du  bord  antérieur 
de  l’os  jusqu’à  son  articulation  avec  la  seconde 
côte. 

Cette  disposition  existe  chez  Yhomme  , les 
singes  , les  makis,  1 es  chauve-souris  , la  taupe , 
dans  plusieurs  rongeurs  , par  exemple  les  écu- 
reuils , les  rats  , les  hamsters  ; en  outre  , chez 
les  kangurous , les  fourmiliers  , les  tatous  , les 
paresseux , et  particulièrement  chez  les  cétacés. 

Cette  partie  est  surtout  plus  large  en  avant, 
quoiqu’il  soit  assez  général  que  la  région  la  plus 
antérieure  présente  au-delà  un  rétrécissement 
terminal. 

Cet  élargissement  a lieu  principalement  dans 
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la  région  de  l’articulation  du  sternum  avec  la 
première  paire  de  côtes. 

Le  grand  développement  en  largeur  que  prend 
cette  pièce  est  surtout  digne  de  remarque  chez 
les  monotremes  , les  chauve-souris , les  four- 
miliers , les  tatous  et  les  cétacés.  Chez  les four- 
miliers, cet  excès  en  largeur  résulte  de  la  sou- 
dure du  cartilage  de  la  première  côte  avec  la 
première  pièce  sternale,  cartilage  qui  est  ossifié 
et  qui  ajoute  à la  largeur  du  manubrium  toute 
son  étendue  propre.  Quelquefois  il  n’y  a 
qu’une  partie  du  manubrium  qui  soit  élargie  ; 
il  produit,  dans  ce  cas,  une  apophyse  transver- 
sale ; cependant  chez  le  rhinolophe  fer-à  che- 
val, qui , parmi  les  chéiroptères  , présente  le 
développement  le  plus  considérable  en  largeur, 
tout  le  manubrium  est  extraordiuairementébi!- 
gi,  et  forme  un  bouclier  dont  le  bord  supérieur 
est  concave  et  l’inférieur  convexe;'  ce  bouclier 
a quatre  fois  plus  de  largeur  que  de  longueur; 
il  est  deux  fois  plus  long  que  la  pièce  sternale 
postérieure;  il  est  même  un  peu  plus  long  que 
tout  le  reste  du  sternum;  ses  extrémités  dé- 
bordent , en  haut , le'  milieu  de  la  longueur  de 
la  seconde  côte. 

C’est  chez  les  monotrèmes  que  la  partie  an- 
térieure du  sternum  offre  le  développement  le 
plus  exagéré  et  le  plus  singulier.  Elle  a la  forme 
d’un  T et  surpasse  le  reste  du  sternum  en  vo- 
lume; c’est  surtout  en  largeur  qu’elle  l'emporte 
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considérablement.  Chez  ces  animaux , elle 
forme  constamment , à ce  que  je  sache  , un  os 
propre  ; cette  circonstance  , jointe  à sa  forme  , 
sa  position  et  son  grand  volume,  a déterminé 
plusieurs  naturalistes  , entre  autres  MM.  Ho- 
me (i),  Geoffroy-Saint -Hilaire  (2)  et  Puidol- 
phi  (5),  à le  considérer  comme  l’analogue  de 
la  fourchette  des  oiseaux  ; ce  qui  n’est  cepen- 
dant pas.  Ce  qui  le  prouve,  c’est  que  i°  le 
véritable  analogue  de  la  fourchette  est  situé  r 
comme  os  propre  , sur  la  branche  transversale 
de  l’os  en  T ; 20  c’est  que  les  oiseaux  , et  plus 
encore  les' reptiles  , offrent  une  pièce  sternale 
analogue  à cette pièce^  A cela.se  joint  la  circon- 
stance qu’il  existe,  chez  beaucoup  d’animaux  , 
une  trace  de  cette  conformation  , consistant 
en  une  apophyse  qui  déborde  la  première  côte, 
et  qui,  chez  les  phoques , 11’est  pas  môme  unie 
au  reste  du  sternum. 

Chez  les  autres  animaux,  le  sternum  ne  varie, 
plus  que  de  deux  manières  : ouil  présente  à peu 
près  la  môme  largeur  dans  toute  son  étendue  , 
Comme  chez  les  carnassiers  et  les  mammifères 
amphibies  ; ou  il  offre  sa  plus  grande  largeur 
dans  la  partie  postérieure  de  son  corps,  com- 
me, par  exemple,  chez  le  castor  . le  porc  , le 
rhinocéros ,V hippopotame,  chez  la  plupart  des 

(1)  Philosoph.  trans.  1802,  p.  75 , 85. 

(2)  Philosoph.  anaU  , t.  i , p.  126. 

(5)  Jaffé,  de  oruaithorhyncho.  Berol.  182),  p.  >5. 
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rumincins  et  solipbdes . Cet  élargissement  du 
sternum  , dans  sa  partie  postérieure  , est  sur- 
tout frappant  chez  les  chameaux  proprement 
dits  , où  il  est  en  rapport  avec  la  présence  de 
la  callosité  pectorale  et  avec  la  manière  dont 
l’animal  prend  son  repos.  Le  sternum  est  plus 
étroit  dans  cette  partie  chez  le  lama  , et  tou L- 
à-fait  étroit  chez  la  vigogne. 

Chez  d’autres,  par  exemple  le  hérisson , il 
est  contracté  à sa  partie  moyenne  • en  avant  et 
en  arrière  , il  est  considérablement  plus  large. 

Chez  plusieurs  mammifères,  l’appendice  ster- 
nal se  dilate  et  prend  la  forme  d’un  disque  large 
et  mince.  On  observe  cette  disposition  dans  les 
fourmiliers,  les  tatous,  les  taupes , les  chauve- 
souris  , les  hérissons,  les  rats,  les  cahiais  , 
les  castors  et  le  pangolin  à courte  queue  ( ma - 
nis  brevicaudata  ). 

Chez  les  autres  , il  est  plus  ou  moins,  apointi 
en  forme  d’épée  ou  de  poignard  : de  là  son  nom 
d 'apophyse  xiphoïcle  ou  ensiforme. 

Chez  Y homme , les  quadrumanes  , particu- 
lièrement le  chimpansê  , le  gibbon  , le  pongo; 
chez  les  galéopithèques  , les  pangolins  , le 
chameau  proprement  dit , les  porcs  , et  sur- 
tout chez  les  cétacés,  le  sternum  offre , en  géné- 
ral, plus  de  largeur  d’un  'côté  àl’autre  que  d’é- 
paisseur de  l’intérieur  à l’extérieur  ou  de  haut  en 
bas  ; chez  la  plupart  des  ruminans  , cela  n’a 
lieu  que  dans  la  partie  postérieure  , qui  est  la 
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plus  grande  de  cet  o,s;  chez  les  chauve-souris  , 
cela  se  remarque  à la  partie  antérieure. 

Le  sternum  des  mcikis , des  carnassiers , sur- 
tout des  plantigrades;  celui  des chçiuve-souris, 
des  didelphes  , des  kangurous, , des  rats  , des 
phascolomes  , des  lièvres , des  cabiais  , des 
fourmiliers  , des  tatous  , des  échidnès  , des 
ornithorhjnques,  des  orjctèropes  et  des  pares- 
seux , présente,  au  contraire,  à peu  près  la 
même  largeur  dans  les  deux  directions  ; il  est , 
toute  proportion  gardée  , plus  épais  de  haut  en 
bas  , et  plus  étroit  d’un  côté  à l’autre  que  chez 
les  animaux  mentionnés.  11  y est , le  plus  sou- 
vent , plus  large  à la  face  inLerne , ou  cutanée  , 
qu’à  l’externe,  ou  mpdiastine,  c’est-à-dire  il 
affecte  plus  ou  moins  la  forme  d’un  toit. 

Cette  conformation  se  remarque  principale- 
ment chez  les  hérissons  , les  tatous  et  les  four- 
miliers. 

Le  sternum  le  plus  contracté  d’un  côté  à 
l’autre  et  le  plus  épais  de  bas  en  haut  est  celui 
des  rhinocéros  , d,"S  èlèphans  , des  solipèdes  et 
des  taupes. 

Cette  disposition  est  prononcée  au  plus  haut 
degré,  surtout  chez  les  solipèdes. 

La  partie  du  sternum  de  ces  animaux  qui 
s’étend  de  la  première  à la  cinquième  côte  est 
fort  épaisse  de  l’extérieur  à l’intérieur  et  extrê- 
mement étroite  d’un  côté  à l’autre,  en  sorte  que 
le  rapport  entre  ces  deux  diamètres  est  de  4 à 1 ■ 
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Le  sternum  est,  en  outre  , plus  étroit  à ses 
faces  cutanées  et  médiastines  qu’à  sa  partie 
moyenne  qui  les  sépare  ; il  est  revetu  aussi 
d’un  cartilage  assez  épais;  ce  qui  ajoute  encore 
à son  épaisseur.  11  devient , d’avant  en  arrière, 
insensiblement  plus  large  et  plus  déprimé. 

Le  sternum  est,  dans  la  plupart  des  mammi- 
fères , concave  à sa  face  supérieure  ou  inté- 
rieure , et  plus  ou  moins  convexe  à l’inférieure 
ou  extérieure.  Cependant  chez  les  ruminons  , 
la  face  extérieure  , ou  cutanée  , présente  , soit 
dans  toute  lalongueur  du  sternum,  soit.au  moins 
dans  sa  majeure  partie  postérieure,  une  conca- 
vité variable  d’un  côté  à l’autre.  Cëtte  concavité 
est  surtout  prononcée  chez  le  bujle  et  le  bœuf ; 
ellel’est  aussi  à la  partie  postérieuredusteruum, 
chez  les  chameaux . 11  eu  résulte,  chez  les  pre- 
miers , une  gouttière  longue  et  profonde  ; chez 
les  seconds  , une  fosse  superficielle  et  large. 

Le  sternum  est,  dans  la  plupart  des  cas, 
absolument  plein,  On  trouve  cependant  quel- 
quefois, chez  l’ homme  , dans  la  partie  infé- 
rieure ou  postérieure  de  cet  os,  une  ou  plu- 
sieurs ouvertures  symétriques,  communément 
peu  étendues. 

Chez  d’autres  mammifères  , par  exemple  le 
dauphin  à tête  rond e (delphinits  globiceps  ) , 
le  manubrium  présente,  à son  milieu  et  en 
avant,  une  ouverture  allongée,  fort  grande';  la 
partie  située  au-devant  de  cette  ouverture  se 
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compose  également  de  deux  pièces , qui  ne  sont 
unies  que  par  une  suture. 

Chez  le  dauphin  nesarnack  ( delphinus 
tursio ) , tout  le  manubrium  est  bifurqué.  Chez 
le  dauphin  vulgaire  et  le  dauphin  marsouin  , 
on  voitôeulement  l’ouverture,  sans  que  la  pièce 
sternale  se  montre  divisée.  Chez  le  delphinus 
griseus  et  le  dauphin  du  Gange , le  manu- 
brium est  tout-à-fait  plein. 

C’est  toujours  dans  la  direction  longitudi- 
nale que  le  sternum  est  le  plus  développé,  com- 
me la  remarque  en  a été'faite.  Cela  est  surtout 
frappant  chez  les  carnassiers  , principalement 
les  taupes  et  les  mammifères  amphibies  , chez 
les  rongeurs  , les  chauve-souris  et  la  plupart 
des  singes . 

Il  est,  au  contraire,  proportionnellement 
plus  large  chez  V hippopotame , les  rununans  , 
les  porcs  , les  hérissons  , les  tatous , les  orangs , 
l'homme  et  les  cétacés. 

Chez  ces  derniers  animaux,  ainsi  que  chez 
X éléphant  et  le  rhinocéros  , il  est , relativement 
à tout  le  corps,  le  plus  court  et  en  général  le 
plus  petit.  Chez  les  carnassiers  , il  est  au 
maximum  de  longueur  ; il  est  surtout  très-long 
chez  les  phoques. 

Communément  il  n’oflre  de  saillie  dans  au- 
cune direction.  Mais  il  y a quelques  exceptions 
à cette  règle  : ainsi  , par  exemple  , chez  les 
monôtrémes  et  les  fourmiliers , la  poition  au- 
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térieure  du  sternum  est  pourvue  de  chaque  côte 
d’une  saillie  transversale.  Chez  les  premiers  , 
elle  existe  a la  partie  antérieure  : chez  les  se- 
conds, à la  partie  postérieure  de  cette  portion. 

Il  y a une  semblable  apophyse  , chez  les  dau- 
phins , au-dessous  de  la  première  côte. 

La  forme  du  manubrium  est  encore  plus 
digne  de  remarque  chez  les  chauve-souris  , la 
taupe  elles  tatous;  en  effet,  outre  que  cette  pièce 
s’élargit  d’une  manière  analogue,  surtout  à sa 
partie  moyenne,  mais  non  pour  supporter  la  pre- 
mière côte,  elle  s’élève  aussi  àsaface  inférieure  et 
constitue  une  crête  verticale  très-considérable, 
qui  diminue  de  volume  d’avant  en  arrière  , et 
qui  est  surtout  développée  dans  la  taupe. 

Chez  la  dernière,  il  n’y  a que  le  manubrium 
qui  présente  une  crête  aussi  considérable.  Chez 
les  chauve-souris  , au  contraire,  elle  se  con- 
tinue, plus  ou  moins  développée,  dans  toute 
l’étendue  du  sternum  , quoi  qu’en  général  le 
maximum  de  son  développement  s’y  rencontre 
sur  le  manubrium  , et  que  la  crête  qui  fait  sail- 
lie de  la  portion  postérieure  de  cet  os  soit  sé- 
paréede l’antérieure  par  une incisure d’une  pro- 
fondeur variable. 

Cela  est  surtout  distinct  chez  les  .roussettes 
( pteropus  ).  La  crête  antérieure  offre  son  plus 
haut  degré  d’élévation  à l’extrémité  antérieure 
du  manubrium  : elle  offre  une  profonde  échan- 
crure à son  milieu  ; la  postérieure  présente 
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son  moindre  degré  d’élévation  en  avant  et  en 
arrière,  et  son  plus  liant  degré  un  peu  au-dessus 
de  son  milieu  • elle  a la  forme  d’un  triangle 
allongé. 

Chez  le  vampjre  et  Y oreillard  , la  crête  du 
manubrium  est  fort  développée  seulement  à la 
partie  antérieure  de  cette  pièce  ; celle  du  corps 
de  1 os  est  moins  élevée.  Chez  les  rhinolophes , 
on  rencontre  la  crête  la  moins  haute.  Son  dé- 
veloppement semble  être  , d’après  cela  , en  rap- 
port inverse  du  développement  du  manubrium,- 
du  moins  sous  le  rapport  de  la  largeur. 

Les  tatous  présentent  les  deux  formes  réu- 
nies. Leur  manubrium  s’élargit  au-dessous  de 
son  extrémité  supérieure  , et  forme  une  apo- 
physe transversale  considérable,  qui  reçoit  la 
première  côte  ; sa  moitié  postérieure  est  par- 
courue par  une  crête  longitudinale  forte  , qui 
est  dirigée  en  bas.  Dans  ces  animaux  et  les 
fourmiliers , toutes  les  pièces  du  sternum  sont 
larges  à leur  face  supérieure  ou  intérieure  ; 
à leur  face  inférieure  ou  extérieure , au  con- 
traire , elles  sont  comprimées  d’un  côté  à 
l’autre,  étroites  et  tranchantes. 

Toutes  ces  conformations  rappellent  l’orga- 
nisation des  oiseaux  : car  non  seulement  la 
crête  existe  presque  chez  tous  les  oiseaux  ( i ), 
mais  l’apophyse  latérale  de  plusieurs  espèces 


(i)  Voy.  page  8p. 
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de  mammifères  correspond  meme  a une  apo- 
physe analogue,  qui  est  tournée  vers  la  pre- 
mière côte,  sans  toutefois  l’atteindre,  et  qui 
existe  à l’extrémité  supérieure  du  sternum  des 
oiseaux. 

La  longueur  proportionnelle  des  trois  divi- 
sions du  sternum  n’est  pas  non  plus  la  même 
partout. 

Chez  plusieurs  mammifères  , particulière- 
ment F homme  et  plusieurs  singes  , la  portion 
moyenne,  ou  le  corps , est  de  beaucoup  la  plus 
longue;  la  postérieure  est  la  plus  courte. 

Chez  d’autres,  au  contraire,  par  exemple 
les  monotrèmes  et  la  taupe,  l’antérieurè  l’em- 
porte considérablement  en  longueur  sur  les 
deux  autres. 

Dans  d’autres  encore  , par  exemple  les  four- 
miliers , surtout  le  fourmilier  à deux  doigts  , 
plus  encore  dans  les  pangolins  , la  pièce  pos- 
térieure est  beaucoup  plus  longue  que  l’anté- 
rieure. 

Chez  le  pangolin  proprement  àdfnanis  bre- 
vicaudata ) , la  pièce  postérieure  est  triple  en 
longueur  du  reste  du  sternum;  elle  est  peu 
épaisse  de  haut  en  bas  , étroite  en  avant,  mais 
plus  large  que  la  pièce  antérieure  ; postérieu- 
rement elle  est  fort  élargie  et  s’étend  presque 
jusqu’au  pubis.  J’ai  trouvé,  dans  un  cas,  cette 
pièce  postérieure  bifurqué©;  les  deux  branches 
touchaient  à deux  prolongemens  cartilagineux 
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qui  s’unissaient  et  qui  plus  loin  se  dévelop- 
paient de  manière  à former  un  disque  , percé 
d’un  trou  à son  centre. 

Chez  le  phatagin  (munis  longicaudata) , la 
conformation  est  encore  plus  digne  de  remar- 
que. La  pièce  sternale  a environ  la  moitié  de 
la  longueur  de  la  pièce  antérieure  ; elle  s’élar- 
git en  arrière  et  se  partage  eu  deux  branches 
latérales,  où  s’insèrent  deux  stries  cartilagineu- 
ses,étroites  d’unelongueur  très-grande, qui  sont 
situées  dans  la  paroi  antérieure  de  l’abdomen  et 
qui  s’étendent  jusqu’au  sternum.  Ces  conforma- 
tions rappellent  évidemment  le  sternum  abdo- 
minal des  crocodiles . 

La  pièce  postérieure  est , en  général , beau- 
coup plus  longue  chez  les  animaux  que  chez 
l’homme;  elle  est , dans  la  plupart  des  cas,  un 
peu  plus  longue  que  l’antérieure.  Cependant, 
les  pangolins  et  le  fourmilier  à deux  doigts 
t exceptés  , je  ne  connais  pas  d’autre  mammifère 
où  cette  pièce  postérieure  soit  plus  longue  que 
la  pièce  moyenne.  L’ hippopotame  fait  une  ex- 
ception par  la  petitesse  de  la  portion  posté- 
rieure. 

Dans  1 e'gibbon,  les  chauve-souris  et  le  rhi- 
nocéros, toutes  les  pièces  sternales  ont  a peu 
près  la  même  longueur.  Chez  V hippopotame , 
la  première  et  la  seconde  ont  le  même  volume 
et  la  même  longueur  ; la  troisième  est  à peine 
perceptible. 
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Le  rapport  de  la  pièce  antérieure  avec  les  os 
qui  s’articulent  avec  elle  , particulièrement  la 
première  paire  de  côtes  et  la  clavicule,  varie 
également. 

Dans  plusieurs  mammifères , la  première  côte 
et  la  clavicule  s’attachent  à l’extrémité  anté- 
rieure du  manubrium , et  lorsque  la  clavicule 
existe,  elle  s’insère  toujours  au-devant  de  la 
côte.  Cette  disposition  de  la  côte  et  de  la  cla- 
vicule , ou  de  la  côte  seule  , lorsque  la  clavicule 
manque,  se  rencontre  chez  Y homme , les  qua- 
drumanes , le  hérisson  , les  kangurous  , les 
phascolomes- , les  tatous  , les  fourmiliers  , les 
castors  , les  écureuils  , les  rats  , les  musarai- 
gnes , les  porcs-épics , le  hamster , les  rumi- 
nons et  les  cétacés. 

Chez  la  plupart  de  ces  animaux,  la  première 
côte  s’attache  très-près  derrière  la  clavicule  j il 
est  rare  que  cette  attache  ait  lieu  fort  en  arrière. 
Cela  existe  pourtant  chez  la  taupe  et  les  mo- 
notrèmes  , où  la  clavicule  s’insère  à l’extrémité 
antérieure  du  sternum  , tandis  que  la  première 
côte  s’attache , plus  en  arrière  d’elle  , au  com- 
mencement du  quart  postérieur  du  manubrium. 
La  conformation  du  fourmilier  à deux  doigts 
ressemble  à cela  ; chez  lui , la  première  côte 
s’attache  à peu  près  au  milieu  du  manubrium  ; 
la  clavicule  s’insère  un  peu  en  arrière  de  son 
extrémité  antérieure. 

Celte  organisation  forme  le  passage  à la  cou- 
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formation  ordinaire  présentée  par  les  chéirop- 
tères , les  didelphes,  les  carnassiers , les  mam- 
mifères amphibies , les  cabiais  , les  lièvres, 
les  pangolins , les  porcs  , les  solipècles , l’/u/>- 
popotame  , les  rhinocéros  , les  èlèphans  , les 
lamantins  et  le  dugong , qui  présentent  le  ma- 
nubrium prolongé,  en  avant,  plus  ou  moins  au- 
delà  de  l'insertion  de  la  clavicule , ou  chez  les- 
quels, lorsque  celle-ci  n’exisie  pas  , il  forme  au- 
delà  de  la  première  côte  une  apophyse,  qui  est 
le  plus  souvent  terminée  par  une  pointe  mousse. 

Cette  apophyse  est  courte  chez  les  èlèphans 
et  les  porcs  ; elle  est , eii  proportion  , plus  lon- 
gue chez  V hippopotame , le  rhinocéros  , les 
carnassiers  et  les  rongeurs  ; parmi  les  ani- 
maux chez  lesquels  elle  n’a  que  cette  forme 
simple,  c’est  chez  les  phoques  qu’elle  offre  le 
plus  de  longueur. 

En  général,  la  partie  qui  dépasse  la  première 
côte  n’est  qtl’uri  prolongement  du  manubrium  ; 
chez  quelques  animaux,  particulièrement  les 
phoques  elles  monotrèmes,  c’est  un  os  propre, 
que  l’on  ne  doit  pas  prendre  pour  tout  le  ma- 
nubrium, parce  qu'il  ne  s’articule  pas  avec  la 
première  côte,  et  qu’il  y a,  comme  à l’ordi- 
naire, une  pièce  osseuse  particulière  entre  la 
première  et  la  seconde  côte. 


d’anatomie  comparée. 


465 


§.  1.54. 

b.  Composition.  Sous  le  rapport  cle  cette 
condition , il  existe  une  loi  générale  ; le  nombre 
des  pièces  qui  entrent  dans  la  composition 
du  sternum  est  moindre  chez  l’homme  que 
chez  les  autres  mammifères.  Chez  l’homme 
adulte , chacune  des  trois  portions  du  ster- 
num ne  consiste  qu’en  une  pièce  osseuse.  Cette 
remarque  s’applique  aussi  aux  portions  anté- 
rieure et  postérieure  des  autres  mammifères , 
lors  même  qu’elles  sont  très-longues , et  que 
l’antérieure  dépasse  de  beaucoup  la  première 
côte.  Le  sternum  du  fourmilier  à deuæ  doigts 
et  des  pangolins  est  surtout  intéressant  sous  ce 
rapport,  parce  que,  répétant  très-exactement, 
par  l’énorme  longueur  de  sa  pièce  posté- 
rieure, la  disposition  de  la  colonne  vertébrale 
des  batraciens  anoures , il  met  en  parfaite  évi- 
dence l’analogie  du  sternum  et  du  rachis.  Les 
phoques  seuls  offrent  un  indice  d’exception  à 
la  règle  établie  ; leur  pièce  sternale  antérieure, 
qui  est  très-longue  , est  mobile  ; cette  mobi- 
lité existe,  du  moins  pendant  long-temps , dans 
la  majeure  partie  de  sa  longueur,  c’est-à-dire 
dans  toute  la  portion  qui  dépasse  la  première 
paire  de  côtes  ; ce  qui  ajoute  encore  à l’ana- 
logie de  cette  pièce  avec  la  pièce  postérieure. 
Chez  les  monotrèmes , la  pièce  antérieure  , qui 
a la  forme  d’un  T,  est  toujours  unie  à la  se- 
conde, même  au  moyen  d’un  ligament  capsu- 

3© 
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Élire.  La  pièce  moyenne  , au  contraire  , est 
constamment , ou  du  moins  très-généralement, 
composée  de  plusieurs  pièces  qui  se  succèdent 
d’avant  en  arrière.  11  est  un  fait  très-curieux , 
sous  le  point  de  vue  de  l’analogie  existante  en- 
tre le  sternum  et  la  colonne  vertébrale  : c’est 
que  le  nombre  de  ces  pièces  correspond  , en  gé- 
néral, au  nombre  des  paires  de  côtes  qui  s’at- 
tachent au  sternum  , et  qu’il  y a une  pièce  os- 
seuse entre  chaque  couple  de  paires.  Les  pièces 
qui  composent  le  corps  du  sternum  correspon- 
dent, à proprement  parler  , aux  vertèbres  coc- 
cygiennes  , qui  sont  les  plus  imparfaites  de  la 
Colonne  vertébrale  : aussi  leur  forme  est-elle 
très -souvent  modifiée  exactement  d’après  le 
meme  type  que  celle  de  ces  vertèbres  : ainsi 
chez  Y homme  , les  vertèbres  sternales  et  les  ver- 
tèbres coccygiennes  sont  larges;  chez  la  plu- 
part des  autres  animaux  mammifères  , elles  ont , 
au  contraire  , une  forme  plus  allongée. 

D’après  ce  qui  précède , le  nombre  des  pièces 
ou- Vertèbres  sternales  se  détermine,  en  général, 
d’après  le  nombre  des  côtes  qui  s’y  attachent  : 
il  y en  a,  par  conséquent,  communément  de 
huit  à neuf  , et  chez  la  haleine  seulement 
deux  (1). 

Un  petit  nombre  d’animaux  seulement  dé- 
rogent à cette  disposition  générale , et  semblent 
ainsi  tenir  le  jnilieu  entre  l 'homme  et  la  plu- 


(1)  Camper  , Cétacés  , p.  57. 
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part  des  autres  mammifères . Ce  soot  ie  hé- 
risson , la  taupe , le  cahiai  et  le  castor.  Chez 
ces  animaux  , le  corps  du  sternum  est  divisé  eu 
plusieurs  pièces  ; mais  les  postérieures  de  ces 
pièces  sont  confondues  en  un  os  unique  , de 
sorte  qu’il  n’y  a au-devant  de  celui-ci  que  deux 
autres  pièces,  ou  seulement  une , ires-petite, 
comme  cela  a lieu  chez  le  castor;  ces  pièces 
sont  situées  entre  deux  paires  de  côtes,  tandis 
que  l’os  postérieur,  unique,  qui  est  plus  volu- 
mineux , reçoit  les  trois  ou  quatre  dernières 
paires  de  côtes. 

Chez  Y éléphant  3 les  pièces  sternales,  com- 
prises entre  les  seconde  et  les  cinquième  côtes  , 
se  soudent  et  forment  une  pièce  allongée  , qui 
est  plus  grande  que  les  autres.  Après, cette  piè- 
ce , il  en  vient  deux  autres  irrégulières  , placées 
latéralement  latine  au-dessous  de  l’autrçL  en  tre  1 a 
cinquième  et  la  sixième  côtes  j entre  cette  der- 
nière côte,  la  septième  et  la  huitième,  il  y a 
deux  autres  pièces  semblables,  situées  plus  en 
dehors;  enfin  vient  l'a  large  apophyse  xiphoïde., 
qui  présente  même  , d’un  côté  de  sa  partie  pos 
térieure  , un  peut  point  d’ossification  propre  , 
mais  non  symétrique. 

Chez  1 es  solipèdes  , les  pièces  comprises  en- 
tre la  sixième  et  la  huitième  ou  la  neuvième 
côtes  se  soudent  aussi  souvent  entre  elles,  pour 
former  une  pièce  unique , mais  qui  est  petite 
en  proportion. 

La  disposition  du  sternum  de  Xhippopolame 
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diffère  de  celle,  que  l’on  rencontre  communé- 
ment , en  ce  qu’il  est  formé  de  trois  pièces.  Les 
deux  antérieures  de  ces  pièces  sont  beaucoup 
plus  volumineuses  que  la  troisième  , qui  est  à 
peine  sensible  ; elles  forment  à elles  seules 
presque  toute  la  longueur  du  sternum.  Toutes 
deux  ont  le  même  volume  La  première  donne 
attache  aux  trois  premières  paires  de  côtes; 
la  seconde  reçoit  les  autres  côtes  jusqu’à  la  hui- 
tième; la  troisième  côte  s’articule  à la  fois  avec 
la  première  et  avec  la  seconde  pièces. 

Il  en  est  de  même  chez  le  gibbon  : la  première 
pièce  est  proportionnellement  fort  volumineu- 
se, et  est  en  rapport  avec  les  première  , seconde 
et  troisième  paires  de  côtes  ; mais  il  en  vieut  en- 
suite une  autre  petite,  qui  est  située  entre  la  troi- 
sième et  la  quatrième  paires  décotes,  et  seule- 
ment après  cela  une  pièce  plus  grande , qui  re- 
çoit les  côtes,  à compter  de  la  quatrième  jusqu’à 
la  septième. 

La  première  pièce' sternale  de  la  taupe , non- 
obstant son  volume  très  - considérable , ne 
donne  attache  , après  la  clavicule,  qu’aux  deux 
premières  paires  de  côtes. 

Les  vertèbres  sternales  naissent  assez  sou- 
vent de  deux  points  d’ossification  juxtaposés. 
Cela  s’applique,  chez  Y homme,  surtout  à la 
plupart  des  postérieures  ; chez  d’autres  , au  con- 
traire, par  exemple  Y o rn  it  ho  rhynque,à.\a -pièce 
postérieure  du  manubrium.  Parmi  les  cétacés , 
dans  lesquels  le  manubrium  est  tres-genérale- 
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uient  formé  (le  deux  moitiés  latérales  , comme 
la  remarque  en  a été  laite,  cette  disposition 
semble  persister,  chez  plusieurs  , pendant  ton- 
te la  durée  de  la  vie  , ou  est  du  moins  indiquée 
par  l’ouverture  dont  est  percé  le  manubrium. 
En  tout  cas  , ces  animaux  s’accordent  très-gé- 
néralement avec  les  monotrèmes , en  ce  que 
leur  manubrium  se  forme  de  deux  pièces. 

Cela  est  démontré,  outre  les  cas  cités  plus 
liant  (i),  encore  par  le  ncirwal , puisque  le 
manubrium  du  fœtus  à terme  de  ce  cétacé  of- 
fre deux  points  d’ossification  latéraux,  comme 
l’observation  en  a été  faite  par  M.  Rudol- 
phi  (2),  et  par  moi-même. 

Lorsque  le  développement  est  plus  avancé,  les 
différentes  vertèbres  sternales,  même  lorsqu’el- 
les ne  se  soudent  pas',  sont  très-rapprochées et 
11e  sont  unies  que  par  un  disque  de  fibro-carti- 
lage  mince  5 elles  sont  ossifiées  dans  toute  leur 
étendue,  excepté  à leur  extrémité  inférieure. 
Le  rytinci  semble,  d’après  Steller  (5j , faire 
une  exception  à cette  règle  , en  ce  que  la  par- 
tie antérieure  de  cet  os,  qui  est  articulée 
avec  les  côtes  , est  cartilagineuse,  tandis  que  la 
postérieure  en  est  osseuse  ; observation  qui  est 
confirmée  par  la  disposition  du  dugong,  dont 
le  sternum  se  montre,  à la  vérité,  ossifié  par 

fi)  y oy . p.  45 7. 

(2)  De  ornilhorhynclio.  Berol.  1823,  p.  i3. 

(5)  N.  Comment.  Pctr.  II , p.  3ao. 
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la  suite  , ruais  chez  lequel  les  pièces  antérieure 
et  postérieure  de  cet  os  sout  séparées  , à une 
époque  antérieure , par  une  large  plaque  car- 
tilagineuse, à laquelle  s’insèrent  les  cartilages 
des  trois  premières  côtes  (i). 

La  composition  du  sternum  d’un  nombre 
considérable  de  pièces  , chez  les  mammifères , 
est,dureste,extrêmementintéressante,  par  rap- 
port à l’histoire  du  développement  du  sternum 
de  l’homme:  en  effet,  chez  l’homme,  lorsque 
les  points  d’ossification  primitifs  se  sont  con- 
fondus ensemble,  il  vient  d'abord  une  période 
où  l’on  trouve  une  vertèbre  sternale  entre  cha- 
que couple  de  côtes  vraies  ; après  cela  arrive  , 
dans  le  même  ordre  que  dans  la  série  animale  , 
une  autre  période  où  les  pièces  isolées  du 
corps  du  sternum  se  soudent  entre  elles  , dans 
ladirection  d’arrière  en  avant,  jusqu’à  cequ’elles 
soient  toutes  confondues  , et  constituent , dans 
une  troisième  période,  un  os  ûniqueellong  (2). 

(1)  Home , Phil.  trans.  1820  , tab.  5i  , p.  522. 

(2)  Le  sternum,  suivant  M.  Serres  , se  développe 
par  une  double  ossification  comme  le  rachis  , dont  il 
constitue,  pour  ainsi  dire,  le  pendant.  Cet  anatomiste 
rappelle  que  Senac  , Sandifort  etHEisTER  ont  observe, 
dans  l 'homme  adulte,  des  sternum  bifides  qui  n’e'iaient 
que  des  traces  de  l’organisation  cmbryonairej  il  cite 
que  divers  auteurs  ont  rapporte'  des  faits  semblables  dont 
les  sujets  étaient  soit  de  jeunes  eufans,  soit  des  em- 
bryons monstrueux.  M.  Serres  a eu  lui-même  l’occasion 
de  rencontrer  la  pièce  principale , qu’il  nomme,  d’apres 
M.  Geoffroy-Saint-Hilaire  , enlo-slernal , bifide  sur 
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Les  cartilages  costaux  s’articulent  très-géné- 
ralement chacun  avec  deux  vertèbres  sterna- 
les voisines  , et  ne  s’atteignent  pas  les  uns  les 

un  fœtus  hydrocéphale.  En  adoptant  la  nomenclature 
de  M.  Geoffroy,  RI.  Serres  fait  observer  qu’il  pense  que 
cet  habile  anatomiste  s’est' trompé  en  appelant  du  nom 
d 'ento-sternal  la  seconde  pièce  ; il  croit  que  c’est  la 
grande  pièce  qui  constitue  dans  l’homme  1 ' ento-sternal . 
Suivant  ainsi  chaque  éle'ment  sternal,  M.  Serres  rap- 
porte que  la  disposition  la  plus  fréquente  que  lui  ait  of- 
ferte la  dissection  de  plusieurs  centaines  de  fœtus  a e'te' , 
pour  Y ento-sternal , celle  de  deux  noyaux  superposés  en 
apparence  l’un  au-dessus  de  l’autre  ,'  mais  évidemment 
placés  l’un  à côté  de  l’autre  ; que  moins  souvent  il  a vu 
trois  pièces  situées  sur  une  ligne  oblique , l’une  d’elles  au 
milieu,  les  deux  autres  sur  le  côté;  que  deux  fois  il  a 
trouvé  quatre  pièces  disposées  en  espèce  de  croix  de 
Malte,  deux  sur  les  côtés  et  deux  à la  partie  moyenne  de 
Y ento-sternal.  Les  dernières  étaient  évidemment  les 
è pister  taux  déjetés.  Dans  l’ ornilhorhynque  , Y ento- 
sternal,  d’une  forme  quadrilatère,  est  composé  de  deux 
pièces,  l’une  droite,  l’autre  gauche.  Quant  aux  épisler- 
naux , il  résulte  de  leur  isolement  l’un  de  l’autre  qu’ils 
nesauraient  laisser  de  doute  sur  leur  double  développe- 
ment. Ils  offrent,  toutefois,  beaucoup  de  variétés  dans 
leur  volume,  leur  forme  et  leur  position. 

L’hyo-sternal  et  Y hj po-ste mal  se  rencontreut  si  sou- 
vent divisés  chez  l’homrfie,  qu’il  rç’est  pas  d’anatomistes 
qui  n’en  aient  observé  quelque  exemple. 

Yihy postera  al  est  normalement  bifide  dans  le  tapir. 
La  formation  des  pièces  du  sternum  , observée  dans  plu- 
sieurs espèces  des  divers  ordres  de  vertébrés,  est  donc  un 
des  argnmens  les  plus  évidens  que  M.  Serres  rapporte  en 
faveur  de  la  loi  de  symétrie.  Lois  de  V ostéogénie  , 
Mém.  cour,  par  l'acad.  des  sc.  {N.  d.  T.) 
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autres  sur  la  ligne  médiane.  Les  fourmiliers 
font  exception  à cette  loi  : chez  eux  , les  carti- 
lages ossifiés  de  six  côtes,  savoir  depuis  la  troi- 
sième jusqu’à  la  huitième,  s’intercalent  à la  face 
extérieure  de  la  cavité  thoracique,  par  leur  ex- 
trémité interne,  chacun  entre  deux  pièces  ster- 
nales , et  s’unissent  entre  eux  des  deux  côtés  , 
eu  écartant  les  pièces  sternales  les  unes  des 
autres.  Cette  disposition  est  extrêmement  cu- 
rieuse, à cause  de  la  concordance  frappante 
qu’elle  offre  avec  les  côtes  postérieures  des 
agames , du  caméléon  , et  avec  les  antérieures 
de  \ acondias  (i)  , surtout  quand  on  se  rappelle 
toutes  les  autres  analogies  que  les  fourmiliers 
ont  avec  les  reptiles.  A la  face  intérieure,  au 
contraire  , les  pièces  sternales  se  joignent 
comme  de  coutume. 

Chez  les  monolrémes  , il  y a aussi  une  ex- 
ception à la  disposition  commune  : les  côtes 
sternales  ne  sont  pas  contiguës  chacune  à deux 
vertèbres  sternales  à la  fois;  mais  chaque  paire, 
d’entre  elles  s’articule  avec  une  seule  pièce  , 
au  moyen  d’apophyses  situées  vers  l’extrémité 
postérieure  de  la  pièce. 

§.  i5a. 

c.  \jzvolume  dusternum  ne  variepas  moins. 
Quoiqu’il  ait  à peu  près  le  même  volume  pro- 
portionnel , chez  la  plupart  des  mammifères  , 
il  présente  néanmoins  un  développement  ex- 

(i)  Cuvier,  Règne  animal , vol.  2,  p.  bo. 
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traordinaire  chez  quelques  uns  d’enlre  eux.  De 
ce  nombre  sont  surtout  les  chéiroptères  , les 
taupes , plusieurs  édentés , notamment  les 
pangolins  , les  fourmiliers  , les  tatous  , et  par- 
ticulièrement les  monotrèmes.  11  est,  chez  le 
plus  grand  nombre  des  animaux,  proportion- 
nellement beaucoup  plus  long  quejchez  l’Aom- 
me ; dans  le  phoque  commun  , il  est  même  ab- 
sol  ument  plus  long  ; chez  le  castor,  il  a la  même 
longueur  que  chez  l’homme.  Gette  circonstance 
se  rattache,  en  partie,  mais  non  nécessaire^- 
ment,  à la  grande  longueur  et  à l’extrême  étroi- 
tesse de  la  cavité  thoracique  de  ces  animaux , 
car  il  est  très-court  chez  les  fourmiliers . 

Le  sternum  le  plus  long  est , sans  contredit , 
celui  du  pangolin  ; le  plus  court  se  rencontre 
chez  les  èlèphans  et  les  cétacés . Parmi  ces  der- 
niers, la  baleine  le  présente  surtout  très-petit  ( i ), 
il  y recouvre  à peine  la  partie  antérieure  du 
cœur  (2).  Il  est  également  très-petit  chez  le  la- 
mantin et  le  dugong. 

D.  Connexion  des  os  du  tronc. 

§.  i56. 

Les  connexions  des  os  du  tronc  offrent  peu 
de  particularités  par  lesquelles  ils  se  distingue- 
raient des  os  des  animaux  vertébrés  que  nous 
avons  étudiés  jusqu’ici.  Les  vertèbres  du  milieu 
du  rachis  offrent  l’articulation  la  plus  solide 

(1)  Hunter,  Phil.  irans.  vol.  77,  p.  583. 

(2)  Camper,  Cétacés , p.  57. 
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elle  est  opérée  par  des  fibro-cartllages.  Les  corps 
des  vertèbres  coccygiennes  sont,  au  contraire, 
unis  très-généralement  par  des  capsules  sy- 
noviales. Un  rapprochement,  vers  cette  dis- 
position est  offert  par  les  vertèbres  cervicales  des 
solipedes  et  ruminans  , à long  cou  , eliez  les- 
quels tout  le  ligament  intervertébral  est* plus 
lâche  et  plus  mou  que  dans  les  autres  régions 
de  la  colonne  vertébrale  , sa  partie  interne  ne 
consistant  qu’en  une  gélatine  demi-fluide,  quoi- 
qu’il n’y  ail  point  de  véritables  capsules  syno- 
viales entre  les  vertèbres. 

Ce  qui  est  surtout  particulier  chez  les  mam- 
mifères à cou  long,  principalement  les  so/i- 
pècïes  et  les  ruminans  , c’est  la  disposition  des 
ligamens  supérieurs  situés  entre  les  apophyses 
épineuses.  Ces  ligamens  augmentent  considé- 
rablement d’étendue  d’arrière  en  avant,  et  se 
réunissent  de  manière  à former  une  bande  con- 
tinue, qui  s’élève  beaucoup  au-dessus  des  apo- 
physes mentionnées  , et  qui  va  s’attacher  à la 
portion  squameuse  de  l’occipital , sous  le  nom 
de  ligament  cervical. 

Chez  les  solipedes  et  les  ruminans  , il  prend 
son  origine  déjà  aux  premières  vertèbres  lom- 
baires , et  chez  les  chameaux  , même  à la  der- 
nière vertèbre  des  lombes  ; il  se  forme  par  la 
réunion  des  languettes  que  chaque  apophyse 
épineuse  envoie  en  avant,  au  nombre  de  deux. 
U en  résulte,  de  chaque  côté,  une  large 
bande  qui  offre  , chez  les  chameaux  , quatre 
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pouces  de  hauteur  , et  qui  est  située  à côté  des 
apophyses  épineuses  des  vertèbres  thoraciques. 
Au-devant  de  ces  vertèbres  , les  deux  bandes 
se  rejoignent  de  manière  à constituer  une 
bande  unique  qui , au-delù  des  deux  dernières 
vertèbres  cervicales,  se  divise  en  une  moitié  su- 
périeure et  une  inférieure.  La  moitié  inférieure, 
mince  en  arrière,  épaisse  en  avant , s’attache 
aux  apophyses  épineuses  des  cinquième  , qua- 
trième, troisième  et  deuxième  vertèbres  cervi- 
cales. Cette  moitié  manque  aux  vertèbres  cer- 
vicales les  plus  postérieures;  et  de  là  il  résulte 
que  le  mouvement  du  cou  s’exécute  librement 
sur  le  thorax.  La  moitié  supérieure  du  ligament 
cervical,  qui  est  plus  longue  et  plus  forte,  fran- 
chit l’atlas,  et  s’insère,  à quelque  distance  au- 
dessus  du  trou  occipital,  à la  portion  squameu- 
se de  l’os  occipital. 

En  raison  de  la  grosseur  énorme  de  la  tête 
de  X éléphant  ,1e  ligament  cervical  de  ce  pachy- 
derme est  également  très-fort  et  long  ; il  naît 
même  des  vertèbres  sacrées  , et  se  divise  en 
avant,  absolument  d’après  le  même  type  que 
chez  les  ruminans  et  les  solipèdes  , en  une 
moitié  supérieure  ou  occipitale  , et  en  une  in- 
férieure ou  cervicale  (i). 

Le  ligament  cervical  est  beaucoup  moins 
considérable  chez  les  mammifères  dont  le  cou 
est  moins  long.  On  en  voit  un  exemple  chez 
quelques  carnassiers  , particulièrement  dans 

(i)  Camper,  Descr.  d’ un  éléphant , 1802,  pl.  i5,  17. 
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le  genre  chien  , dont  le  ligament  cervical  n’est 
qu’une  bandelette,  forte  à la  vérité,  mais  peu 
haute,  qui,  du  sommet  de  la  première  apophy- 
se épineuse  thoracique,  s’étend  à l’extrémité  pos- 
térieure de  l’épine  de  l’axis  , en  passant  au- 
dessus  de  toutes  les  apophyses  épineuses  si- 
tuées intermédiairement , sans  cependant  at- 
teindre l’occipital.  Il  est  encore  plus  faible  chez 
d’autres,  par  exemple,  les  porcs  et  les  ham- 
sters : c es  animaux  ne  présentent , en  effet, 
qu’une  bandelette  aponévrotique  grêle  ,qui  s’é- 
tend du  sommet  de  la  première  épine  thoraci- 
que au  sommet  de  la  seconde,  et  qui  manque 
entre  toutes  les  autres  apophyses  épineuses. 

Je  n’en  trouve  aucune  trace  chez  plusieurs 
rongeurs , particulièrement  la  marmote,  V écu- 
reuil, ni  chez  Yaï,  ni  chez  plusieurs  carnas- 
siers , par  exemple  le  chat , le  hérisson  , la 
taupe  , ni  enfin  chez  les  quadrumanes  que 
j’ai  eu  occasion  d’examiner. 

Chez  Y homme , il  offre  un  développement 
proportionnel  considérable  , à cause  du  grand 
volume  de  sa  tête  : en  effet , à compter  de  la 
première  épine  thoracique  , il  s’attache  à toutes 
les  apophyses  épineuses  des  vertèbres  cervi- 
cales , et  même  à la  portion  squameuse  de 
l'occipital.  Il  a une  hauteur  considérable,  est 
épais  dans  son  bord  supérieur , et  mince  dans 
le  reste  de  son  étendue. 
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